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COMMENTAIRES 

DE 

MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 

MABESCHAL  DE  FBANCE. 

LIVRE  SECOND. 


[  1 544]  A  la  venue  de  ce  brave  et  généreux  prince ,  le- 
quel promettoit  beaucoup  de  luy,  pour  estre  doué  d'in- 
finies bonnes  parties,  estant  doux,  humain ,  vaillant ^ 
sage  et  libellai,  tous  les  François  et  nos  partisans  s'es« 
)ouyrent  beaucoup ,  et  moy  particulièrement,  par-ce 
qu'il  m'aimoit  et  estimoit  plus  que  je  ne  meritois. 
Apres  qu'il  eut  rècogneu  ses  forces,  ses  munitions  et 
les  places  que  nous  tenions,  et  qu'il  eut  pourveu  au 
tout  au  moins  mal  qu'il  eust  peu,  vers  le  commen«* 
cernent  de  mars,  il  me  despescha  devers  le  Roy  pour 
l'advertir  du  tout,  et  comme  le  marquis  de  Guast 
dressoit  une  grande  armée,  et  qu'ils  luy  venoient 
nouveaux  AUemans  de  renfort,  et  le  prince  de  Sa* 
lerne  venoit  aussi  du  costé  de  Naples,  qui  menoit  six 
ou  sept  mil  Italiens.  C'estoit  au  temps  que  l'Empe- 
ai.  I 
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reur  et  le  roy  d'Angleterre  s'estoient  accordez/ et 
avoient  faict  ligue  pour  entrer  dans  le  royaume  de 
France  y  lequel  ils  avoyent  partagé.  Je  demeuray  à  la 
Cour  près  de  trois  sepmaineS;  m*estant  acquitté  de  ma 
charge  (0;  qui  estoit  en  somme  de  demander  quelque 
secours  ;  et  congé  de  donner  une  bataille.  Et  sur  la 
fin  dudict  mois^  arrivèrent  des  lettres  au  Roy  de  la 
part  de  monsieur  d'Anguyen^  par  lesquelles  il  Tad- 
vertissoit  comme  il  estoit  arrivé  à  Milan  sept  mil  Al- 
lemans,  lesquels  estoyent  les  meilleurs  que  l'Empe- 
reur eusl  devant  Landrecy^  où  il  y  avoit  sept  regimens  : 
mais  il  ne  peut  combattre  lors  le  Roy;  et  il  com- 
manda à  tous  les  sept  colonels  de  choysir  mil  hommes 
chacun  de  leurs  trouppes,  leurs  faisant  laisser  leurs 
lieutenans  pour  tenir  leurs  regimens  prests  ;  et  ainsi 
les  envoya  en  Italie  se  joindre  avec  le  marquis  de 
Guast.  Et  suppUoit  monsieur  d'Anguyen  Sa  Majesté 
de  me  renvoyer  incontinent  devers  luy,  avec  prière  de 
me  faire  quelque  bien  pour  recompence  de  mes  ser- 
vices,  et  pour  m'accourager  à  faire  mieux.  Sadite  Ma- 
jesté me  donna  un  estât  de  gentilhomme  servant  (en 
ce  temps-là  ce  n'estoit  pas  peu  de  chose,  ny  à  si  bon 
marché  comme  à  ceste  heure),  et  me  fit  servir  à  son 
disner,  me  commandant  qu'après  le  disner  je  fusse 
presjt  pour  m'en  retourner  en  Piedmont  :  €e  que  je  fis. 
Et  sur  le  midy,  monsieur  l'admirai  d'Annebaut  me 
manda  aller  trouver  le  Roy,  qui  estoit  desjà  entré  en 
sou  conseil,  là  où  assistoient  monsieur  de  Sainct  Pol, 

(0  En  parlant  de  cette  mission ,  du  Bellay  ne  nomme  pas  celui  qui  en 
a  été  cliargé  j  La  Yieilleville  prétend  que  ce  fut  un  gentilhomme  appelé 
Blainville.  Les  historiens  ont  adopté  d*ailleurs  le  rçci  t  de  Montluc ,  qui 
n^a  pas  été  contesté  par  les  contemporains. 
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monsieur  radmiral  ^  monsieur  le  grand  escuyer  Gai-*  '  ^    "* 
liot  (<)  y  monsieur  de  Boissy  ip)  (qui  depuis  a  estë^grand  .     ♦•   * 
escuyer)^  et  deux  ou  ti*ois  autres  desquels  il  ne  me         « 
souvient  y  et  monsieur  le  Dauphin ,  qui  estoit  deb6ùt\    •    *   ' 
derrière  la  chaire  du  Roy  :  et  n*y  avoit  assis  que  lé     • 
Roy,  monsieur  de  Sainct  Pol  près  de  luy,  monsieur       '  * 
ladmiral  deTautre  costé  de  la  table,  vis  à  vb  dudi<^t  '  ' 
sieur  de  Sainct  Pol.  Et  comme  je  feus  dans  la  cham-         * 
bre  f  le  Roy  me  dict  :  «  Montluc ,  je  veux  que  vous  en      •«  * 
«  retourniez  en  Piedmont,  porter  ma  délibération  et 
€c  de  m(Mi  conseil  à  monsieur  d'Anguyen ,  et  veux  que       *•% 
€c  vous  entendiez  icy  la  difficulté  que  nous  faisoitt ,        * , 
«  pour  ne  luy  pouvoir  bailler  congé  de  donner  ba- 
a  taille,  comme  il  demande;  »  et  sur  ce,  commanda 
à  monsieur  de  Sainct  Pol  de  parler.  Alors  ledit  sieur 
de  Sainct  Pol  proposa  Fentreprise  de  VEmpereur  et  * 
du  roy  d'Angleterre,  lesquels  dans  cinq  ou  six  sep->     .p 
maines  avoyent  resoin  entrer  dans  le  royaume,  Tun   *     f 
par  un  costé,  et  l'autre  par  l'autre;  et  que,  si  mon-^       ^ 
sieur  d'Anguyen  perdoit  la  bataille,  le  royaume  seroit 
en  péril  d'estre  perdu ,  pource  que  toute  l'espérance 
du  Roy,  quant  aux  gens  de  pied ,  estoit  aux  compai- 
gnies  qu'il  y  avoit  en  Piedmont,  et  qu'en  France  il     • 

(•)  Jacquek  Ricard  de  Genouillac,  dit  Galiot,  sépktvs  d'Atiet  tm 
Quercy,  chevalier  de  Tordre  da  Roi,  a^ëchal  d* Armagnac,  gourer- 
Xienr  de  Languedoc,  grand-maltre  de  Fartillerie  et  grandrécnjer  de 
France  ;  mort  en  1 546. 

(a)  Glande  Gron£Ber,  doc  de  Roannex,  marquis  de  Boîsi,  grand- 
écujer  de  France ,  chevalier  de  Tordre  du  Roi ,  premier  gentilliomma 
de  sa  chambre,  capitaine  de  la  première  compagnie  des  cent  gentib- 
bommes  de  sa  maison,  et  de  cin<{uante  hommes  d'armes.  Il  ^it  fils 
dTArtus  Gonffier,  grand-mahre  de  France,  et  neveu  de  Tamiral  Bon-''*'» 
nbfti  iuë  à  labataiOe  de  Pavie.  H  mount  fort  âgé  en  1570. 
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r^avoitque  gens  nouveaux  et  légionnaires;  estant  beau- 
;coup  meilleur  et  plasasseuré  de  conserver  le  royaume 
que  non  le  Pieduont,  auquel  falloit  seulement  se 
9      ledir  sur  la  défensive  ^-sans  mettre  rien  au  hazard  d*une 
>     bataille  y  la  perte  de  laquelle  perdroit  non  seulement 
f,  le  Piedmonty  mais  mettroit  le  pied  à  Tennemy  en 

•    •  •  France  de  ce  costë-là.  Monsieur  Tadmiral  ^n  dict  de 
^         niesme,  et  tous  les  autres  aussi,  discourant  chacun 
comme  il  luy  plaisoit.  Je  trepignois  de  parler,  et,  vou- 
lant inteiTompre  lors  que  monsieur  Galiot  opinoit, 
monsieur  de  Sainct  Fol  me  fit  signe  de  la  main,  et  me  . 
dipt  :  «  Tout  beau,  tout  beau!  »  ce  qui  me  feit  taire, 
et  vis  que  le  Roy  se  print  à  rire.  Monsieur  le  Dauphin 
n  opina  point ,  et  croy  que  c*«stoit  la  coustume  ;  mais 
le  Roy  l'y  fit  as^ster,  afin  qu'il  apprint  ;  car  devant  ces 
princes  il  y  a  tousjours  de  belles  opinions,  non  pas 
tousjours  bonnes  :  on  ne  parle  pas  à  demy,  et  tbus- 
^     '    jours  à  l'humeur  du  maistre  :  je  ne  serois  pas  bon  là , 
*  car  )e  dis  tcusjours  ce  qu'il  m'en  semble.  Aloi^  le  Boy 

me  dit  ces  mots  :  «  Avez-vous  bien  entendu,  Montluc^ 
«  les  raisons  qui  m'esmeuvent  à  ne  donner  congé  à 
^    ,       «  monsieur  d' Anguyen  de  combattre  m  de  rien  hazar- 
.  o      g(  der?  »  Je  luy  respondis  que  je  l'avois  bien  entendu, 
mais  que,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  me  permettre  de 
luy  en  dire  mon  advis,  je  le  ferois  fort  volontiers,  non 
que  pour  ce  Sa  Majesté  en  fist  autre  chose,  sinon  ce 
qu  elle  et  son  conseil  en  avoient  déterminé.  Sa  Ma- 
jesté me  dit  qu'il  le  vouloit,  et  que  je  luy  en  disse  li- 
brement ce  que  m'en  sembloit.  Alors  je  commençay 
en  ceste  manière;  il  m'en  souvient  comme  s'il  n'y 
^voit  que  trois  jours  :  Dieu  m*a  donné  une  grande  me- 
.    Inoire^en  ces  choses,  dont  je  le  remercie  ;  car,  encore  ce 
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Hn'est  grand  eoDteptemeBt  à  présent,  qu'il  ne  me  reste 
,  rieu  plas  à  me  resouvenir  de  mes  fortunes  pour  les  des-  *     •    «^    " 
crire  au  vray,  sans  rien  adjouster  :  car,  soit  le  bien  j  soil      ^  -^^  ' 
le  mal ,  je  le  veux  dire.  *  *       ^ 

«  Sire ,  je  me  tiens  bien-heureux ,  tant  de  ce  qu'il    ^    ^' 
ic  vous  plaist  que  je  vous  die  mon  advis  sur  ceste  de- 
ce  libération  qui  a  esté  tenue  en  vostre  conseil,  que  *     ^ 
«  paixe  aussi  que  }ay  à  parler  devant  un  Roy  soldat ,        t      * 
«  et  non  devant  un  Roy  qui  n*a  jamais  este  en  guerre.         ^,   ^  * 
«  Avant  qu'estre  appelle  à  ceste  grand  charge  que         .     ■ 
€c  Dieu  vous  a  donné ,  et  depuis,  vous  avez  autant  chér- 
ie ché  la  fortune  de  la  guerre  que  roy  qui  jamais  ait 
«  esté  en  France,  sans  avoir  espargné  vostre  personne  '  ^ 
«  non  plus  que  le  moindre  gentil-homme;  doncques    >■ 
«  ne  doy-je  craindre,  puis  que  j'ay  à  parler  à  un  Roy-  ', 
ce  soldat.  »  Monsieur  le  Dauphin ,  qui  esloit  derrière     ' 
la  chaire  du  Roy,  et  vis  à  vis  de  moy,  me  faisoit  signe     V  « 

de  la  lesit  :  qui  me  fist  penser  qu'il  vouloit  que  je  par- 
lasse hardiment  :  ce  que  me  donnoit  plus  de  har- 
diesse, de  laquelle  je  n'ay  eu  jamais  faute,  car  la*  * 
crainte  ne  me  ferma  jamais  la  bouche.  «  Sire,  dis-je, 
ce  nous  sommes  de  cinq  à  six  mille  Gascons  comptez, 
ce  .car  vous  sçavez  que  jamais  les  compagnies  ne  sont 
ce  du  tout  complettes,  aussi  tout  ne  se  peut  jamais 
ce  trouver  à  la  bataille  :  mais  j'estime  que  nous  serons 
ce  cinq  mil  cinq  cens  ou  six  cens  Gascons  comptez, 
«  et  de  cela  )/e  vous  en  respons  sur  mon  honneur^ 
ce  tous,  capitaines  et  soldats,  vous  baillerons  nos 
ce  noms  et  les  lieux  dloii  nous  sommes,  et  vous  oblige^ 
ce  rons  nos  testes  que  tous  combattrons  le  joar  de  la 
«  bataille,  s'il  vous  plaist  de  Taccorder,  et  nous  don- 
ci  ner  congé  de  combattre.  Cest  chose  que  nous  at- 
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*  «(  tendons  et  desirons  il  y  a  long  temps ,  sans  tant 

•     •  «  conniller.  Croyez ,  sire ,  qu'au  monde  il  n'y  a  point 

<e  de  soldats  plus  resoins  que  ceux-là  :  ils  ne  désirent 

-     .  «  que  maner  les  mains-  Il  y  a  d'ailleurs  treize   en- 

•  «  seignes  de  Suisses  :  je  cognois  les  six  de  Sainct  Ju- 
iclien  mieux  que  celles  du  baron ,  lesquelles  Fpurly  (0 

*  •  ft  commande  :  fay  veu  faire  la  monstre  à  toutes.  Il 
1^        <c  y  peut  avoir  autant  d*hommes  comptez  parmy  eux 

^  4,         «  que  parmy  nous.  Ils  vous  feront  pareille  promesse 

•  .         c<  que  nous ,  qui  sommes  vos  subjects,  et  vous  envoyé-: 

/  '    «  ront  les  noms  de  tous,  pour  les  envoyer  à  leurs  can- 

it  tons  y  afin  que,  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  ne  face  son 

Z'  «  devoir,  qu'il  soit  dégradé  des  armes.  C'est  chose  à 

,,    fc  kiquelle  ils  se  veulent  sousmettre,  comme  ils  m'ont 

^"  -«  asseuré  à  mon  départ  ;  et,  puis  que  c'est  une  mesme 

•     «  nation ,  je  croy  que  ceux  du  baron  n'en  feront  pas 

.  *     «  moins  :  Vostre  Majesté  les  a  peu  cognoistre  à  Lan- 

•c  drecy.  Voylà  donc,  Sire,  neuf  mil  hommes,  ou  plus, 

€<  desquels  vous  pouvez  faire  estât,  et  asseurer  qu'ils 

•         *K  combattront  jusques  au  dernier  souspir  de  leurs  vies. 

<«  Quant  aux  Italiens  et  Provenceaux  qui  sont  avec 

«  monsieur  des  Cros  (^),  et  aussi  des  Gruyens  (5),  qui 

«  nous  sont  venus  trouver  devant  Yvrée ,  je  ne  vous  en 

ce  asseureray  pas ,  mais  j'espère  qu'ils  feront  tous  aussi 

ce  bien  que  nous,  mesmement  quand  ils  nous  verront 

<c  mener  les  mains.  »  Je  levois  lors  le  bras  en  haut, 

comme  si  c'estoit  pour  frapper,  dont  le  Roy  se  sous- 

rioit.  «  Vous  devez  aussi  avoir  quatre  cens  hommes 

ce  d'armes  en  Piedmont,  desquels  il  s'y  en  trouvera 

(<)  Guillaume  Frulich.  —  (*)  Le  seigneur  d^Escros,  da  comté  de  Nice, 
colonel  de  dix  enseignes  italiennes.  —  \3)  Gru/eriens,  et  non  pas 
Gruyens,  habitans  du  comté  de  Gruyères. 
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çc  bien  ti*ois  cens^  et  autant  d'archiers^  qui  sont  en 
fc  mesme  volonté  que  nous.  Vous  y  avez,  Sire,  quatre 
ce  capitaines  de  chevaux  légers,  qui  sont  messieurs  de 
«'Termes,  d*Aussun,  Francisco  Bernardin  et  Maure, 
«  chacun  desquels  doit  avoir  deux  cens  chevaux  le- 
«  gers;  et  entre  tous  quatre  ils  vous  serviront  de 
«  cinq  à  six  cens  chevaux:  tous  lesquels  désirent  faire 
«  paroistre  l'envie  qu'ils  ont  de  vous  faire  service  : 
ce  je  sçay  ce  qu'ils  valent,  et  cognois  leur  courage.  » 
Le  Roy  lors  s'esmeut  un  peu  de  ce  que  toutes  les  com- 
pagnies de  la  gendarmerie  ny  celles  des  chevaux  lé- 
gers n'estoient  complettes  :  mais  )e  luy  dis  qu'il  estoit 
impossible,  et  qu'il  y  en  avoit  qui  avoient  obtenu 
congé  de  leurs  capitaines  pour  aller  à  leurs  maisons 
se  rafraischir,  et  d'autres  estoient  malades*,  mais  que, 
s*il  plaîsoit  à  Sa  Majesté  donner  corngé  aux  gentils* 
hommes  qui  le  luy  demanderoîent,  pour  se  trouver 
à  la  bataille,  ils  suppléeroient  bien  au  défiant  qui 
pourroit  estre  esdites  compagnies.  «Puis  doncques, 
fc  Sire,  dis -je  lors  continuant  mon  propos,  que  je 
m  suis  si  heureux  que  de  parler  devant  un  Roy  soldat. 
Cl  qui  voulez-vous  qui  tué  neuf  ou  dix  mil  hommes,  et 
€K  mil  ou  douze  cens  chevaux,  tous  résolus  de  mourir 
fc  ou  de  vaincre? telles  gens  que  cela  ne  se  defTont  pas 
ce  ainsi  :  ce  ne  sont  pas  des  apprentis.  Nous  avons  sou- 
cc  vent  sans  advantage  attaqué  l'ennemy,  et  l'avons  le 
ce  plus  souvent  battu.  J'oserois  dire  que  si  nous  avions 
€c  tous  un  bras  lié,  il  ne  seroit  encores  en  la  puis- 
ce  sance  de  l'armée  ennemie  de  nous  tuer  de  tout  un 
ce  jour,  sans  perte  de  la  plus  grand  part  de  leurs  gens 
<c  et  des  meilleurs  hommes.  Pensez  donc,  quand  nous 
t(  aurons  les  deux  bras  libres  et  le  fer  en  la  main^ 
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ce  s'il  sera  aisé  et  facile  de  nous  battre,  terles,  Sire, 
<c  j'ay  appris  des  sages  capitaines  j  pour  les  avoir 
«  ouy  discourir,  qu'une  arm^e  composée  de  douze  à 
ce  quinze  mil  hommes ,  est  bastante  d'en  affronter  uni^ 
«  de  trente  mille  :  car  ce  n'est  pas  le  grand  nombre 
fc  qui  vainc,  c'est  le  bon  cœur:  un  jour  de  bataille, 
<t  la  moitié  ne  combat  pas  ;  nous  n'en  voulons  paa 
ce  d'avantage  :  laissez  faire  à  nous.  »  M ondeur  le  Dau- 
phin  s'en  rioit  derrière  la  chaire  du  Roy,  continuant 
tousjours  à  me  faire  signe  de  la  teste  :  car  à  ma  mine 
il  sembloit  que  je  fusse  desja  au  combat.  «  Non,  non, 
K  Sire,  ces  gens  ne  sont  pas  pour  estre  deffaits.  Si, 
«  messieurs  qui  en  parlent  les  avoient  veus  en  be^ 
«  sbngne,  ils  changeroient  d'advis,  et  vous  aussi;  ce 
ce  ne  sont  pas  soldats  pour  reposer  dans  une  gar*- 
«  nisoB  :  ils  denibandent  l'ennemy,  et  veulent  monstrer 
ce  leur  valeur  :  ils  vous  demandent  permission  de 
ce  combattre:  si  vous  les  refusez,  vous  leur  esterez 
«  le  courage,  et  serez  cause  que  celuy  de  vostre  en- 
ce  nemy  s'enflera ,  peu  à  peu  vostre  armée  se  deffera. 
«  A  ce  que  j'ay  entendu.  Sire,  tout  ce  qui  esmeut 
ce  messieurs  qui  ont  opiné  devant  vostre  Majesté,  e^t 
<e  la  crainte  d'une  perte;  ils  ne  disent  auti^e  chose, 
«  si  ce  n'est  :  Si  nous  perdons,  si  nous  perdons \  je 
ce  n'ay  ouy  personne  d'eux  qui  aye  jamais  dit  :  Si  nous 
ce  gaignons,  si  nous  gaignons,  quel  grand  bien  nous 
«  adviendra?  Pour  Dieu,  Sire,  ne  craignez  de  nous 
«  accorder  nostre  requeste,  et  que  je  ne  m'en  retourne 
ce  pas  avec  ceste  honte  qu'on  die  que  vous  avez  peur 
ce  de  mettre  le  hazard  d'une  bataille  entre  nos  mains, 
«.qui  vous  offrons  volontiers  et  de  bon  cœur  nostre 
ce  vie.  »  Le  Roy,  qui  m'avoit  fort  bien  escQuté',  et  qui 
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prenoit  plaisir  à  voir  mon  impatience,  touroa  les 
yeux  devers  monsieur  de  Sainct  Pol,  leqael  luy  dit  , 

alors  :  «  Monsieur,  vondriez-vous  bien  changer  d'opi- 
<(  nion  pour  le  dire  de  ce  fol,  i{ui  ne  se  soucie  que  *  * 

<c  de  combattre,  et  n'a  nulle  coo^deration  du  mal- 
ce  heur  que  ce  vous  seroit  si  perdions  la  bataille  :     •  « 
«c  c'est  chose  trop  importante  pour  la  remettre  a  la  , 
€c  cervelle  d'un  jeune  Gascon.  »  Alors  je  luy  respon-  ^ 

dis  ce  mesme  mot  :  «  Monsieur,  asseui*ez-vous  ^ue  je  *  -c 

«  ne  suis  point  un  bravache,  ny  si  escervelé  que  vous 
«  me  pensez.  Je  ne  dis  point  cecy  pour  braverie  :  car, 
«  s'il  vous  souvient  de  tous  les  advertissemens  que 
<ï  le  Roy  a  eu  depuis  que  sommes  retournez  de  Per* 
«  pignan  en  Piedmont,  vous  trouverez  qu'à  pied  ou 
«  à  cheval,  oii  nous  avons  trouve  les  ennemis,  nous 
«  les  avons  tous^ours  battus,  si  ce  n'est  lors  que  mon- 
4c  sieur  d'Âussun  fut  rompu;  lequel  ne  se  perdit  que 
te  pour  avoir  combattu  à  la  teste  d'un  camp;  ce  qu'un 
«c  bon  capitaine  ne  doit  jamais  faire.  Il  n'y  a  pas  en- 
ic  cores  trois  mois,  vous  l'avez  entendu,  car  tout  le 
«  monde  le  sçait,  les  beaux  deux  combats  que  nous  • 
«  fismes  à  pied  et  à  cheval,  en  la  plaine  vis  à  vis  de 
«  Samfre ,  conti*e  les  Italiens  premièrement ,  et  puris 
<c  contre  les  Espagnols,  en  dix  )oui*s;  ayant  monsieur 
<c  d'Âussun,  quinze  jours  avant  qu'il  fust  prins,  com- 
<c  battu  et  deilait  toute  une  compagnie  d'Âllemans. 
<c  Regardez  donc,  nous  qui  sommes  en  cœur  et  eux 
<c  en  peur,  nous  qui  sommes  vainqueurs  et  eux  vain- 
ce  eus ,  nous  qui  les  desestimons  cependant  qu'ils  nous 
a  craignent,  quelle  différence  il  y  a  d'eux  à  noua? 
ce  Quand  sera-ce  donc  que  vous  voulez  que  le  Roy 
<e  baille  congé  de  combattre,   sinon  lorsque   nous 
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«  sommes  en  Testât  auquel- nous  nous  trouvons  à  pre* 
«  sent  en  Piedmont?  ce  que  ne  sera  pas  quand  nous 
ce  aurons  esté  battus  qu'ille  doive  faire,  mais  à  présent 
«  que  nous  sommes  coustumiei*s  de  les  battre.  Il  ne 
ft  nous  faut  faire  autre  chose ,  sinon  de  bien  adviser 
«  de,pe  les  aller  assaillir  dans  un  fort,  comme  nous 
«  fismes  à  la  Bicoque:  mais  monsieur  d*Anguy  en  a  trop 
fc  de  bons  et  de  vieux  capitaines  pour  faire  un  tel  er^ 
«  reni^y  et  ne  sera  question,  sinon  de  chercher  le  moyen 
«  de  les  trouver  en  campagne  rase ,  où  il  n^y  «it  haye 
«  ny  fossé  qui  nous  puisse  garder  de  venir  aux  mains; 
<(  et  alors ,  Sire ,  vous  entendrez  des  plus  furieux 
«  combats  qui  jamais  âyent  esté.  Et  vous  supplie  très 
«  humblement  ne  vous  attendre  à  autre  chose,  sinon 
K  d'avoir  nouvelles  de  la  victoire;  et  si  Dieu  nous  faict 
«  la  grâce  de  la  gaigner  (comme  je  me  tiens  asseuré 
«  que  nous  ferons),  vous  arresterez  l'Empereur  et 
«  le  roy  d'Angleterre  sur  le  cul ,  qui  sçauront  quel 
«  party  prendre.  »  Monsieur  le  Dauphin  contihuoit 
plus  fort  en  riant  à  me  faire  signe  ;  qui  me  donnoit 
encores  une  grande  hardiesse  de  parler  :  tous  les 
autres  parloient  et  disoient  que  le  Roy  ne  se  devoit 
aucunement  arrester  à  mes  paroles.  Monsieur  l'admi- 
rai ne  dit  jamais  mot,  mais  se  sousrioit,  et  croy  qu'il 
s'estoit  apperceu  des  signes  que  monsieur  le  Dauphin 
me  faisoit,  estant  presque  vis  à  vis  l'un  de  l'auti'e, 
Monsieur  de  Sainct  Pol  recharge  encor,  disant  au  Boy  : 
cî  Quoy,  monsieur,  il  semble  que  vous  voulez  chan- 
«  ger  d'opinion ,  et  vous  attendre  aux  paroles  de  ce 
«fol  enragé?»  Auquel  le  Boy  respondit,  disant: 
«  Foy  de  gentil-homme ,  mon  cousin ,  il  m'a  dict  de 
«  si  grandes  raisons,  et  ma  représenté  si  bien  le  bon 
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«  cœur  âe  ines  gens,  que  je  ne  sçay  que  faire,  n  Lor» 
ledict  seigneur  de  Saînct  Pol  luf  dit  :  «  Je  voy  bien  que^ 
«  vous  estes  desjà  tourne.  »  (H  ne  gou^oit  veoir  les  si- 
gnes que  monsieur  le  Qauphin  me  faisoity  car  il 
avoit  le  dos  toui1[)ë  à  luy^  comme  faisoit  monsien^ 
Fadmiral.)  Surquoy  le  Roy,  i|ddressant  sa  paroUe  au- 
dict  sieur  admirai ,  luy  dict  qu*est-ce  que  luy  en  sem- 
bloit?  Monsieur  Tadmiral  se  print  encores  à  sousrire,  et 
luy  respondii,  «  Sire,  voulez-vous  dire  la  vérité?  vous 
«  avez  belle  envie  de  leur  donner  congé  de  combattre. 
c(  Je  ne  vous  asseureray  pas,  s'ils  combattent,  du  gaing 
«  n'y  de  la  peile,  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  puisse 
.  «  sçavOir  :  mais  je  vous  obligei*ay  bien  ma  vie  et  mon 
«  honneur  que  tous  ceux  là  qu'il  vous  a  nommez 
«  combattront,  et  en  gens  de  bien,  car  îe  sçay  ce  qu'ils 
a  vallent,  f)our  1«6  avoir  commandez.  Faictes  une 
it  chose  :  nous  cognoifisons  bien  que  vous  estes  à  demy 
ce  gaigné,  et  que  vous  panchez  plus  du  costé  du  con»^ 
«  bat  qu'au  contraire;  faictes  vostre  requesle  à  Dieu, 
te  et  le  priez  que  à  ce  coup  vous  vueille  ayder  et  coû- 
te seiller  ce  que  vous  devez  faire.  »  Alors  le  Boy  leva 
les  yeux  au  ciel, et,  -joignant  les  mains,  jettant  le  bon- 
net sur  la  table ,  dict  :  «  Mon  Dieu ,  je  le  supplie  qu'il 
€(  te  plaise  me  donner  aujourd'huy  le  conseil  de  ce 
«  que  je  dois  faire  pour  la  conservation  de  mon 
it  royaume ,  et  que  le  tout  soit  à  ton  honneur  et  à  ta 
ce  gloire.  »  Surquoy  monsieur  l'admirai  luy  demanda: 
ce  Sire ,  quelle  opinion  vous  prend  il  à  présent?  »  Le 
Roy,  après  avoir  demeure  quelque  peu,  se  tourna 
vers  moy,  disant,  comme  en  s'escriant:  «  Qu'ils  com- 
«  battent,,  qu'ils  combattent.  —  Or  doncques  il  n'en 
a  faut  plus  parler,  dit  monsieur  l'admirai;  si  vous 
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«c  perdez,  vous  seul  serez  cause  de  la  perte,  e)  siVous 
.    .    ^  «  gaignez,'  pareillement*:  et  tout  seul  en  aurez  le  cou- 
.    «  tentement  I  en  ayant  donntf  seul  le  congé.  )>  Alors  le 
-   7      Roy  et  tous  se  levèrent,  et  moy  jp  ti*essaillois  d'aysc. 
.    •  â^  Majesté  se  mit  à  parler  avec  monsieur  Tadmiral 

.»  pour  ma  depeschç,  et  pour  donner  ordre  au  paye- 

ment,, dont  npus  avions  faute.  Mdïisieur  de  Sainct  Pol 
m'accosta ,  et  me  disoit  en  riant  i  «  Fol  enragé,  tu  se- 
«  ras  cause  du  plqs  gi^and  bien  qu  il  pourroit  venir*  au 
«  Rôy,  ou  du  plus  grand  mal.  »  Ledict  sieur  de  Saioct 
•  Pol  ne  m*avoit  rien  dit  pour  hayne  qu'il  me  portast, 
^  'car  il  m'aymoit  autant  que  capitaine  de  France ,  et  de 

^  longue  main ,  m'ayant  cogneu  du  temps  que  f  eStois 
à  monsieur  le  mareschal  de  Foix  ;  et  me  dict  encores 
qu'il  falloitbien  que  je  parlasse  à  tous  les  capitaines 
et  soldats,  et  que  la  grand  fiance  et  estime  que  le  Roy 
avoit  en  nous,  l'avoit  fait  condescendre  à  nous  don- 
ner congé  de  combattre ,  et  non  la  raison ,  veu  Testât 
auquel  il  se  trouvoit.  Alors  je  luy  respondis  :  <c  Moix- 
ce  sieur  y  je  vous  supplie  très  -  humblement  ne  vous 
a  mettez  en  peyne  ny  crainte  que  nous  ne  gaignons 
<c  la  bataille  ;  et  asseurez-vous  que  les  premières  nou- 
«  velles  que  vous  en  entendrez ,  seront  que  nous  les 
V  avons  tous  ûicassez ,  et  en  mangerons  si  nous  vou- 
<c  Ions.»  Alors  le  Roy  s'approcha  et  me  mit  la  main  sur 
t  ^  le  bras,  disant  :  «  Montluc,  recommande-moy  à  mon 

*  ce  cousin  d'Anguien  et  à  tous  les  capitaines  qui  sont 
ce  pardelà,  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  et  leur 
ce  dis  que  la  gi^and  fiance  que  )'ay  en  eux  m'a  fait 
ce  condescendre  à  leur  donner  congé  de  combattre^ 
ce  les  priant  qu'à  ce  coup  ils  me  servent  bien,  car  je  ne 
«   pense  jamais  en  avoir  tant  de  besoin  qu'à  présent  » 


-* 


.rf* 


Digitized 


by  Google 


'     *^,,     ;         DE  BLÏtlÔE  BB  M^ÏNTL'UOr  [l52J40    '  '^  li 

«  ^t'^e  c?est  à  cet  heai^  .qa'âl  j^it^  qu*ils  monstrent    •* 
«  4'amiti^ qu'ils  ine-portctot  *,  et  ({«t  ^i  brief  je  luy  en- 
«  va  jeray  IWgent  qa*il  demande.  »  Je  Iwf  respondis  :  ' 
«  S'iKy  }e  feray  yostre  oomiûatfdeinèni/etce  sera  un 
«  coup,d*esperon  pour  les  re^ouyr,  et  donner  encoi*e 

■  «ifAù3  de  volonté  de  combative;  et  supplie  tres-hum- 
«'blement  vostre  Majesté  ne  voms  mettre  en  'aucun 
«  doubte  de  Tissuë  de  nostre  combat  ^  car  cela  ne  vous     ■  '  '•  • 

.  «  servïroît  que  de  travail  à  vostre  esprit;  maâs  resjouîs-  ' 

K  sez-vous  sur  l'attente  de  bien  tost  avoir  bonnes  nou- 
«  velles  de  nous  :  monr  esprit  et  mon  présage  ne  me 

'  ^  trompa  }amab.  »  Et  suf  ce^  luy  baisay  les  mains, 

,  et  prins-*congé  de  Sa  Majesté.  Monsieur  Fadmiral  me 

dict  que  je  Tallasse  attendre  à  sa  gar^lerobbe  :  je  ne 

sçay  si  c'estoit  monsieur  de  Marchemont  ou  monsietir  "  ' 

de  Bayarl  qui  descendit  avec  moy.  Et  en  sortait,  fé 

'*'trouvay  sur  la  porte  messieurs  de  Dampierre  ('),  de 
Sainct-Andi^éfî»),  d'Assi^r,  et  trois  ou  quatre  autres,  qui 
me  demandèrent  si  je  portois  le  congé  à  monsieur  d'An*- 

(0  Claude  de  Germont ,  baron  de  Dampierre  :  c^étoit  la  brandie 
cadette  de  la  maison  de  Clermont;  la  brancbe  aînée  s'appeloit  Qcr- 
mont-Tonnerre. 

(^)  Jacques  d^Albon ,  seigneur  de  Saint- André,  appelé  ordinairement 
le  maréclial  de  Saint- André,  cbevaUer  de  Tordre  du  Roi  et  de  celui  de 
la  Jarretière  en  Angleterre,  conseiller  en  son  conseil  privé,  gouverneur 
de  liyonnais.  Forez,  Beaujolais,  Bourbonnais,  baute  et  basse  Auver- 
gne, haute  et  basse  Marche,  etc.  Il  avoit  autant  cTesprit  que  de  cou- 
Tf^e;  mais  il  étoit ,  dit  Hl  de  Thon,  aussi  chargé  de  vices  et  de  crimes, 
qu^omé  des  plus  belles  qualités  de  la  nature  j  et  il  vécut  toujours  dans 
le  luxe,  les  plaisirs  et  la  magnificence ,  aux  dépens  de  FEtat  et  des  par- 
bouliers.  Il  fat  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  SaintrQuentin  en  i55'j, 
et  à  celle  de  Dreux  en  i56a  ;  mais  à  cette  dernière,  Bobigni-Méziércs,  i 

qn^il  ayoit  cruellement  ^pffensé,  le  &ia  d^tm  covp  de  pistokt  entre  les  * 

*  %ains  des  soljlats  qui  Tavoient  pris. 


t    .      -  -!•  *•   < 


j*: 


..    ^  -v 


♦  i       \  ,•"  *-    f      ^   --^ 


•  Digitizedby  Google 


#  .    -  * 

*  •  .  •         V  *    .      ^  ■ 

lij.^  *        £l544}   COMMEMTÀIHES  ^  . 

guy'en  ponV  combattre.  Je  leur  respondis  en  gs^on  ^ 
<c  Haresyharèm  aux  pics  et  /Mi£ac^(0«  Entrez  ^  entrez 
<c  prompteinentjsi  en  voulez  manger^  avant  quemoDi- 
«  si^ur  TaduHral  se  départe  du  Roy  :  »  ce  qu^ils  firent 
4e  sorte  qu'il  y  eut  de  1^  dispute  sur  leur  congé  ;  toi>- 
tesfois  à  la  fin  Sa  Majesté  leur  permit;  lesquels  n'env- 
pirorent  la  feste^  car  après  eux  vindrent  plus  de  cent 
gentils-hommes  en  poste  pour  se  trouvera  la  bataille: 
entr'autres,  lès  sieurs  de  Jarnac  W ,  de  Ghastillon ,  de- 
puis admirai  ;  le  fils  de  mbnsieur  Tadmiral  d*Anne- 

•  baut,  le  vidame  de  Chailres  ^)y  et  plusieurs  autres  ^ 
desquels  n'y  mourut  que  monsieur  d'Assier,  que  j'ai- 
mois  plus  que  moy-mesmes,  et  Chamans,  qui  avoît 
esté  blessé  quand  je  combattis  les  Espagnols  en  la 

*'  phdne  de  Perpignan  :  quelques  autres  en  y  eut  de 
Mec^y  mais  non  qu'ils  mourussent.  Il  n'y  a  prince  an 
monde  qui  ait  la  nolilesse  plus  volontaire  que  le  nos-*^ 
Ire  :  un  petit  sous  ris  de  son  maistre  eschaufiè  les  plus 
•refroidis,  sans  crainte  de  changer  prez ,  vignes  et  mou- 
lins en  chevaux  et  armes  :  on  va  mourir  au  Uct  que 
nous  appelions  le  lict  d'honneur. 

Estant  annvé  au  camp,  je  m'acquitlay  de  ma  charge 
envers,  monsieur  d'Anguyen,  et  luy  presentay  les  let- 
tres du  Roy  :  qui  fut  grandement  resjouy ,  et  me  dit 
ces  mesmes  mots  en  m'embrassant  :  «  Je  sçavois  bien 

(>)  11  y  aura  àta  coups  donnés  et  reçus. 

(>)  Gui  Chabot,  comte  de  Jarnac,  gouverneur  de  La  Rochelle  et  4u 
paysd'Aunis  :  oVst  celui  qui  tua  en  i547>  "^^  Henri  II,  Francis,  de 
.Tivennes  de  La  Châteigneraye,  dans  un  combat  en  champ  dos. 

(3)  François  de  Venddme,  vidame  de  Chartres,  prinot  deChaban- 
nois,  colonel  de  Pinfanterie  française  après  Bonnivet;  mort  à  Paris 
en  i553,  sans  postérité ,  à  trente-nuit  ans.  £4  lui  finit  Tancienac  mai- 
*^    .    *.«on  de  Vendôme.  ,  ^     ^  *  "    * 
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«  que  ta  ne  nous  apporterois  pas  la  paii:.  Or  stts^ 
«  mes  amis  y  dict-il  à  ceux  qui  esloient  auprès  de  lay ,     ' 
«  à  ce  que  vous  voyez,   il  y  faut  faire  ».  Je  luy  ra-  •  '  . 
comptay  la  difficulté  qu'il  y  a  voit  eu  d'avoir  le  congé, 
et  que  le  Roy  seul  en  estoit  cause  :  ce  qui  nous  devoit 
plus  accourager  à  bien  faire  au  combat.  Il  fut  aussi 
tres-ayse  quand  je  luy  dis  que  les  seigneurs  sus^nom- 
mez  venoient  après  moy ,  estant  bien  certain  qu'en* 
cores  plusieurs  viendroient  api*es  eux,    comme    ils 
firent,  me  recommandant  ledit  seigneur,  que  je  m'ai* 
lasse  acquitter  envers  tous  les  colonels,  capitaines.de  '    * 
geûs-d'armes ,  chevaux  légers  et  de  gens  de  pied,  de    i 
la  charge  que  le  Roy  m'avoit  donné  :  ce  que  je  feis, 
n'y  ayant  cogneu  homme  qui  ne  se  resjouyt  grande- 
ment, leur  faisant  bien  au  long  entendre  l'asseurance 
que  î'avois  donné  au  Roy  de  la  victoire.  Je  ne  me  con- 
tentay  pas  d'en  parler  aux  chefs,  mais  en  parlay  aux 
particuliers,  les  assenrant  que  nous  serions  tous  re-' 
compensez  du  Roy  ;  et  faisois  la  chose  plus  grande 
qu'elle  n'estoit  :  il  faut  souvent  mentir  pour  son  mais* 
tre.  Pendant  mon  séjour,  monsieur  d'Anguyen  bou* 
da  (0  Carignan,  ne  le  pouvant  emporter  de  force 
sans  beaucoup  de  perte,  campant  cependant  à  Vi- 
meus  et  CarmagnoUe.  Et  bien  tost  api^s  l'amvée  de' 
ceste   noblesse,  le  marquis  de  Guast  partit  avec  son 
camp,  le  vendredy  sainct,  d'Ast,  et  vint  loger  à  la 
montaigne  près  CarmagnoUe,  et  le  jour  de  Pasques 
pai*tit  pour  venir  à  SerizoUes.  La  compagnie  du  comte 
de  Tande  estoit  ce  jour-là  de  garde  :  le  capitaine  Tau- 
rine^ en  estoit  lieutenant ,  lequel  manda  à  monsieur 
d'Anguyen  que  le  camp  marchoit,  et  que  l'on  oyqit 

iO  Bouila  :  iiiTestit.*  *  •  • 


4 


Digitized 


by  Google 


♦       .'16.  [l544]    COMMENTAIRES  , 

le»  tainbotfrÎDS  clairement.   Monsieur  cTAnguyen  me 

.  ^    commanda  de  monter  à  cheval  y  et  que  )e  courusse  des- 

,  V  .  couvrir  le  lout ,  pour  en  porter  nouvelles  certaines  ;  ce 

que  je  fis.  Le  capitaine  Taurines  me  bailla  vingt  sala* 

'  *^     des.  J'allay  si  avant,  que  je  descouvris  la  cavalleide, 

qui  passoit  au  long  des  bois  de  Tabbaye  d'Elstafikrde , 

et  oyois  les  tambourins  les  uns  marcher  en  avant ,  et 

les  autres  en  arrière.  Cela  me  mit  en  peine  de  descou- 

yrir  ce  que  ce  poavoit  estre.  A  Mon  retour,  je  trouvay 

monsieur  d'Ânguy en,  messieurs  de  Cha3tillon,  qui  a 

•  •  esté  admirai ,  de  Dampierre,  de  Sainct  André,  Descars 
/    père  deceuxcy  (0,  d*Âssier,   et  de  Jamac,  dans  la 

chambre  dudit  sieur  d*Ânguy en,  parlant  à  luy,  ayans 
faict  porter  leurs  armes  sur  les  licts  dans  ladicte  cham- 

•  bre ,  et  luy  rapportay  ce  que  j'en  avois  veu.  Alors 
tous  Ces  seigneurs  luy  dirent  :  «  Allons,  monsieur,  al- 

-  «c  Ions  les  combattre  aujourd'huy  qui  est  bon  jour, 
'  ce  car  Dieu  nous  aidera.  »  Loi*s  me  commanda  ledict 

.  seigneur  que  j'allasse  dire  à  messieui*s  de  Tais  et  de 
Sainct  Julien  démettre  les  régi  mens  en  campagne  ; 
et  envoya  un  autre  à  la  gendarmerie  et  cavallerie  en 
faire  de  mesme  :  ce  qui  fut  faict  tout  incontinent ,  et 
nousmismes  hors  GarmagnoUe,  en  une  plaine  tirant 
«à  Serizolles,  et  là  tout  le  monde  se  mit  en  bataille. 
-  Monsieur  de  Mailly,  commissaire  de  Fartillerie,  fut 
;iussi  tost  là  avec  Tarlillerie  que  pas  un  de  nous. 
Nous  oyons  les  tabourins  des  ennemis  aussi  clair  pres- 
que comme  les  nostres.  Je  ne  vis  à  ma  vie  camp  si  vo* 
^ontaire,  ny  soldats  si  désireux  de  combattre,  que 
céstuy-là,sauf  quelques  uns  des  grands  de  l'armée, 

t  ^      ^0  C'cal-à-dirc,  pérc  des  d'Escars  qui  yifoient  à  Pépoque  où  Montlnc 

^     feivU  ws  Mfinoircf.  :  •  / 

■-•..-■'•   ••••;•'■••  .■.•••^•.  ■  .   .     . 
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qui  persecutoient  tousjours  monsieur  d'Anguyen  de 
ne  hasarder  points  et  luy  mettoient  devant  la  perte 
que  ce  seroit  au  Roy  s'il  perdoit  la  bataille ,  laquelle 
peut  estre  pourroit  causer  la  perte  du  royaume  de 
France.  Autres  luy  mettoient  en  teste  qu  il  devoit 
combattre  :  de  sorte  qu'ils  mettoient  en  tel  trouble  ce 
pauvre  prince,  qui  estoit  encores  bien  jeune ,  qu'il  né 
sçavoit  de  quel  costë  se  tourner.  Vous  pouvez  penset 
si  je  passionnoisy  et  si  j'eusse  parlé  haut,  si  c'eust  esté 
bille  pareille;  encore  ne  me  peu -je  tenir  de  parler. 
Les  seigneurs  qui  estoient  venus  de  France  tenoient 
tous  le  party  de  combattre.  Je  pourrois  bien  nommer 
qui  estoyentet  les  uns  et  les  autres,  si  je  vonlois;  mais 
je  ne  le  veux  faire,  car  je  ne  me  suis  pas  mis  à  escrire 
pour  dire  mal  de  personne:  mais  monsieur  l'admiial 
de  Chastillon  et  monsieur  de  Jamac ,  qui  sont  encores 
en  vie,  le  sçavent  aussi  bien  que  moy.  Les  uns  et  let 
autres  avoyent  raison,  et  n'estoyent  poussez  d'aucune 
peur  ;  mais  seulement  crainte  de  perdre  tout  les  re- 
tenait en  bride  :  et  tel  peut  estre,  comme  j'ay  veu  sou- 
vent, opine  contre  sa  volonté  et  contre  la  pluralité  de 
voix ,  afin  qu'après  il  puisse  dire,  si  la  chose  succédé 
mal,  Je  n  estais  pas  de  cest  ad\^is  :  je  Valois  bien  dit, 
mais  je  n  en  fus  pas  creu.  Hé  qu'il  y  a  de  tromperie 
au  monde!  et  en  nostre  mestier  plus  qu'en  autre 
qui  soit. 

Ainsi  que  nous  devions  marcher  pour  aller  combat- 
tre, il  y  en  e^  quatre  ou  cinq  qui  tirèrent  à  part  mon- 
sieur d'Anguyen,  descendans  à  pied,  et  l'entretindrent^ 
se  promenant  plus  de  demy  heure.  Tout  le  mondé 
grinsoit  les  dents  de  ce  qu'on  ne  marchoit.  En  fin  leur 
conclusion  fiit  que  tous  les  regimens  de  gens  de  pied 
ai.  A 


Digitized 


by  Google 


l8  [l^44]    COMMENTAIRES 

se  retireroient  à  leurs  logis  ^  comme  aussi  raitillerie  et 
la  gend*armerie,  et  que  monsieur  d'Anguyen   avec 
quatre  ou  cinq  cens  chevaux,  et  partie  des  capitaines 
qui  estoient  de  son  conseil,  s'en  yroientsur  la  plaine  de 
SerizoUes  descouvrir  le  camp  de  l'ennemy,  et  que  j'a- 
menerois  après  luy  quatre  cens  arquebuziei^  et  tout  le 
demeurant  au  logis.  Je  vis  lors  un  monde  de  pei^onnes 
désespérez ,  et  croy  que  si  Dieu  eust  tant  voulu  pour 
monsieur  d'Anguyen  qu'il  fust  marché,  il  en  eust  em- 
porté la  bataille  sans  grand  difficulté  ;  car  les  tabou- 
rins  que  j'avois  ouy  retourner  en  arrière ,  c  estoient 
tous  les  Espagnols  qui  alloient  retirer  deux  canons, 
qui  s'estoient  engagez  sans  pouvoir  tirer  avant  ny  ar- 
rière; et  n'eussions  trouvé  rien  à  combattre  que  les 
Allemans,  Italiens,  et  la  cavallerie,  laquelle  ny  le 
marquis  mesmes  ne  nous  pouvoitescbapper.  Et  comme 
nous  eusmes  demeuré  plus  de  trois  heures  vis  à  vis  des 
ennemis,  qui  estoient  en  une  plaine  entre  Sommerive 
et  SerizoUes^  lesquels  ne  pensoient  rien  moins  que 
de  combattre  (et  dit  le  marquis  (^)  à  monsieur  de 
Termes  depuis  estant  prisonnier,  comme  il  m'a  ra- 
conté, que  jamais  il  n'ayoit  eu  tant  de  peur  d'estre 
perdu ,  que  ce  jour  là  ;  car  le  meilleur  de  son  espé- 
rance estoit  en  l'arquebuzerie  espaignoUe),  monsieur 
d'Anguyen  s'en  retourna  à  Carmagnolle  aussi  mal 
content  que  prince  fut  jamais;  et  à  la  descente  d'un 
bois  retournant  audit  Carmagnolle ,  je  luy  dis  en  pas- 
sant, presens  messieurs  de  Dampierre^t  de  Sainct 
André,  ces  mots  :  «  Monsieur,  monsieur,  ce  matin 
«  quand  vous  vous  estes  levé,  que  pouviez  vousde- 

(0  lie  marqaû  du  Guast. 
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«  mander  à  Dieu  autrechoseqve  ce  qu'il  vous  a  donné 
te  aujourd'huy ,  qui  est  de  trouver  en  plaine  campagne 
ic  sans  baye  ne  fossé,  vos  ennemis,  ce  que  vous  avez 
ic  tant  désiré.  Je  vois  bien  que  vos  voulez  plustoBt 
«  croire  ceux  qui  vous  conseillent  de  ne  combattre 
«  que  ceux  qui  vous  conseillent  de .  combattre.  » 
Alors  il  commença  à  renier ,  et  dit  qu  il  n'en  croyroit 
plus  personne  que  soy  mesme;  à  quoy  je  cognuz  bien 
que  je  lavois  mis  en cholere  :  je  recbargeay  en  cfaenû- 
Bant,  disant  :  «  Hé  non  monsieur,  non,  de  par  Dieu, 
«  n!en  croyez  personne  que  vous  mesmes:  car  nous  sça- 
«  vous  bien  que  vous  ne  desirez  autre  chose  que  le 
«  combat,  et  Dieu  vous  aydera  ;  »  et  m'en  allay  ainsi 
droit  à  CarmagnoUe,  fort  fâché,  me  souvenant  de  ce 
que  j'avois  tant  asseuré  le  Roy  en  son  conseil.  Et  dés 
que  ledit  sieur  arriva  k  CarmagnoUe,  il  appella  tous 
ceux  qui  entroient  en  son  conseil.  Je  ti*ouvay  à  mttu 
ah'ivée  tous  les  capitaines  de  nostre  régiment  mutinez, 
|usques  aux  soldats,  lesquels demandoient  paye;  mais 
on  les  amusa  sur  Tarrivéé  de  monsieur  de  Langey  (0, 
qui  portoit  quelque  argent.  Je  fus  prié  par  monsieur 
de  Xiamolle  Faisné,  qui  avoit  deux  enseignes,  lequel 
fut  tué  le  lendemain,  queje  parlasse  à  monsieur  d'An- 
guyen  pour  tous,  et  ils  m^advoueroyent.  Nous  voy*la 
tous  dedans  la  salle  :  et  par  fortune  messieurs  de  Dam- 
pierre  et  de  Sainct  Andi-é  n'estoient  encores  entrez , 
qui  nous  trouvèrent  tous  mutinez,  et  nous  dirent  ces 
mots  :  «  Ayez  patience,  je  vous  prie,  jusques  à  ce  que 
ce  monsieur  sera  hors  du  conseil  :  »  et)e  croy  qu  ilsluy 
dvi>yent  parlé  par  le  chemin ,  car  je  trouvay  monsieur 

(0  Martin  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  Fauteur  det  Memotret  qui 
lorment  ks  tomet  17,  iS  et  19  de  cetu  Collection. 
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d'Anguyen  au  milieu  d^euz  ;  et  ainsi  entrèrent  dans 
la  chambre,  et  ne  tarda  gueres  qu'ils  sortirent.  Mon- 
sieur  de  Dampierre  sortit  le  premier,  qui  nous'trouva 
tous  à  la  porte  de  la  chambre ,  et,  pour  ce  que  monsieur 
d'Ânguyen  venoit  après  luy ,  en  me  regardant  il  mit  le 
doigt  en  la  bouche ,  en  signe  que  je  ne  disse  mot.  Mon- 
sieur d*  Anguy  en  passa  tout  en  courroux  droit  à  sa  cham* 
bre,  les  autres  colonels  et  capitaines  chacun  à  son  logis, 
et  nous  ne  bougeasmes  point.  Incontinent  après  mes- 
sieurs de  Dampierre  et  Sainct  Andi*é  sortirent  en  la 
salle,  et  nous  dirent  ces  mots  :  ce  Allez  vous  en  à  vos  lo« 
«  gis,  préparez-vous,  car  nous  combattrons  demain:  »en 
sortans  nous  regardions  ceux  quivouloient  qu'on  com« 
batist;  lesquels  se  tiroient  devers  nous  autres,  qui  nous 
donna  aussi  espérance  de  combattre.  Car  le  soir  que 
faccompagnay  monsieur  Dampierre  à  son  logis,  il  me 
dit  la  proposition  qu'avoit  fait  monsieur  d'Anguyen  au 
conseil,  qui  fut  sur  l'erreur  qu'il cognoissoit  avoir  fait 
de  ne  combattre  point,  ayant  perdu  un  advantage 
qu'il  ne  pourroit  recouvrer,  et  qu'il  les  prioit  tous  de 
le  considérer  et  se  résoudre  de  combattre.  Alors  il  y. 
en  eust  qui  commencèrent  à  discourir  ce  qu'ils  luy 
avoient  dit  aupai^avant,  de  la  perte  que  le  Roy  feroit, 
avec  plusieurs  autres  choses  et  raisons  pour  Tempes- 
cher  ;  d'auti^s  tenoient  l'opinion  qu'ils  avoyent  tous- 
jours  suyvie ,  qu'il  falloit  donner  la  bataille  :  mais 
monsieur  d' Anguyen ,  qui  se  vit  estre  tombé  en  mesme 
dispute  qu'auparavant,  se  mit  en  colère,  et  dit  qu'il 
estoit  résolu  de  combattre  à  quelque  prix  que  ce  fust  ; 
et  que  ,  s'il  y  avoit  homme  qui  voulust  plus  disputer 
le  contraire ,  il  ne  l'estimeroit  jamais  tel  qu'il  l'avoit 
estimé.  Alors  un  qui  l'avoit  tant  empesché,  respon^ 
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dît  «  O  monsieur,  est-ce  une  resolution  que  vous  avez 
«  prinse  de  combattre?  —  Ouy,  dit  monsieur  d*An* 
«  guyen.  —  Or  donc,  respondit  Tautre;  il  n'est  pas 
fc  question  de  disputer  autre  cbose;  »  et  arresterent 
que  chacun  se  retireroit  en  sa  charge,  et  qu'une  heure 
devant  jour  nous  serions  en  la  mesme  plaine  qu  es* 
tions  le  jour  devant ,  pour  marcher  droit  où  les  en- 
nemis seroient  rencontrez:  ce  qui  fut  fait,  remous- 
trant  cependant  aux  capitaines  et  soldats  que  le  paye* 
ment  se  feroit  mal  à  propos  à  la  teste  de  Tennemy, 
et  qu'il  falloit  attendre  :  ce  fust  une  ruse  pour  amu- 
ser ceux  qui  demanderoient  de  Taisent  Et ,  pource 
que  le  jour  devant  nous  les  avions  laisses  en  la 
plaine  qui  est  entre  SerizoUes  et  Sommerive,  mon- 
sieur d'Ânguyen  ne  sçavoit  bonnement  s'ils  estoient  à 
Sommerive  ou  à  SerizoUes,  comlrien  que  le  capitaine 
de  Sommerive  luy  avoit  mandé  que  le  camp  vouloit 
loger  là.  Le  seigneur  Francisco  Bernardin  envoya  trois 
de  ses  chevaux  légers  vers  ledit  SerizoUes,  et  allèrent 
si  près,  qu'ils  descouvrirent  le  camp  qui  estoit  en  ar- 
mes, et  les  tabourins  commençoient  à  sonner.  Ce 
qu'il  les  avoit  faict  retourner  à  SerizoUes ,  c'estoit  pour 
attendre  les  Espaignols  qui  estoient  allez  au  devant 
des  deux  cancms,  comme  desja  j'ay  escrit;  monsieur 
de  Termes  en  tourna  renvoyer  trois  ou  quatre  des 
siens  aussi ,  et  cependant  nous  marchions  par  dessous, 
tirant  à  Sommerive  ;  et  quand  les  chevaux  légers  fu- 
rent revenus,  et  portèrent  les  mesmes  nouvelles,  nous 
toumasmes  à  main  gauche ,  et  montasmes  sur  la  plaine 
où  estoit  toute  l'armée.  Nous  fismes  alte  ;  et  là ,  mon- 
sieur d'Anguyen  et  monsieur  de  Tais  me  baiUerent  à 
conduire,  toute  l'arquebuserie  :  je  le  remerciay  très* 
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humblement  de  Tlionneur  qu'il  me  faisoit,  et  que 
î'esperoisy  avec  Tayde  de  Dieu,  m'en  acquitter  si  bien , 
qu  il  auroit  «occasion  d'en  demeurer  content  ;  et  au- 
tant en  fis-je  à  monsieur  de  Tais,  qui  estoit  mon  co- 
lonel, lequel  vint  commander  aux  capitaines  et  lieu- 
tenans  que  je  voudrois  prendre  y  qu'ils  m'eussent  à 
obeyr  comme  à  luy  mesmes.  Or  je  prins  quatre  lieu- 
tenans  y  qui  furent  Le  Brueil,  que  j'ay  cy  devant 
nommé  y  Le  Gasquet,  le  capitaine  Lienard,  et  le  capi- 
taine FavaSy  qui  estoit  le  mien.  Âusquels  Favas  et 
Lienard  je  baillay  le  costé  de  main  droite ,  et  moy, 
avec  les  autres  deux ,  allay  à  la  gauche ,  tirant  à  la 
maisonnette  qui  fut  tant  combattue  ;  et  fut  ordonné 
que  les  Suisses  et  nous  combattrions  ensemble  à  Tad- 
yant-garde,  que  monsieur  de  Botieres  commandoit  (0, 
lequel ,  peu  avant  le  bruit  de  la  bataille ,  avoit  esté 
r'appellé  de  sa  maison.  La  bataille  devoit  estre  con- 
duitte  par  monsieur  d'Anguyen,  ayant  sous  sa  cor- 
nette les  jeunes  seigneurs  venus  de  la  Cour.  En  l'ar- 
rieregarde  commandoit  monsieur  Dampierre ,  où  es- 
toient  quatre  mil  Gruyens  et  trois  mil  Italiens ,  con- 
duits par  les  sieurs  du  Dros  et  des  Gros,  ensemble  tous 
les  guidons  et  archers  des  compagnies.  Or  il  y  avoit  an 
couteau  en  pendant  du  costé  de  SerizoUes  et  de  Som- 
merive  :  c'estoit  un  taillis  non  guère  espoix.  Les  pre- 
miers des  ennemis  que  nous  vismes  entrer  en  la  plaine 
venir  devers  nous,  ce  furent  les  sept  mil  Italiens  que 
le  prince  de  Saleme  conduisoit,  et  à  leur  costé ,  trois 

(0  On  a  TU,  page  5o6  du  tome  ao ,  que  Boutiéres  s^étoit  retire  dans 
ses  terres  du  Dauphiné  :  aussitôt  qu^il  sut  que  le  comte  d'Enghien  se  dis- 
poBoit  à  livrer  hauille,  il  yint  lui  offrir  ses  services  :  d'Enghien  les 
accepta  ;  Boutiéres  contribua  à  la  victoire ,  et  retourna  dans  ses  terres. 
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cens  lanciers  y  commandez  par  Rodolphe  Bagliôn  (0, 
qui  estoyent  au  duc  de  Florence.  L'escarmouche 
commença  par  ce  couteau,  et  dans  le  pendant  les 
ennemis  avoient  fait  alte  vis  à  vis  de  nous-,  et,  comme 
ceste  escarmouche  fut  attaquée ,  je  baillay  une  trouppe 
au-  capitaine  Brueil,  qui  estoit  celle  du  plus  près  d« 
moy;  et  au  capitaine  Gasquet,  la  dernière ,  à  deux 
cens  pas  les  tilies  des  autres;  et  de  la  mienne,  je  bail- 
lay quarante  ou  cinquante  arquebusiers  à  un  mien  ser* 
gent  f  nommé  Amaut  de  Sainct-Clair,  homme  vail- 
lant et  qui  sçavoit  bien  prendre  son  party,  et  je  les 
soustenois.  Estant  à  la  maison ,  je  descouvris  trois  ou 
quatre  trouppes  d'arquebusiers  espagnols  qui  venoyent 
la  teste  baissée  pour  gaigner  la  maisonnette  ;  et  les 
capitaines  Favas  et  Lienard  combattoient  les  Italiens 
au  valon  à  main  droicte.  L'escarmouche  commença 
de  tous  les  deux  costez ,  et  par  fois  me  ramenoyent 
jusques  à  la  maison,  autresfois  je  les  ramenois  à  eux 
jusques  à  leur  trouppe,  car  il  s'en  estoit  meslé  un  au* 
ti^e  avec  la  première ,  et  sembloit  que  nous  jouissions 
aux  barres;  à  la  fin,  je  fas  contrainct  faire  marcher 
le  capitaine  Brueil  à  moy,  car  je  voyois  toutes  le^ 
trouppes  assemblées,  avec  une  trouppe  de  cavallerie  à 
leur  costé.  Je  n'avois  pas  un  homme  de  cheval  avec 
moy  :  toutesfois  j'avois  adverty  monsieur  d'Ânguyen 
que  leur  cavallerie  estoit  avec  leur  aiqnebuserie  qui 
venoit  à  moy  :  baste  que  personne  ne  vint  de  long 
temps ,  de  façon  que  )e  fus  contrainct  quitter  la  mai-* 
son ,  non  sans  grand  combat,  qui  dura  long  temps.  Ji^ 

(0  Fus  de  Malatesta;  il  fut  an  senrice  de  plusieurs  princes  d'Italie; 
Cosme  l,  duc  de  Florence ,  le  fit  général  d«  sa  cayalerîe^mort  en  i563 
aQ.siéjge  de  Chiust  en  Toscane^ 
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renvoyay  le  capitaine  Bnieilà  son  mesme  lieu.  L^es- 
çarmouche  dura  de  trois  à  quatre  heures ,  sans  jamais 
cesser  :  jamais  on  ne  vit  mieux  faire.  Monsieur  d*  An- 
guyen  m*envoya  monsieur  d'Aussun,  me  commandant 
que  je  regaignasse  la  maison ,  qui  ne  me  faisoit  ad- 
vantage  ny  desadvantage.  Je  luy  respondis  :  «  Allez 
fc  dire  à  monsieur  d'Anguyen  qu*il  m*envoye  de  la 
<c  cavallerie  pour  combattre  ceste  cavâllerie  qui  est 
«à  costé  de  leurs  arquebusiers  (laquelle  il  voyoit 
ce  aussi  bien  que  moy  )  ;  car  je  ne  suis  pas  pour  coni- 
fc  battre  cavallerie  et  infanterie  ensemble  en  campa- 
ir  gne  raze.  »  Alors  il  me  dit  :  «  Il  me  suffit  que  je 
«  le  vous  aye  dit;  »  et  tourne  en  arrière,  et  le  va 
dire  à  monsieur  d'Anguyen ,  lequel  de  rechef  m'en- 
voya monsieur  de  Moneins,  pour  me  dire  qu  en  une 
sorte  ou  autre,  il  vouloit  que  je  la  regaignasse  ;  avec 
lequel  vint  le  seigneur  Cabry,  frère  du  seigneur 
Maure,  menant  soixante  chevaux  tous  lanciers,  et 
monsieur  de  Moneins ,  qui  en  pouvoit  avoir  environ 
vingt-cinq,  ne  faisant  encores  que  commencer  à  dres- 
ser sa  compagnie.  Je  luy  respondis  tout  de  mesme 
qu'à  monsieur  d' Aussun ,  et  que  je  ne  voulois  point 
estre  cause  de  la  perte  de  la  bataille  :  mais  que ,  s'ils 
vouloient  aller  combattre  ceste  cavallerie  qui  estoit  au 
costé  de  leurs  arquebusiers,  que  je  regaignerois  bien 
la  maison.  Alors  ils  me  respondirent  que  j'avois  rai- 
son ,  et  qu'ils  estoient  tous  prests  ;  et  incontinent  je 
mande  au  capitaine  Brueil  qu'il  vint  à  moy,  et  au 
capitaine  Gasquet  qu'il  se  mit  en  sa  place;  et  incon* 
tinent  le  capitaine  Brueil  se  meit  à  main  droicte ,  la 
cavallerie  au  milieu  ;  et  marchasmes  le  trot  droit  à  eux , 
car  nous  n'estions  pas  à  trois  cens  pas  les  uns  des  au- 
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ires.  Pour  cela  rescàrmouche  ne  ceasoit  jamais;  et, 
comme  nous  approchasmes  de  cent  ou  six  tingt  pas, 
nous  commençasmes  à  tirer  ;  et  leur  cavallerie  tourna 
le  dos,  et  leur  infanterie  aussi  ;  et  vis  tous  leurs  lan- 
ciers tout  à  un  coup  tourner  le  dos,  se  retirans  dans 
leurs  trouppes.  Incontinent  monsieur  de  Moneins  et 
le  seigneur  Cabry  s'en  allèrent  à  monsieur  d'Ânguyen , 
pour  luy  dire  ce  qu'ils  avoient  veu  de  leur  cavallerie, 
et  que,  s'il  ne  m'amenoit  de  la  cavallerie  pour  me 
faire  espaule,  je  ne  pouvois  iaillir  d'estre  rompu.  Je 
renvoyé  les  capitaines  Braeil  et  Gasquet  en  leurs 
lieux.  Il  y  avoit  un  petit  marez  auprès  de  Serizolles, 
et  un  grand  chemin  creux  qui  empeschoit  qu'ils  nepou- 
voient  passer  pour  venir  à  nous  en  bataille.  Or  le  mar- 
quis de  Guast  avoit  fait  passer  àx  pièces  d'artillerie, 
lesquelles  desja  estoient  bien  avant  deçà  le  marez  *,  et, 
comme  il  vit  ses  gens  repoussez,  il  eut  crainte  que 
tout  le  camp  suy vist ,  et  qu'il  perdit  son  artillerie.  Il 
fit  passer  promptement  les  AUemans  ce  marez  et 
chemin  creux  ;  et,  comme  il  fut  en  la  plaine,  ik  se  re* 
mirent  en  bataille,  car  ils  n  avoient  sçeu  passer  qu'en 
desordre.  Et  cependant  la  cavallerie  et  arquebuserie 
espagnoUe  vindrent  à  moy  comme  auparavant,  et, 
n'ayapt  point  de  cavallerie  avec  moy,  je  fus  con- 
traint leur  quitter  la  place,  et  me  retiray  d'où  festois 
party.  Or  je  descouvris  leurs  AUemans  et  leur  ai'- 
tillerie;  et,  en  mesmes  temps  que  je  me  retirois,  mon- 
sieur de  Termes  et  le  seigneur  Francisco  Bernardin 
se  vindrent  mettre  à  main  droitte  de  nostre  bataillon, 
et  sur  le  bord  du  couteau,  qui  estoient  fort  k  l'es- 
troit,  et  vis  à  vis  du  bataillon  des'Italiens,  carjeurs 
lanciers  estoient  vis  à  vis  de  oos  picquiers  j  monsieur 
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de  Botieres  avec  sa  compagnie  et  celle  de  monsieur 
le  comte  de  Tande,  à  main  gauche  de  nostre  ba- 
taille :  les  Suisses  estoient  environ  soixante  ou  quatre 
vingts  pas  au  derrière  de  nous ,  et  un  peu  à  costé.  Or 
nostre  arquebuserie,  que  les  capitaines  Favas  et  Lie- 
nard  condutsoient ,  aucunesfois  ils  repoussoicnt  les 
ennemis  jusques  à  leur  bataille ,  autresfois  les  enne- 
mis les  repoussoient  aussi  près  la  nostre.  Je  sçay 
bien  qu^il  me  fallut  courir  desarmer  nostre  bataiHon 
d^arquebusiers  du  costé  de  monsieur  de  Botieres,  qui 
faisoient  le  flanc,  et  leur  bailler  pour  faire  la  cai*gue: 
ce  qu'ils  Brent,  et  d'une  grande  furie  les  repoussèrent 
jusques  auprès  de  leur  bataille;  et  fut  bon  besoin , 
car  leur  arquebuserie  avûit  presque  gaigné  le  flanc 
de  nostre  cavallerie.  Je  cours  là  où  ils  estoient ,  et 
commençasmes  une  furieuse  escarmouche,  grande  et 
forte  :'  car  toutes  les  trois  trouppes  miennes  nous  mes- 
lasmes,  ce  qui  dura  une  grand'heure.  Or  les  ennemis 
avoient  mis  leurs  pièces  d'artillerie  au  costé  de  hi 
maisonnette,  qui  tiroit  en  butte  dedans  nostre  bataille  : 
monsieur  de  Mailly  s'avança  avecques  fe  nostre ,  et 
se  mit  auprès  de  nous,  et  commença  tirer  à  eux  vers 
la  maisonnette  ;  car  il  ne  pouvoit  là  oh  nous  tenions 
l'escarmouche,  sans  tuer  des  nosti*es.  Et,  regardant 
devers  nostre  bataille,  je  vis  monsieur  de  Tais  qui 
commençoit  à  marcher  les  picques  baissées  droit  aux 
Italiens  :  je  courus  à  luy,  et  luy  dis  :  «  Où,  voulez- 
«  vous  aller,  monsieur,  où  voulez -vous  aller?  Vous 
«  allez  perdre  la  bataille  :  car  voicy  les  Âllemans  qui 
«c  vous  viennent  combattre,  et  vous  prendront  par 
•c  flanc.  »  Les  capitaines  estoient  causes  de  cela,  les- 
quels luy  crioient  :  «  Menez-nous  au  combat ,  mon* 
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ce  sieur  :  il  nous  vaut  mieux  mourir  main  à  main  y  que 
«  d'estre  tuez  à  coups  d*artillerie.  i»  Cest  ce  qui  es- 
tonne  le  plus  y  et  bien  souvent  fait  plus  de  peur  que 
de  mal  :  maïs  si  est-ce  qu'il  me  creut;  et  les  priay 
tous  mettre  le  genouil  à  terre  et  leurs  picques  bas; 
car  je' voiois  les  Suisses  derrière,  couchez  tout  de  leur 
long  y  qui  ne  paroissoient  rien  ;  et  de  là ,  je  m'en  cours 
à  Tafquebuserie.  Or  commençoient  desja  leurs  ar- 
quebusiers se  retirer  derrière  la  maison ,  et,  coiAie 
je  voulois  marcher  droit  à  eux,  je  descouvris  le  front 
de  la  bataille  des  Allemans  ;  et  soudain  je  dis  aux 
capitaines  Brueil  et  Gasquet  qu'ils  se  retirassent  peu  à 
peu  vers  Fartillerie,  et  falloit  faire  place  aux  picquiers 
pour  venir  aux  mains  ;  et  m'en  coui*s  à  nostre  bataille, 
et  à  mon  arrivée  leur  dis  : 

«  O  mes  compagnons ,  combattons  bien  :  que  si  nous 
ce  gaignons  la  bataille ,  nous  nous  pouvons  faire  esti- 
(c  mer  plus  que  jamais  les  nostres  n'ont  fait;  car  il  ne 
<c  se  trouvera  aux  histoires  que  les  Gaulois  ayent  ja- 
<c  mais  combattu  les  Germains  picque  à  picque  qu'ils 
«  n'ayent  esté  deflfaits,  et  pour  nous  marquer  de  ceste 
fc  honorable  marque  que  de  valoir  plus  que  nos  prede- 
€c  cesseurs  n'ont  valu,  cela  nous  doit  donner  double 
«  courage  de  combattre  pour  vaincre,  et  faire  cognois- 
«  tre  à  nos  ennemis  ce  que  nous  valons.  Souvenez-vous , 
ce  compagnons ,  de  ce  que  le  Roy  nous  a  mandé,  et  la 
«c  gloire  que  ce  nous  sera  de  nous  présenter  à  luy  api*cs 
«  la  victoire.  »  Or  monsieur,  dis-je  à  monsieur  de  Tais, 
ce  il  est  temps  de  se  lever;  »  comme  il  fit  promptement. 
Jecommençay  è  crier  haut:  «  Mes  compagnons,  peut 
«  estre  qu'il  n'y  a  ici  gueres  de  gens  qui  se  soient  trou- 
ce  vez  en  bataille.  Si  nous  prenons  la  picque  au  bout 
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ce  du  demere  et  nous  combattons  du  long  de  la  picque^ 
fc  nous  sommes  deifaits;  car  l' Alternant  est  plus  dextre 
ce  que  nous  en  ceste  manière.  Mais  il  faut  prendre  les 
«  picques  à  demy,  comme  fait  le  Suisse  ^  et  baisser  la 
1^  teste  pour  enferrer  et  pousser  en  avant,  et  vous  le 
ce  verrez  bien  estonné.  »  Alors  monsieur  de  Tais  me 
crioit  que  je  courusse  au  long  de  la  bataille  leur  faire 
prendre  les  picques  de  ceste  sorte  :  ce  que  je  fis.  Les  Al- 
leraans  marchoient  grand  pas  droit  à  nous*  Je  m*en  cou- 
rus devant  la  bataille ,  et  mis  pied  à  terre ,  car  j'avois 
laissé  un  mien  lacquay  (0  tousjours  devant  le  bataillon 
avec  ma  picque.  Et  comme  monsieur  de  Tais  et  les 
capitaines  me  virent  descendu ,  tous  crièrent  à  une 
fois  :  «  Remontez,  capitaine  Montluc,  remontez,  et 
et  vous  nous  conduirez  au  combat.  »  Alors  je  leur  res- 
pondis  que,  si  j'avois  à  mourir  ce  jour-là ,  je  ne  pou- 
yois  mourir  en  un  plus  honorable  lieu  qu'avec  eux 
la  picque  au  poing.  Je  criay  au  capitaine  La  Burte  C^), 

(0  Ces  laquais  ëtoîent  une  espèce  dUufanterie  irrégulière  qui  existoit 
encore  du  temps  de  Monduc. 

(»)  n  étoit  enfant  de  Bordeaux  fort  digne  de  sa  charge,  dit  Bran- 
tôme,  qui  raconte  de  lui  le  trait  suivant  :  a  La  Bnrthe^  visitant  les  rangs 
«  le  jour  de  la  bataille  de  CerisoUes,  y  aperçut  un  gentilhomme  qui,  ne 
«  faisant  qu'arriver  de  la  Cour  en  poste,  et  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
«t  se  pourvoir  iV\mejacque  et  manche  de  maille  et  d'une  halebarde^ 
«  s'étoit  cependant  mis ,  ainsi  désarme,  au  premier  rang  avec  les  capt- 
«  taines  :  il  lui  ordonna  de  sortir  du  rang,  où  on  ne  devoit  être  quV 
«  vec  une  aripure  complette ,  et  passa  son  chemin ,  croyant  qu'ail  alloit 
«  obéir;  mais  ce  gcntilliomme  s^étant  encore  trouvé  dans  le  rang  lors- 
«  qu'il  repassa,  il  lui  ordonna  de  nouveau  avec  fermeté  d'en  sortir: 
«  Fautrelui  ayant  répondu  que^  quoique  mal  armé,  il  scrviroit  aussi 
«  bien  le  Roi  que  les  mieux  armés ,  et  qu'il  n'en  bougeroit,  La  Burthe, 
«  s'emportant,  lui  donna  de  sa  halebarde  dans  le  ventre,  et  le  tua  sur 
«  la  place.  Son  emportement  fut  blâmé ,  mais  l'aflaire  n'eut  point  d'au* 
n.  tre  suite,  a» 
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sergent  major ,  qu'il  coumst  tousjburs  autoar  du  ba- 
taillon quand  nous  nous  enferreHons,  et  qu'il  criast, 
lay  et  les  sergens,  derrière  et  par  les  costez  :  Pous- 
sez soldats j  poussez  j  afin  de  nous  pousser  les  uns 
les  autres  ;  et  ainsi  vinsmes  au  combat.  L'Allemand 
venoit  à  nous  à  grand  pas  et  trot,  de  sorte  que  leur 
bataille  estoit  si  grande  qu'ils  ne  se  ponvoient  sui* 
vre^  et%  voyons  de  grandes  fenestres  et  des  ensei- 
gnes bien  derrière.  Et  tout  à  coup  nous  nous  enfer^ 
rasmesy  au  moins  une  bonne  partie;  car,  tant  de  leur 
costëque  du  nostre,  tous  les  premiers  rancs,  soit  du 
choc  ou  des  coups,  furent  portez  par  terre.  Il  n'est  pas 
possible  pour  des  gens  de  pied  de  voir  une  plus  grande 
furie.  Le  second  rang  et  le  tiers  furent  cause  de  nostre 
gain  ;  car  les  derniers  les  poussoyent  tant  cpi'ils  furent 
sur  les  leurs  :  et  comme  nostre  bataille  poussoit  tous- 
jours,  les  ennemis  se  renversoient.  Je  ne  fus  jamais  si 
habille  et  si  dispos,  et  me  fut  bon  besoin,  car  je  don- 
nay  plus  de  trois  fois  du  genouil  en  terre.  Les  Suisses 
forent  fins  et  accords;  car  jusques  à  ce  qu'ils  nous  vi-  ' 
rent  de  la  longueur  de  dix  ou  douze  picques,  ils  ne  se 
levèrent  point  :  et  après  coururent  furieux  comme 
sangliers,  et  donnèrent  par  flanc  ;  monsieur  de  Botie- 
res  par  le  quanton  ;  monsieur  de  Termes  et  le  seigneur 
Francisco  donnèrent  à  Rodolphe  Baglion  en  mesme 
temps ,  et  le  renversèrent  ;  sa  cavallerie  se  mit  en  route. 
Les  Italiens,  qui  virent  leur  cavallerie  rompue,  et  les 
lansquenets  et  ÀUemans  renversez  et  en  route,  com* 
mencerent  à  prendre  la  descente  du  vallon ,  et  gaigne^ 
rent  tant  qu'ils  peurent  droit  au  bois.  Monsieur  de 
Termes  eut  son  cheval  tué  au  choc,  lequel,  par  for- 
tune, se  trouva  par  teiT#  engagé  bien  avant,  de  sorte 
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que  les  Italiens  le  prindrent  (0  et  remmenèrent  ;  aussi 
n'avoit-il  gueres  bonnes  jambes. 

Il  faut  notter  que  le  marquis  de  Guast  avoit  fait  un 
bataillon  de  cinq  mil  picquiers,  qui  estoyent  deux 
mil  Espagnob  et  ti*ois  mil  Allemans ,  estans  ceux-là , 
que  le  comte  Ludon  avoit  mené  en  Espagne,  du  nom- 
bre de  six  mil,  oh  ils  avoient  demeuré  dix  ans  ou  plus, 
n'ayans  gueres  qu'ils  estoient  revenus,  et  qui  j^loient 
aussi  bon  espagnol  qu  Espagnols  naturels.  Il  avoit  fait 
ce  bataillon  pour  abbattre  les  Gascons  ;  car  il  disoit 
qu'il  craignoit  plus  nostre  bataillon  (^)  que  pas  un  des 
autres,  et  avoit  opinion  que  ses  Allemans,  qui  es- 
toient tous  hommes  d'eslite,  deiferoient  nos  Suisses: 
et  mit  à  la  teste  de  ceste  bataille  trois  cens  arquebu- 
siers seulement,  comme  enfans  perdus,  lesquels  il  avoit 
reservez  pour  cet  efTect;  et  tout  le  reste  tiat  l'escar- 
mouche. Et  comme  il  fut  auprès  de  la  maisonnette  du 
costé  des  Allemans,  il  vit  les  Gruyens  qui  estoient  tous 
armez  à  blanc;  il  pensa  que  ce  fussent  les  Gascons ,  et 
leur  dit  :  «  Hermanos,  hermanos^  à  qui  estant  lous 
«  Gascones;  sarrais  à  ellos  (3).  »  Ils  ne  furent  jamais  à 
4eux  cens  pas  de  luy ,  qu  il  apperçeut  nostre  bataille 
qui  se  levoit,  et  cognent  son  erreur;  mais  il  n'y  pou- 

(0  II  fut  pris  par  un  jeune  napolitain ,  nommé  Napoliello. 

(•)  Ce  que  Montluc  dit  ici  des  soldats  gascons  est  confirmé  par  le 
passage  suivant  de  Brantôme  :  «  Le  jour  de  la  bataille  de  CerisoUes , 
«  ainsi  que  le  marquis  de  Gouast  recognoissoit  nostre  armée  qui  noar- 
«  choit  à  lui,  il  vint  dire  aux  gens  de  pied  espagnols  :  Courage,  toi- 
«  âats;  Us  Gascons,  vos  voisins  et  presque  vos  frères,  sont  ici,  si  je 
u  ne  nte  trompe  y  que  s* ils  sont  vaincus,  nous  resterons  vainqueurs  de 
«  tous  Us  autres,  ni  plus  ni  moins  que  quand  un  corps  est  abbatu  ou 
«  renversé  par  terre,  tous  Us  autres  membres  restent  sans  vigueur  et 
<c  sans  force.  » 

{})  Frètes,  Voilà  les  Gascons  :  marches  à  eux. 
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voit  plus  remédier;  nous  portions  tous  armes  noires. 
Ceste  bataille  de  cinq  mil  picques  s'en  alla  le  grand 
pas  droit  aux  Gruyens.  Il  falloit  qu  ils  passassent  à 
costé  de  monsieur  d'Ânguyen,  lequel  seigneur  fut  mal 
conseillé  y  car  il  donna  avec  la  gendarmerie  tout  au 
travei^  du  bataillon^  les  autres  par  flapc;  et  là  fut 
tué  et  blessé  beaucoup  de  gens  de  bien  et  des  princi- 
pauxy  comme  monsieur  d'Assier,  le  sieur  de  La  Ro<- 
chechouart  et  plusieurs  autres;  et  encores  plus  à  la 
seconde  recharge.  Il  y  en  eut  qui  passèrent  et  repassè- 
rent au  travers;  mais  tousjours  ils  se  rallioient,  et 
vindrent  en  ceste  manière  aux  Gruyens ,  qui  furent 
bien  tost  renversez  sans  tirer  un  seul  coup  de  picque. 
Et  là  moururent  tous  leurs  capitaines  et  lientenans  qui 
estoientau  premier  rang,  et  fuyrent  droit  à  monsieur 
des  Gros.  Mais  ce ,  bataillon  d'Espagnols  et  Âllemans 
3uy voient  toujours  au  grand  trot  leur  victoire ,  et  ren- 
versèrent ledit  sieuV  des  Gros  :  et  là  il  mourut ,  et  tous 
les  capitaines.  Monsieur  d'Anguyen  ne  le  peut  secou- 
rir ^  pource  que  presque  tous  les  chevaux  de  sa  caval- 
lerie  à  ces  deux  furieuses ,  mais  trop  inconsidérées 
charges  y  estoient  blessez ,  et  s'en  alloient  le  pas  par  la 
campagne  à  costé  des  ennemis.  Il  estoit  au  desespoir, 
maudissant  l'heure  que  jamais  il  avoit  esté  né,  voyant 
la  fuitte  de  ses  gens  de  pied,  et  qu'à  peine  luy  restoit- 
il  cent  chevaux  pour  soustenir  le  choc.  Monsieur  de 
Pignauy  de  Montpellier  (qui  estoit  à  luy),  me  dit  que 
deux  fois  il  se  donna  de  la  pointe  de  Tespée  dans  son 
gorgerin  (0,  se  voulant  oBenser  soy-mesme,  et  me  dit 
au  retour  qu'il  s'estoit  veu  en  tel  estât  lors,  qu'il  eust 
voulu  qu'on  luy  eust  donné  de  l'espée  dans  la  gorge. 
(0  M<^tajgne ,  dans  set  Essais,  cite  aussi  cette  anecdote. 
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Lés  Romains  pouvoientfairecela,  mais  non  pas  les  Chres* 
tiens  :  chacun  en  disoit  lors  sa  râtelée.  Nous  estions  à 
la  paille  jusques  au  menton ,  et  aussi  ayses  que  nos  en* 
nemis  mariais.  Retournons  aux  coups ,  car  il  y  en  avoit 
à  donner  et  à  prendre.  La  laschelé  des  Gruyens  luy 
porta  beaucoup  de  perte  de  ce  costé;  je  ne  vis  jamais 
de  plus  grands  grues  que  ces  gens  là,  indignes  de  por- 
ter armes,  s'ils  ne  se  sont  rendus  plus  courageux  (0. 
Ils  sont  voisins  des  Suisses,  mais  il  n'y  a  non  plus  de 
comparaison  que  d'un  asne  à  un  cheval  d'Espagne. 
Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  des  hommes  en  conte,  il  en  faut 
avoh*  du  bon  creu,  car  cent  en  vallent  mille.  Un  brave 
et  vaillant  capitaine ,  avec  mil  hommes  dont  il  s'asseure  , 
passera  sur  le  ventre  à  quatre  mil.  , 

Tout  ainsi  comme  monsieur  d'Anguyen  voyoit  mas- 
sacrer ses  gens  sans  les  pouvoir  secourir,  le  marquis  de 
Guast  voyoit  faire  le  mesme  aux  siens  par  une  pareille 
fortune.  Voyez  comme  elle  se  mocquoit  de  ces  deux 
chefs  d'armée;  car  comme  il  vit  Rodolphe  Baglion 
renversé,  et  ses  AUemans  pareillement,  il  prînt  sa  ca- 
vallerie,  et  se  retira  devers  Ast.  Monsieur  de  Sainct 
Julien ,  qui  servoit  de  maistre  de  camp  et  de  colonel 
des  Suisses,  se  trouva  à  cheval  ;  et,  à  la  vérité  dire,  il 
estoit  foible  de  sa  personne,  n'ayant  pas  grand  force  de 
porter  grand  fardeau  d'armes  à  pied;  il  vit  renverser 
leur  bataille  d'un  costé,  et  lanoslrede  l'autre.  Et,  avant 
qu'aller  à  monsieur  d'Anguyen,  il  nous  vit,  Suisses 
et  Gascons,  dans  ces  cinq  mil  Allemans  et  Espagnols, 

*  (0  Ces  réflexions  injurieuses  pour  les  habiuns  du  comt^  de  Gmjèret, 
ont  été  faites  par  tous  les  historiens  du  temps.  La  mauvaise  conduite 
des  Gruyeriens,  qui  faillit  causer  la  défaite  de  Tannée  française  k  Ce- 
.  rinlksy  justifie  les  reproches  que  leur  font  nos  écrtraim.      p 
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tuant  à  toutes  mains  :  et  alors  il  tourna  en  arrière, 
et  trouva  monsieur  d'Anguyen  près  du  bois,  tirant  à 
CarmagnoUes  assez  mal  accompagne,  et  luy  cria  : 
«  Monsieur,  monsieur,  faites  tourner  visage;  caria  ba* 
«  taille  est  gaignée;  le  marquis  de  Guast  est  en  routte 
«  et  tous  ses  Italiens,  et  les  AUemans  en  pièces.  »  Or 
desja  ce  bataillon  d'AUemans  et  Espagnols  avoyent 
fait  alte,  se  tenans  pour  pevdus,  quand  ils  virent 
qu'homme  de  pied  ny  de  cheval  ne  venoit  à  eux,  et 
cognnrent  bien  qu'ils  avoyent  perdu  la  bataille,  et 
commencèrent  à  prendre  à  main  droite  à  la  Monta, 
d*où  ils  estoient  partis  le  jour  devant  Je  pensois  es- 
tre  le  plus  fin  capitaine  de  la  trouppe,  d'avoir  inventé 
de  mettre  un  rang  d'arquebusiers  entre  le  premier  et 
le  second  rang ,  pour  tuer  les  capitaines  du  premier; 
et  avois^dict  à  monsieur  de  Tais,  trois  ou  quatre  jours 
auparavant,  que,  plustost  que  pas  un  des  nostres  mou- 
rust,  je  ferois  mourir  tous  leurs  capitaines  du  premier 
rang  :  et  ne  luy  voulus  dire  le  secret,  jusques  à  ce  qu'il 
m'eust  baillé  à  conduire  l'ai^quebuserie.  Et  alors  il  ap- 
pella  La  Burthe,  sergent  major,  et  luy  dit  qu'inconti- 
nent fist  élection  des  arquebusiers,  et  qu'il  les  y  mist. 
Et  à  la  vérité  je  ne  l'avois  jamais  veu  ny  ouy  dire,  et 
pensois  estre  le  premier  qui  l'eust  inventé  ;  mais  nous 
ti^ouvasmes  qu'ils  avoyent  esté  aussi  accords  que  nous, 
car  ils  y  en  avoyent  mis  comme  nous,  lesquels  jamais 
ne  tirèrent,  comme  ne  firent  les  nostres,  que  ne  fus- 
sions de  la  longueur  des  picques.  Là  se  fit  une  grande 
tuerie;  il  n'y  avoit  coup  qni  ne  portast. 

Or  monsieur  d'Anguyen,  ayant  entendu  le  gain  de 
la  bataille  qu'il  tenoit  pour  perdue ,  après  la  routte  de 
ceux  de  son  costé  et  de  ses  lascbes  Gruyens^  car  pour 
ai.  3 
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les  asseurer  il  s'estoit  mis  près  d'eux ,  se  mit  à  la  queue 
de  ces  Allemans  et  Espagnols.  Cependant  plusieurs 
de  ceux  quiavoyent  prins  l'efiTroy  se  rallièrent  près  de 
luy  :  tel  faisoit  Wen  l'empressé,  qui  n'agueres  fuyoit: 
tel  avoit  rompu  la  bride  à  son  cheval  pour  en  jetter 
la  faute  sur  luy.  Peu  avant  la  bataille ,  par  bonne  for- 
tune, il  avoit  mande  à  Savillan  cercher  trois  compa- 
gnies d'Italiens,  fort  bonnes ,  pour  se  trouver  à  la  mes- 
lée  ;  lesquelles,  estans  à  Reconis,  ouyrent  l'artillerie^ 
et  cogneurent  que  la  bataille  se  donnoit;  ce  qtii  fot 
cause  qu'ils  prindrent  tous  les  arquebusiers  qu'ils  peu- 
rent  à  cheval,  et  vindrent  tousjours  courans  si  à  pro- 
pos, qu'ils  trouvèrent  monsieur  d'Anguyen  qui  suivoit 
les  ennemis,  n'ayant  un  seul  arquebusier  avec  luy. 
Lesquels,  mettans  pied  à  terre,  se  mirent  sur  leur 
queue,  et  ledit  seigneur  d'Anguyen  avec  la  cavallerie, 
tantost  aux  costez,  tantost  à  la  teste,  poussant  la  vic- 
toire. Il  nous  envoya  un  homme  de  cheval  en  dili- 
gence, afin  que  nous  toumissions  à  luy  ;  car  il  fallott 
encores  combattre.  Et  nous  trouva  le  messager  à  la 
chappelle  près  la  porte  de  Serizolles,  ayant  achevé 
de  tuer  (0  avec  une  telle  furie,  qu'il  n'y  demeura  un 
seul  homme  en  vie,  qu'un  colonel,  nommé  Aliprand 
de  Mandruce  (2),  frère  du  cardinal  de  Trente,  qui  de- 
meura dans  les  moits,  ayant  sept  ou  huict  playes.  Cau- 
bios,  cheval  léger  de  monsieur  de  Termes,  revenant 
à  travers  des  morts,  le  vit  qui  estoit  encoi^s  en  vie, 

(0  Paul  Jove  dit  ^'il  resta  douze  mille  moru  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

(«)  Aliprand  Madruzzo,  frère  de  Christophe  Madruzzo,  cardinal,  «t 
éréqoe  de  TrenU.  Bladmzzo  est  un  bourg  et  ch&teau  de  réyéché  de 
Trente. 
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mais  toutnnd;  lequel  parla  à  luy,  et  le  fit  porter  à 
Carmagnolle  pour  rachepter  monsieur  de  Termes, 
s'il  estoit  en  vie  :  comme  il  fut  faict  Les  Suisses,  en 
tuant  et  ruant  leurs  grandes  coutillades,  crioyent 
toujours  Mondevi!  Mondevi!  là  ou  on  leur  avoit  fait 
mauvaise  guerre.  Bref,  tout  ce  qui  fit  teste  fut  tuë  de 
nostre  costé. 

Apres  avoir  entendu  ce  que  monsieur  d*Angujen 
nonsmandoity  incontinent  la  bataille  des  Suisses  et  la 
nostre  tounia  devers  luy  :  je  ne  vis  jamais  deax  ba- 
taillons si  tost  refaicts;  car  de  nous  mesmes  nous  nous 
mismes  en  bataille  en  cheminant  y  et  allions  tousjours 
joints  coste  à  coste.  Les  ennemis,  qui  s'en  alloyent  le 
grand  pas  tirant  tousjours  arquebusades,  et  faisant  te- 
nir nostre  cayallerie  au  large ,  nous  commencèrent  à 
descouvrîr ,  et  comme  ils  virent  que  nous  leur  estions 
à  quatre  ou  cinq  cens  pas ,  et  la  cavallerie  sur  le  de- 
vant qui  les  vouloit  charger,  ils  jetterent  leâ  picques, 
se  |ettans  entre  Xe^^  mains  de  la  cavallerie.  Les  uns  en 
tuoyent,  et  les  autres  en  sauvoyent,  y  en  ayant  tel 
qui  en  avoit  plus  de  quinze  ou  vingt  autour  de  luy, 
les  fuyans  tousjours  delà  presse,  pour  crainte  de  nous 
autres,  qui  voulions  tout  esgorger;  mais  si  ne  sceurent 
ils  iaire  si  bien  qu  il  n  y  en  eut  plus  do  la  moitié  de 
tuez ,  car  tant  que  nos  gens  en  pouvoyent  trouver,  au- 
tant en  estoit  depescbé.  Or  veux- je  escrire  ce  que  je 
dévias. 

Monsieur  de  Valence  mon  frère  m'avoit  envoyé  de 
Venise  nn  cheval  turc,  un  des  plus  braves  coureurs 
que  je  vis  jamais  :  j*avois  une  opinion,  laquelle  tout  le 
monde  ne  m'eust  sceu  oster,  c'est  qu^  nous  devions 
gaigner  la  bataille;  et  baillant  mondict  cheval  à  un 

3. 
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servkeur  que  j'avois,  vieux  soldat  auquel  ]e  me  ^s 
beaucoup  >  luy  dis  qu'il  se  tint  tousjours  derrière  lé 
bataillon  de  nos  picquiers^  et  que>  si  Dieu  me  faisoit 
la  grâce  que  j'eschappassè  de  Tescarmouche,  je  met'^ 
trois  le  pied  à  terre  pour  combattre  avec  nos  picquiers  ; 
et  s*il  voyoit,  quand  nous  viendrions  aux  mains ,  que 
nostre  bataille  fut  renvei^e ,  qu*il  fist  estât  que  f  estois 
mort  y  et  qu  il  se  sauvast*sur  le  cheval  ;  et  au  contraire , 
sUl  voyoit  que  nous  renversissions  la  bataille  des  enne- 
mis, qu'il  suivist  tousjours,  sans  se  mesler  à  la  queue 
de  nostre  bataillon;  et  que,  comme  je  cognoislrois  la  vic- 
toire, je  laisserois  lexecntion^  pour  venir  à  luy  prendre 
mon  cheval  pour  aller  après  la  cavallerie  veoir  si  je  pour- 
r<HS  prendre  quelque  bon  prisonnier.  J'avois  mis  une 
folie  en  ma  teste,  que  je  devois  prendre  le  marquis 
de  Guast  ou  mourir^  me  fiant  en  la  vitesse  de  mou 
cheval ,  et  m'imaginois  d'^n  tenir  une  bonne  rançon 
ou  recompence  du  Roy.  Gomme  j'euz  sujrvi  un  peu  la 
victoire,  je  demeuray  derrière,  pensant  trouver  mon 
homme  ;  aussi  estois-je  si  las  de  frapper  et  courir,  et 
encore  de  crier,  que  je  n'en  pouv<Ms  plus.  Deux  gros 
matins  allemans  me  cuiderent  assommer;  m'estant 
deûaict  de  l'un,  l'autre  gaigna  au  pied;  mais  ce  ne  fut 
gueres  loing  :  certes  je  vis  là  donner  de  beaux  coups. 
Je  cerchay  mon  pendart  de  valet,  mais  ce  fut  en  vain  ; 
car,  comme  leur  artillerie  tiroit  à  nostre  bataille,  et 
donnoit  souvent  par  dessus  nostre  bataillon,  et  alloit 
donner  sur  le  demere,  cela  fit  oster  mon  homme  d*où 
je  le  pensois  trouver,  lequel  s'alla  mettre  derrière  les 
Suisses  :  et,  voyant  le  désordre  des  Gruyens  et  Pro- 
venceaux,  il  pensa  que  nous  estions  de  mesmes,  qui 
fut  cause  qu'il  s'enfuit  jusques  à  Carmagnolle.  YoyU 
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comme  on  se  trompe  au  chob  qu'oiv  Ëiît  ;  car  |e  ii*easse 
jamais  pensé  qu  il  eust  eu  si  tost  la  peur  aux  talons.  Je 
troavay  le  capitaine  Mens ^  n'ayant  qu'un  serviteur  qui 
avoit  mieux  fait  que  le  mien  y  car  il  luy  avoit  gardé 
une  petite  haquenée,  sur  laquelle  il  me  monta  en 
crouppe,  car  j'estois  fort  las;  et  allasmes  toasîours 
voyant  tuer  ces  Allemans.  Et  comme  nous  fusmes 
mandez  de  monsieur  d'Anguyen^^  mismes  pied  à  terre^ 
allant  à  pied  jusques  à  Tentiere  deffaitte  des  Espagnols 
et  Allemans  :  et  soudain  je  vis  venir  mon  homme  ^  et 
luy  reprochay  qu'U  s'en  estoit  fuy.  Il  me  respondit 
qu'il  n  estoit  pas  tout  seul  y  ains  avoit  esté  bien  accom-< 
pagné  de  plus  grands  que  luy^  et  des  mieux  vestiis,  et 
que  ce  qu*il  en  avoit  faict  estoit  pour  leur  tenir  com- 
pagnie. Sa  plaisanterie  appaisa  ma  colère;  car  il  ne 
s'en  fallut  gueres  que  je  ne  jouasse  des  miennes.  Nous 
nous  r'alliasmes  vingt  ou  vingt  cinq  chevaux  de  mon«> 
sieur  de  Termes  ^  du  seigneur  FranciscaBernardin  y  eC 
du  sieur  Maure,  et  allasmes  le  grand  galop  après  le 
marquis  de  Guast:  et  avec  nous  se  mit  un  gentil- 
homme duquel  je  ne  sçay  le  nom,  estant  toutesfois 
de  ceux  qui  estoyent  venus  de  la  Cour  en  poste  pour 
se  trouver  à  la  bataille.  Et  trouvasmes  deux  chevaux 
légers  qui  emmenoient  prisonnier  le  seigneur  Charles 
de  GonzAgue  y  et  l'avoyent  prins  à  la  queue  de  leurs 
trouppes  :  qui  nous,  donna  encores  plus  de  courage 
de  picquer  après.  Et  comme  nous  descouvrismes  la 
trouppe^  et  de  bien  près,  nous  vismes  qu'ils  s'estoyent 
recognus,  et  s'estoyent  serrez,  s'en  allans  au  trot  lest 
lances  en  main.  Loi-s  je  dis  à  ceux  qui  estoient  avec 
nous  :  a  Ces  gens  se  sont  recognus,  il  neferoit  pas  bon 
%  donner  dedans^  et  me  doubte  qu  en  pensant  prendra 
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«  quelque  prisonnier,  ils  nous  prendroyent  à  nous 
«  comme  TAnglois;  »  et  ainsi  nous  en  retournasmçs  : 
et  ay  opinion  encore  que,  si  mon  poltron  de  valet  ne 
m'eust  failly ,  j'eusse  pris  quelque  homme  d'authorité. 
Et  en  nous  en  retournant,  ce  gentilhomme  s'accosta  de 
moy,  et  me  dict  :  «  Jésus,  capitaine  Montluc,  en  quel 
•ce  péril  a  esté  ceste  bataille  d'estre  perdue!  »  moy 
qui  n'avois  veuny  ouy  dire  aucune  chose  du  desordre, 
et  pensois  que  les  derniers  que  nous  avions  defiaicts 
estoient  ceux  de  Carignan  qui  fussent  sortis  pour  se 
trouver  à  la  bataille,  alors  je  luy  respondis*;  «  En 
»  quelle  sorte  sommes  nous  entrez  en  aucun  péril?  car 
«  tout  aujourd'huy  nous  avons  eu  la  victoii*e  entre  nos 
«  mains.  —  Je  vois  bien,  dit-il,  que  vous  n'avez  pas 
«c  veu  le  grand  desordre  qui  a  esté  ;  »  et  me  conta  ce 
qu'estoit  advenu  à  la  bataille.  Que  comme  je  prie  à 
Dieu  qu'il  m'ayde ,  s'il  m'eust  donné  deux  coups  de 
dague ,  je  croy  que  je  n'eusse  point  saigné  ;  car  le  cœur 
me  serra ,  et  fit  mal  d'ouyr  ces  nouvelles  :  et  demeu- 
ray  plus  de  trois  nuicts  en  ceste  peur,  m'esveillant  sur 
le  songe  de  la  perte. 

Ainsi  arrivasmes  au  camp,  où  estoit  monsieur  d'An- 
guyen;  je  courus  à  luy  et  luy  dis  ces  mots,  faisant 
bondir  mon  cheval  :  <c  Et  pensez-vous,  monsieur,  que 
«  je  ne  sois  aussi  bon  homme  à  cheval  qu'à  pied  ?  » 
Alors  il  me  dit,  estant  encores  tout  triste  :  «Vous  se- 
tc  rez  tousjours  bon  en  une  sorte  et  en  autre.  »  Il  se 
baissa,  et  me  fit  cest  honneur  de  m'emhrasser,  et  me 
fit  sur  l'heure  chevalier,  dont  je  me  sentiray  toute  ma 
vie  honoré,  pour  l'avoir  esté  en  ce  jour  de  bataille,  et 
de  la  main  d'un  tel  prince  :  malheureux  fut  celuy  qui 
nous  l'austa  si  pauvrement  !  mais  laissons  cela.  Alors 
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je  luy  dis  :  «  Monsieur,  vous  ay-je  aujourd'huy  senry 
«  à  vostre  contentement?  »  car  monsieur  de  Tais  luy 
avoit  desja  dit  que  f  avois  combattu  à  pied  avec  eux. 
U  me  respondit  :  «  Quy,  capitaine  Montluc ,  ouy,  je 
«  n'oublieray  jamais  ce  que  vous  avez  faict  ^  et  ne  le 
«  celeray  pas  au  Roy.  »  Alors  je  Iny  respondis  :  «  Mon- 
«  sieur,  il  est  en  vous  de  me  faire  le  plus  grand  bien 
«  que  vous  sfauriez  faire  à  gentil-homme  du  monde.  » 
Alors  il  sescarta,  me  tirant  à  part,  afin  que  personne 
ne  louist,  et  me  demanda  qu'est*ce  que  je  voulois 
qu'il  fist  pour  moy  ?  \e  luy  dis  que  c'estoit  qu'il  m'en- 
voyast  porter  les  nouvelles  du  gain  de  la  bataille  au 
Roy,  et  qu'il  n'y  avoit  homme  qui  le  deust  faire  si  tosi 
que  moy,  veu  ce  que  j'avois  dit  à  Sa  Majesté  et  à  son 
conseil  pour  obtenir  le  congé  de  combattre,  et  que 
les  derniers  mots  que  j'avois  dit  au  Roy  estoient  qu'il 
s'attendist  seulement  d'avoir  nouvelles  de  la  victoire. 
U  me  tourna  redire  qu'il  estoit  raison  que  j*y  allasse 
plustost  que  tout  autre;  et  ainsi  retourna  toute  l'ar* 
mée  victorieuse  à  Carmagnolle.  Mais,  comme  je  peu- 
sois  estre  depesché  pour  partir  la  nuict,  on  me  dict 
que  monsieur  d'Escars  avoit  gaigné  tout  le  monde 
pour  qu'il  y  allast  :  monsieur  de  Tais  m'avcût  aussi 
promis ,  mais  à  la  fin  se  laissa  gaigner,  comme  mon- 
sieur d'Anguyen ,  qui  estoit  le  plus  grand  maHieur 
qui  me  pouvoit  advenir  :  car,  ayant  vaincu  le  conseil 
du  Roy  et  leur  délibération ,  et  que  Sa  Majesté  m'a- 
voit  faict  cet  honneur  que  de  condescendre  à  mon 
opinion,  et  luy  apporter  les  nouvelles  de  ce  que  je 
luy  avois  promis  et  asseuré  dans  si  peu  de  jours,  je 
laisse  à  penser  à  un  chacun  si  j'eusse  esté  le  bien  venu, 
et  quel  tort  me  fut  faict,  mesmement  ayant  commandé 
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ce  }our-là  une  grande  et  honorable  charge^  et  au  con^ 
tentement  du  lieutenant  du  Roy.  Ceust  esté  un  bon- 
heur à  moy,  et  beaucoup  d*honneur  aussi  ^  d*apporter 
au  Roy  ce  que  je  luy  avois  promis  et  asseuré.  Il  n'y 
eût  ordre  y  il  fallut  passer  par  là;  à  peine  me  peut-on 
appaiser  ;  j'avois  beau  me  fascher  et  remonstrer  le  tort 
qu'on  me  faisoit.  Cent  fois  depuis  me  suis  je  repenty 
que  je  ne  me  desrobay  le  soir  mesme;  je  me  fusse 
rompu  le  col ,  ou  j'y  fusse  arrivé  le  premier  pour  en 
porter  la  nouvelle  au  Roy;  je  m'asseure  qu'il  ne 
m'en  enst  sçeu  que  bon  gré,  et  enst  fait  ma  paix 
avec  les  autres.  Or  quittay-je  alors  toute  ma  fortane, 
n'espérant  jamais  plus  estre  rien,  et  vins  demanda* 
congé  à  monsieur  d'Ânguyen,  pour  m'en  venir  en 
Gascoigne.  Ledict  seigneur  me  promettoit  beaucoup 
de  choses,  me  cognoissant  fasché ;  monsieur  de  Tais 
en  faisoit  de  mesmes,  me  voulant  retenir:  mais  je  fis 
tant,  qu'ils  me  donnèrent  congé,  avec  promesse  de 
retourner;  et,  pour  estre  plus  asseurez  de  moy,  ledit 
sieur  d'Anguyen  me  fit  prendre  une  commission  de 
luy,  pour  promptement  mettre  aux  champs  mil  ou 
douze  cens  hommes  pour  amener  en  Piedmont,  afin  de 
remplir  nos  compagnies,  car  à  la  vérité  nous  avions 
perdu  beaucoup  de  gens.  » 

Or  il  faut  dire  à  présent  dequoy  servit  le  gain  de 
ceste  bataille  :  je  ne  le  sçay  que  par  monsieur  de 
Termes  mesmes,  auquel  le  marquis  de  Guast  l'avoit 
raconté  estant  au  lict,  blessé  d'une  arquebusade  à  la 
cuisse.  Il  luy  dist  que  l'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre 
s'estoient  accordez  qu'au  mesme  temps  ils  dévoient 
entrer  dans  le  royaume  de  France  chascun  par  son 
eosté,  et  que  l'Empereur  luy  avoit  envoyé  les  sept 
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mjjle  Âllemans^  pour  estresi  fort  que  monsieur  d'An- 
guyen  ne  Fosçist  combattre ,  et  après,  marcher  droit  à 
LombriaS;  pour  dresser  un  pont  sur  la  rivière ,  et 
mettre  dans  Carignan  les  vivres  qu'il  portoit  avec  lujr, 
et  tout  ce  qu'il  pourroit  assembler^  et  en  tirer  les  qua- 
tre mil  Espagnols  et  Allemans,  et  y  laisser  quatre  mil 
Italiens  y  pour  s'en  revenir  \en  Yvrée  ;  et  devoit  ren- 
voyer à  l'Empereur  les  sept  colonels  allemans  avec 
leurs  gens;  et  qu'il  luy  demeureroit  environ  cinq  mille 
Allemans  et  autant  d'Espagnols,  et  quatre  mil  Italiens. 
Et  que,  en  mesme  temps  que  l'Empereur  et  le  roy 
d'Angleterre  entreroient,  il  devoit  descendre  par  levai 
Doste,  par  où  il  iroit  droit  à  Lyon,  oîi  n'y  avoit  que 
les  gens  de  la  ville,  ny  aucune  forteresse  ;  et,  estant 
entre  les  deux  rivières,  pensoit  dominer  toutes  les 
terres  de  monsieur  de  Savoy e,  le  Dauphiné  et  la  Pro- 
vence. Tout  cecy  me  conta  monsieur  de  Termes  après 
qu'il  fut  retourné  ;  qui  n'estoit  pas  entreprise  qui  ne 
fust  bien  ay^e  à  estre  faicte,  si  nous  n'eussions  gaignê 
la  bataille,  à  laquelle  moururent  de  douze  à  quinze 
mil  hommes  des  ennemis.  Le  gain  fut  grand,  tant 
pour  les  prisonniers,  que* pour  le  bagage,  qui  estoit 
tresbeau  et  riche  ;  et  outi^  cela,  plusieurs  se  rendirent 
d'effroy,  et  en  fin  Carignan  :  dequoy  je  ne  toucfaeray 
les  particularitez,  parce  que  je  n'y  estois  pas.  Si  on 
eust  sçen  faire  profit  de  ceste  bataille,  Milan  estoit 
bien  esbranlé  :  mais  nous  ne  sçaurions  jamais  faire  va- 
loir nos  victoires  -,  il  est  vray  que  le  Roy  estoit  assez  em- 
pesché  à  garder  son  royaume  de  deux  si  puissans  en- 
nemis. 

Sa  Majesté,  estant  advertie  du  grand  appareil  que 
faisoit  et  l'un  et  l'autre,  retira  la  pluspart  des  forces  de 
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FiedmoQt^  où  j'airivay  )ors  que  monsieur  de  Tais 
avoit  esté  mandé  pour  emmener  tout  ce  qu'il  pouiix>it: 
car  je  n'arrestay  gueres  chez  moy.  Je  ne  hayssois  rien 
tant  que  ma  maison;  et,  quoy  quq  j*eusse  résolu,  pour 
le  tort  qui  m'avoit  esté  fait,  de  n'aller  plus  en  ce 
pays-là ,  si  est-ce  que  je  ne  peuz  m'en  empescher.  Mon- 
sieur de  Tais  avoit  fait  élection  de  vingt  et  deux  en- 
seignes :  nos  bandes  furent  bien  remplies.  Et  encore  se 
*  dressa  une  compagnie  nouvelle ,  que  monsieur  de 
Tais  donna  au  capitaine  Castelgeloux  pour  l'amour 
de  moy,  qui  m'avoit  aydé  à  mener  les  gens ,  et  qui 
avoit  poité  mon  enseigne  au  royaume  de  Naples  ;  et 
commençasmes  à,  marcher  en  France,  despartans  nos 
compagnies  de  cinq  en  cinq.  J'amenois  la  première 
trouppe^el  m'en  allay  devant  à  Suzanne,  pour  garder 
que  les  soldats  ne  se  missent  devant,  et  pour  mettre 
ordre  aux  estappes  ;  et  en  trouvay  beaucoup  par  les 
chemins,  qui  fut  cause  que  je  cheminay.  La  nuict, 
j'arrivay  à  Yillaume  deux  heures  devant  jour,  et  à 
l'hostelerie  où  j'allay  descendre ,  trouvay  le  seigneur 
Pierre  Colonne,  que  le  capitaine  Renouai^d  amenoit 
prisonnier  au  Roy,  suyvaift  la  capitulation  de  Cari- 
gnan:  ils  estoient  désjà  levez.  Ledit  capitaine  Renouard 
me  mena  en  la  chambre  dudict  seigneur,  lequel  me 
dit  à  l'arrivée  qu'il  sçavoit  bien  que  c'estoit  moy  qui 
avois  rompu  le  pont  de  Carignan ,  et  que  j'avois  con- 
duit l'arquebuserie  à  la  bataille;  et,  discourant dudit 
pont,  je  luy  dis  que,  si  ses  gens  eussent  suivy  leur  for- 
tune ,  ils  n'eussent  trouvé  à  combattre  que  moy,  avec 
quarante  hommes  au  plus,  et  que  nostre  camp  avoit 
esté  tellement  en  desordre,  que,  s'ils  l'eussent  pour- 
suivy,  nous  estions  tous  deffaits.  Le  capitaine  Renouard 
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)ny  confirmoit  aussi  qu'itestoit  vray.  Alors  il  pensa  un 
peu ,  puis  leva  la  teste  vers  mojr,  et  meréict :  E  voi  diceie 
cke  se  la  nostra  gente  seguito^iayessi  la  sua  fortuiia  , 
ne  ha%feva  h^hottibuiere  piu  di  t^oi  co'quaraj^  sol- 
dati,  et  htfi^essimb  poste  in  fuga  tuta  la  vostra  génie, 
lo  vi  dico  che  si  voi  kayesti  seguita  la  nostra  m'ha-- 
peresti  messo  fuori  di  Carignano ,  per   che  la  mia 
gente  hauia  piglialo  ilspavento  cossi  forte  che  la  cita 
no  era  bastante  di  v' assecurar  li  (0.  Et  nous  compta 
le  grand  desordre  des  siens*^  nous  disant  qu  il  avoit 
pensé  aatresfois  que  les  Espagnols  n'avoient  point  de 
peur:  mais  qu'à  cesle  heure  il  cognoissoit  bien*qu*îls 
en  avoient  autant  que  les  autres  ;  et  qu'il  se  trouva 
lors  en  telle  exti'emité ,  qu'il  fat  contraint  luy-mesmc 
se  jetter  à  la  porte,  veoir  s'il  les  pourroit  arresterj 
mais  ils  le  pensèrent  porter  par  teri'e,  et  entrèrent 
tous  à  telle  fouUe ,  qu'ils  mirent  la  porte  presque  hors 
des  gons.  «  Et^  comme  ils  furent  tous  entrez  en  ce 
«  désordre^  je  me  jettay,  disoit-il,  sur  la  porte  pour  la  • 
«  fermer;  et  cognoissant  tous  les  capitaines  nom  par 
«  nom^  les  appellois  à  m'ayder  :  mais  jamais  homme 
^  ne  s'y  présenta,  et,   sans  un  mien  serviteur  qui 
ic  m'entendit  crier,  je  ne  l'eusse  sçeu  jamais  fermer.  Et 
<c  le  desordre  fut  si  grand  dans  la  ville ,  qu'il  s'en  jetta 
a  plus  de  quatre  cens  par  dessus  les  courtines,  les- 
«  queH  le  matin  mouroient  de  honte,  s'en  retournai^, 
ce  £t  voylà  pourquoy  je  vous  dis  que,  si  vous  mesmes 

(*)  Vous  dites  qae  si  mes  gens  eussent  suiyi  leur  fortune,  ils  nVussent 
trouvé  à  combattre  que  yous  avec  quarante  hommes  au  plus,  et  que 
nous  TOUS  eussions  ipis  en  déroute  :  je  vous  dis ,  moi,  que  si  vous  aviez 
poursuivi  notre  troupe ,  vous  m^auriez  mis  hors  de  Carignan ,  parce 
que  tous  mes  soldats  avoient  tellement  pris  Tépouvante ,  que  les  rem- 
parts de  la  ville  ne  suiBsoient  pas  pour  les  rassurer. 


Digitized 


by  Google 


4i  t*544]    COMMENTAIRES 

et  eussiez  suivy  vostre  foitune,  vous  estiez  maistres  de 
ce  la  ville  avecqu«s  quarante  hommes.  »  Je  cognenz ,  par 
ce  qu'il  me  dict,  le  vieuc  proverbe  estre  véritable,  qui 
dicl,  Que  si  Vost  sçayoil  que  fait  l'ast;  souvent  Vost 
déferait  VosU 

Ovy  encores  qu'après  la  reddition  de  Carignan  les 
gens  de  la  ville  nous  asseurassent  de  ce  grand  desc»^ 
dre,  nous  n'y  pouvions  adjouster  foy,  et  moymesmes 
le  premier,  au  moins  qu'il  fust  si  grand;  car  cela  est 
estrange;  mais,  puis  que  le  chef  mesmes  le  confessoity 
faut  doncques  croire  qu'il  estoit  vray,  et  qu'ils  estoient 
P9uss^z  de  quelque  esprit  ;  car  nous  ne  leur  faisions 
point  de  mal^  ayant  autant  de  peur  qu'eux ,  et  peut 
estre  plus.  La  nuict  est  une  chose  efiroyable  lors  qu*on 
ne  voit  qui  vous  assaut  (0.  Cecy  me  faict  conclurre 
que 'le  tout  m'advint  d'un  grand  heur,  car  hardiesse  ne 
se  peut  cela  appeller^  ains  plustost  la  plus  grand  folie 
que  homme  sçauroit  faire.  Et  croy  qu'entre  tous  les 
,  heurs  et  fortunes  que  Dieu  m'a  donnée  celle  là  en  est 
une  des  plus  remarquables  et  plusestranges.  Mais  suy- 
vons  nostre  dessein. 

Le  désir  de  vengeance  poussa  l'Empereur  à  se  r'al- 
lier  et  liguer  contre  la  foy  promise  au  Pape,  avec  le 
roy  d'Angleterre,  lequel,  pour  despit,  s'estoit  fait  lu- 
thérien (^).  Ces  deux  grands  princes  avoient  parly ,  à 

*  (')  Qui  vous  assaut  :  qui  tous  attaque. 

{%)  Dans  les  Commentaires  de  Montluc  et  dans  plusieurs  autres  mé- 
moires du  temps,  Henri  YIII  est  appelé  luthérien,  quoique  les  change» 
mens  introduits  p^r  lui  dans  la  religion  en  Angleterre  différent  beau- 
coup  du  luthéranisme  ;  mais  ce  prince  sVtant  séparé  de  PEglise ,  les 
auteurs  de  ces  mémoires ,  qui  étoient  peu  au  courant  des  nuances  du 
schisme,  confondoient  sons  une  seule  dénomination  les  diverses  sectes 
de  la  prétendue  réforme  dont  Luther  oyoit  été  le  principal  chef. 
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ce  qu'on  disoit,  le  royaume  (comme  le  marquis  de 
Guast  raconta  au  sieur  de  Termes ,  et  depuis  je  Tap* 
pris  d'un  gentilhomme  anglois  à  Bologne);  toutesfôis 
c'estoit  disputer  la  peau  de  Tours.  La  France  bien  unie 
ne  peut  estre  conquise  sans  perdre  une  douzaine  da 
batailles,  veu  la  belle  noblesse  qu'il.y  a ,  et  les  places 
fortes  qui  s'y  trouvent  :  et  croy  que  plusieurs  se  trom- 
pent dédire  que  Paris  prins,  la  France  seroit  perdue. 
C'est  à  la  vérité  le  trésor  de  ce  royaume  et  un  sac  ines- 
timable, car  les  plus  gros  du  royaume  y  apportent 
tout,  et  croy  qu'au  monde  il  n'y  a  une  telle  ville;  on 
dit  qu'il  n'y  a  escu  qui  n'y  doive  dix  sols  de  renie  une 
fois  l'année;  mais  il  y  a  tant  d*autres  villes  et  places  en 
ce  royaume  qui  seroient  bastantes  pour  faire  perdre 
trente  armées,  de  sorte  qu'il  seroit  aysé  se  r' allier,  et 
leur  oster  celle-là  avant  qu'ils  en  eussent  conquis  d'au- 
tres, si  le  conquérant  ne  vouloit  despeupler  son 
royaume  pour  repeupler  sa  conqueste.  Je  dis  cecy, 
par  ce  que  le  dessein  du  roy  d'Angleterre  estoit  de 
courir  di^oit  à  Paris,  cependant  que  l'Empereur  entre- 
roit  par  la  Champagne.  Leurs  forces  joinctes  estoient 
de  quatre  vingts  mille  hommes  de  pied,  vingt  mille 
chevaux,  avec  un  nombre  infiny  d'artillerie  :  )e  vous 
laisse  à  penser  si  nostre  Roy  avoit  dequoy  songer  à 
ses  affaires.  Certes  ces  pauvres  princes  ont  plus  de 
peine  que  nous  :  et  croy  qu'il  fit  bien  de  r'appeller  les 
forces  de  Piedmont,  encore  qu'il  y  en  ayt  qui  disent 
que  l'Estat  de  "Milan  estoit  perdu ,  et  que  l'Empereur, 
eust  rappelle  ses  forces  pour  le  sauver.  Cela  dépend  de 
Tevenement.  Tant  y  a  que  Dieu  voulut  que  ces  deux 
princes  ne  se  peurent  entendre  enlr'eux,  chacun  vou- 
lant faire  son  profit.  Aux  choses  que  j'ay  veu  et  ouy 
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dire  9  quaiid  depx  princes  entrepreanént  la  conqueste 
d'un  Eoyaume^  <j*aniais  ils  ne  s'^cordent;  car  chacun 
-  pense  tqiisjours  que  son  compagnon  le  vueiUe  trom- 
per,' et  sopt  en  deffiance  }'un  de  Tautre.  Je  n'ay  pas 
fort  veu  les  livres,  mais  j'ày  ouy  dire  qu*ainsi  perdis- 
mes  Jious  au  coipmencement  le  royaume  tle  Naples; 
car  celuy  d'Espagne  nous  trompa.  Geste  crainte  et 
deffiahcé  nous  à  sauvez*  et  en  a  bien  sauvé  d*auires, 
comme  les  historiens  sçavent.  Je  craindrois  plus  un 
grand  seul,  que  non  pas  deux  qui  veulent  partir  le  gas- 
teau.  Toujours  il  y  a  du  reproche ,  et  deux  nations  ne 
s'accordent  pas  volonlier&j  vous  le  veiTez  icy,  L'An- 
glois  s*an*esta  devant  Bologne,  laquelle  luy  fut  las- 
chement  rendue  par  le  sieur  de  Vervin,  qui  en  perdit 
la  vie.  Ce  tahleau  devroit  estre  devant  ceux  qui  en- 
treprennent de  tenir  les  places.  Cela  ne  plaisoit  pas  à 
l'Espagnol  y  qui  n'en  rapportoit  nul  profit,  et  voyoil 
bien  qu'il  vouloit  faire  ses  affaires. 

Or  monsieur  de  Tais,  nostre  colonel,  amena  vingt 
trois  enseignes  au  Roy,  qui  estoient  celles  qui  s*es- 
toient  ti^ouvées  à  la  bataille.  Je  tombay  malade  k 
Troyes ,  et  arrivay  au  camp  lors  qu'il  estoit  près  de 
Bologne,  là  où  ledit  sieur  de  Tais  me  l>ailla  la  pa- 
tente que  le  Boy  m'avoit  envoyée  pour  estre  maistre 
de  camp.  Il^e  se  fit  rien ,  à  tout  le  moins  que  [e  mj 
vueille  ameuser,  jusques  à  la  camisade  (0  de  Bologne. 
Comme  nous  àiTivasmes  près  de  La  Marquise,  monsieur 
le  Dauphin,  qui  commandoit  l'armée,  trouva  qu'il  y 
avoit  trois  ou  quatre  jours  que  la  ville  estoit  pnse^ 
combien  que  desja  il  le  sçavoit ,  et  que  le  roy  d'An- 

(•)  Attacioe  par  surprise  faite  pendant  la  nuitj  pour  se  reconnoiuv 
on  mettoit  une  chemise  par  dessus  les  annes. . 
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« 

gleterre  s'éstoit  embarqué  et  avoil  fait  voile  en  Angle- 
terre. Il  est  à  présumer  que  ce  prince  ««'en  alla  pour 
fuyr  le  combat ,  pource  que  nous  trouvasmes  tout  en 
desordre.  Premièrement ,  nous  trourasmes  toute  son 
artillerie  deji^ant  la  ville ,  en  une  prairie  qu^  y  avoit  à 
la  descente  de  la  tour  Dordre  :  secondement,  fut  ti^ouvé 
plus  de  trente  bairiques  pleines  de  conselets  ;  qui  es* 
toit  la  munition  qu'il  avoit  fait  venir  d'Allemagne 
pour  armer  les^  soldats  qu'il  laissoit  pour  la  garde  de 
la  ville  :  tiercement^  il  laissa  toute  la  munition  des  vi- 
vres ,  comme  farines,  vins ,  et  autres  choses  à  manger. 
Nous  trouvasmes  toilt  en  la  ville  basse;  de  sorte  que 
si  monsieur  de  Teligny  (0  (on  m'a  dit  qu'il  est  encores 
en  vie),  père  de  celuy  qui  est  huguenot  (^),  et  qui* 
traictoit  la  paix  pendant  ces  troubles ,  est  celuy-là  qrri 
fut  pris  en  la  camisade  en  la  ville  basse ,  dont  n'en 
eschappa  homme  que  luy  ;  il  tesmoignera  qu'il  n'y 
avoit  pas  vivres  en  la  ville  haute  pour  quatre  jours , 
car  luy  mesme  me  le  compta. 

L'occasion  de  la  camisade  que  nous  donnasmes  fut 
telle.  Un  beau  fils  de  monsieur  le  mareschal  du  Bies, 
ncm  pas  ce  beau  monsieur  de  Vervin,  mais  l'autre,  du 
nom. duquel  ne  me  souvient,  vint  à  monsieur  de  Tais, 
et  luy  compta  qu'un  sien  espion ,  qui  venoit  de  Bolo- 
gne ,  luy  avoit  asseuré  qu'il  n'y  avoit  encores  rien  à  la 
ville  haute ,  et  que  tout  estoit  bas  :  et  que  si  on  entre- 

(■)  On  croit  que  le  Tâigni  dont  parle  ici  Montluc  ëtoit  përe  de 
Louis  y  seigneur  de  Téligni ,  gendre  de  Tainiral  de  ChatiUony  et  musacrc 
avec  lui  à  la  journëe  de  Saint-Bartbélemi. 

C^)  On  varie  beaucoup  sur  Fétymologie  de  cette  dénomination  de 
Huguenots  :  comme  ce  fut  à  Pépoque  de  la  conjuration  d'Amboisc 
qu^elle  devint  populaire  en  France,  nous  en  parierons  alors. 
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preooit  promptement  d'aller  prendre  la  ville  basse  (ce 
qui  estoit  bien  aysé),  que  dans  huict  jours  on  auroît 
la  hailte  la  corde  au  col  ;  et  que  si  monsieur  de  Tais 
vouloity  il  le  meneroit  le  matin  recognoistre  le  tout. 
Et  disoit  aussi  cest   espion  qu'il  n'y  avpit  encores 
nulle  bresche  de  la  ville  remparée,  et' que  toute  la 
ville  estoit  ouverte  comme  un  vilage.  Monsieur  de  Tais 
fut  envieux  d'aller  voir  le  tout^  e(  m'y  emmena  avec 
lui  y  et  ce  beau  fils  de  monsieur  le  marescbal  :  nous 
pouvions  estre  cent  chevaux  de  toutes  nos  compagnies. 
Nous  arivasmes  justement  à  la  pointe  du  jour  devant 
la  ville,  laissant  la  tour  Dordre  deux  ou  trois  cens. pas 
à  main  droicte,  et  vismes  cinq  ou  six  pavillons  à  la 
descente  sur  le  grand  chemin  qui  va  à  la  porte  de  la 
ville.  Nous  n'estions  que  cinq  ou  six  chevaux,  car  les 
autres,  monsieur  de  Tais  les  avoit  laissez  derrier  une 
petite  montagne.  Ce  beau  fils  de  monsieur  le  mares- 
chai  et  moy  descendismes  JHsques  au  premier  pavillon^ 
et  passâmes  à  coslé  dans  le  camp  à  main  gauche ,  et 
allasmes  jusques  au  second,  et  de  là  nous  descouvris- 
mes  toute  leur  aitillerie,  n'en  estant  loing  quatre 
vingt  pas,  et  n'y  vismes  jamais  que  trois  ou  quatre 
soldats  anglois  qui  se  promenoyent  auprès  de  l'artille- 
rie, et  audit  second  pavillon  nous  oyons  parler  an* 
glois.  Lors  ce  beau  fils  dudit  seigneur  marescbal  m'en 
fit  retourner  vers  monsieur  de  Tais^  lequel,  inconti- 
nent que  j'euz  parlé  à  luy,  descendit  de  là  où  je  venois, 
et  s'arresta  avec  ce  gentilhomme.  Cependant  le  jour 
commença  à  paroistre  grand;  de  sorte  que  les  senti« 
nelles  d'auprès  de  l'artillerie  cogneurent  que  nous 
n'estions  pas  des  leurs,  et  donnèrent  l'alarme  :  et  pour 
tout  cela  nous  ne  vismes  qu'homme  sortit  de  la  tour 
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Dordre.  Si  est-ce  que  Ton  m'a  dit  depuis  que  Dandel- 
lot,  que  monsieur  de  Sainct  Pol  avoit  nourry  page, 
estoit  de  garde  à  la  tour.  Et  ainsi  nous  nous  en  re- 
tournasmes. 

Monsieur  de  Tais  s'en  alla  trouver  monsieur  le 
Dauphin  et  monsieur  d*Or]eans  son  frère  avec  cedit 
gentilhomme  y  et  là  arresterent  qu'il  leur  falloit  don- 
ner le  matin  an  point  du  jour  une  camisade,  et  que 
monsieur  de  Tais,  avecques  nos  compagnies ,  donneroit 
le  premier  par  trois  brescfaes  qu'il  y  avoit  à  la  muraille 
qu'estoit  du  costé  dé  nostre  venue  ;  et  c'estoyent  des 
bresches  qu'on  avoit  fait  pour  plaisir.  Le  Reingrave  (0 
pria  monsieur  le  Dauphin  que  luy  et  sa  trouppe  d'AI- 
lemans  donnassent  avec  nous;  mais  monsieur  de  Tais 
avoit  desja  promis  au  comte  Pedemarie  qu'il  prieroit 
monsieur  le  Dauphin  de  le  laisser  donner  avec  luy; 
qui  fut  nostre  mal'heur  entièrement,  car,  si  les  AUe* 
mans  fussent  venus  avecques  nous,  jamais  les  ennemis 
ne  nous  en  eussent  tirez ,  et  eussent  convié  beaucoup 
de  gens  à  plustost  nous  venir  secourir  qu'ils  ne  firent. 
Nous  partismes  de  nuict  avec  des  chemises  sur  nos 
armes,  et  rencontrasmes  le  Reingrave  avecques  tous 
ses  Allemans  prests  à  passer  un  pont  de  bricque  qu'il 
y  avoit  auprès  de  La  Marquise,  lequel  il  ne  vouloit 
abandonner;  ains  vouloit  passer  après  nous,  quelque 
promesse  qu'il  eust  faicte  au  comte  Pedemarie  :  dequoy 
monsieurdeTaisadvertit  monsieur  le  Dauphin.  Cepen- 
'• 

(k)  Philippe  le  Rhingrave,  oa  comte  du  Rhin,  appelé  aussi  conte  de 
Sahiis  par  de  Thon,  qui  dit  quHl  nnt  en  France  en  i56a  arec  le  comte 
de  Hokendorff,  et  qu^ils  /  amenèrent  leurs  ré^mens  d'infanterie  alle- 
mande et  leurs  compagnies  de  reitres,  pour  servir  contre  les  Protestans 
«ous  le  duc  de  Guise. 

ai.  4  •      ^ 
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dant  monsiear  Tadmiral  d'Annebaut  arriva^  et  fit  tant 
que  le  Reingrave  se  retira  en  arrière,  nous  laissant 
passer,  et  les  Italiens  après;  et  quant  à  luy ,  ne  vouloit 
bouger  d'auprès  de  la  bataille  de  la  gend'armerie  qui 
estoit  près  de  La  Marquise.  Monsieur  Dampierre,  qui 
estoit  colonel  des  Grisons,  vint  jusques  auprès  de  la 
tour  Dordre,  où  il  mit  en  bataille  ses  gens.  Or  m'avoit 
baille  monsieur  de  Tais  une  troqppe  pour  donner  par 
le  chemin  que  le  jour  devant  nous  avions  recogneu, 
qu'estoit  à  main  droite  de  luy.  Je  donn^y  à  Fartille- 
rie,  et  ceux  qui  estoient  demeurez  avec  monsieur  4e 
Tais  et  les  Italiens  donnèrent  par  ces  trois  bresches, 
et  l'emportèrent  fort  bravement.  Et  par  là  où  estoit 
l'artillerie  n'y  avoit  ny  poite  ny  bresche  :  qui  fut  cause 
que  je  m'en  allay  tout  aa long  delà  muraille,  du  costé 
de  la  rivière  ;  et  trouvay  une  bresche  de  dix  ou  douze 
pas,  parla  où  j'entray  sans  résistance  aucune;  et 
m'en  allay  droit  à  l'église,  où  je  ne  vis  un  seul  capi- 
taine des  nostres,  sauf  un  qui  couroit  le  long  de  la 
rivière  droit  à  ces  bresches  :  je^l'appelay,  mais  il  ne 
m'entendit  point. 

Or  il  faut  notter  que  monsieur  de  Tais  fut  blessé,  et 
contraint  se  retirer.  Je  ne  sçay  que  devint  le  comte  de 
Pedemarie;  mais  on  me  compta  après  que  tous  les 
capitaines  gascons  et  italiens  estoyent  sortis  de  la  ville, 
et  n'y  avoient  point  arresté,  pour  un  bruit  qui  leur  vint 
que  les*Anglois  avoient  gaigué  les  bresches  par  dehors 
la  ville,  comme  il  estoit  vray;  mais.il  n*y, avoit  pas 
deux  cens  hommes  qui  estoient  sortis  de  la  ville  haute 
par  le  dehoi*s  :  et  encores  me  dit-on  que  c'estoit  Dan- 
delot  qui  se  sauvoit  de  la  tour  Dordre  droit  à  la  ville. 
Toutes  les  enseignes  demeui*erent  dans  la  viUe.  Je 


Digitized 


by  Google 


DE  BLÂI8E  DE  MOUTLUC    [i544]  ^I 

ii'apperceuz  jamais  rien  de  tout  cecy;  car  je  croy  que 
*  si  je  me  fasse  apperceu  du  desordre ,  j'eusse  fait  comme 
les  auti*es  :  je  ne  veux  pas  faire  le  brave.  J'y  trouvay 
deux  capitaines  italiens  seulement  avecques  leurs 
trouppes  et  drappeaux  devant  Teglise  ;  et  quand  je  fus  - 
devant  icelle ,  je  m  amusay  un  peu  à  combattre  trois 
pu  quatre  maisons  où  il  y  avoit  force  Anglois  dedans^ 
et  les  prins  par  force^  et  la  plus-part  sans  armes.  Les 
uns  avoyent  des  accoustrements  de  blanc  et  rouge,  et 
les  autres  de  jaune  et  noir.  11  y  avoit  bien  des  soldats 
aussi  qui  ne  portoyent  pas  ces  couleurs  :  à  la  fin  je  co- 
gnus  que  tous  ces  vestus  de  livrée  esloyent  pionniers, 
pour-ce  qu*ils^*avoyent  point  d'armes  comme  ceux 
qui  se  delfendoy  ent  ;  si  eut  il  plus  de  deux  cens  hommes 
de  morts  en  ces  maisons  :  puis  marchay  droit  a  Te-* 
gUse  y  où  trouvay  lesdits  cSipitaines  italiens,  Fun  nommé 
Cezar,  et  Vautre  Hieronym  Megrin,  et  monsieur  Dan- 
delot  (0,  et  monsieur  de  Nouailles,  qui  estoit  lieute- 
nant de  monsieur  de  Nemours,  avec  les  Italiens;  et 
leurdemanday  où  estoyent  tous  nos  capitaines  :  ils  me 
respondirent  qu'ils  ne  sçavoyent  qu'ils  estoyent  deve- 
nus. Je  comraençay  à  appercevoir  qu'il  y  avoit  du 
desordre ,  ne  voyant  un  seul  homme  de  nos  compa- 
gnies que  ceux  qui  estoyent  entrez  avecques  raoy,  et 
environ  cinquante  ou  soixante  d'autres  qui  s'estoyent 
amusez  à  saccager  etpiUer,  et  s'estoyent  ralliez  avecques 
iBoy  au  combat  des  maisons.  Tout  à  un  coup  voicy 
une  grande  trouppe  d'Ânglois  qui  venoyent  la  teste 

(>)  Gaspard  de  Goligni,  seigneur  d'Andelot ,  frère  de  ramiràl  CoU- 
gai ,  né  à  ChàtOlon-Bur-Loing  le  i8  arril  i5ai  j  il  fut  colonel  de  Finfan- 
tcrie  k  la  place  de  son  frère  en  i555j  mort  à  Saintes  k  37  tfaiiXg, 
d^une  fièvre  maligne ,  à  quarante-neuf  ans. 
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baissée  droit  à  nous,  qui  estions  devant  Teglise,  et  en 
la  rue  joignante  ii  icelle,  criant  :  WTio  goeth  there? 
c'est  à  dire,  Qui  va  là?  Je  leur  respondis  en  anglois  : 
Afrind,  afrini,  qui  veut  dire  Amis,  amis  :  car  de  toutes 
les  langues  qui  se  sont  meslées  parmy  nous  j*ay  ap- 
prins  quelques. mots,  et  passablement  l'italien  et  es- 
pagnol :  cela  par  fois  m'a.  sei-vy.  Comme  ces  Anglois 
eurent  fait  d'autres  demandes ,  et  que  je  fus  au  bout 
de  mon  latin,  ils  poui*suy virent  en  criant  :  Quil, 
çuil^  çuil  :  c'est  à  dire,  Tue,  tue,  tue.  Alors  je  criay 
aux  capitaines  italiens  :  AjuUUe  mi,  et  state  appreso 
me^  perche  io  me  ne  vo  assallir  li,  non  bisogno  las* 
siar  mi  investire  (0.  Je  toumay  la  tea|e  baissée  droit 
à  eux,  lesquels  tournèrent  visage,  et  les  menay  bat- 
tant jusques  au  bout  de  la  rue;  et  tournèrent  tons 
à  main  droite,  au  long  de  la  muraille  de  la  ville 
baute,  de  laquelle  on  me  tiroit  de  petites  pièces,  et 
force  coups  de  flesches.  Je  me  retiray  jusques  aux 
Italiens,  oà  je  ne  fus  plustost  arrivé,  qu'ils  vindrent 
encore  pour  pie  recharger  :  mais  j'avais  un  peu  de 
courage,  de  tant  que  je  les  avois  trouvez  assez  aisez  à 
prendre  la  fuitte,  et  les  laissay  venir  jusques  auprès 
de  nous,  où  je  les  chargeay,  et  me  sembla  qu'ils  la 
prindrent  encores  plus  aysément.  Je  me  retiray  autres- 
fois  devant  l'église  *,  et  alors  commença  une  si  grande 
abondance  de  pluye,  qu'il  semblpit  que  Dieu  me  vou- 
lust  faire  noyer  ;  et  vint,  d'une  des  bresches  par  là  où 
nos  gens  estoyetit  entrez,  dix  ou  douze  enseignes  qui 
o'avoyent  pas  six  soldats  avecques  eux,  et  avecques 

(>)  Seconctea-moi ,  et  ne  m^abandonnes  pas,  parce  que  je  Taû  les  atr 
Uqoer  j  il  ne  fant  pas  me  laisser  enyeloppeiw 
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moy  en  pouvois  avoir  autant.  Alors  un  des  enseignes 
me  dit  que  les  bresche$  estoyent  prinseSi  et  que  les 
capitaines  estoyent  sauvez  ;  et,  ayant  entendu  c^â ,  je 
dis  aux  deux  capitaines  italiens  qu*ils  tinssent  un  peu 
ce  quanton  où  estoit  Feglise,  car  il  y  avoit  une.mu^ 
raille  devant  la  porte  d*icelle,  et  que  j*a)lois  corn» 
battre  la  brescb^  par  oh  f  estois  entré;  et  que,  dés  que 
î^aurois  gagné,  je  les  envoyerois  quérir  pour  se  retirer 
à  moy  ;  et  si  d'adventure  les  ennemis  venoyent  à  eux, 
qu'il  leur  souvint  comme  j*avois  fait,  et  qu'ils  les 
cbai*geassent.  Je  m'en  allay  à  la  brescbe,  où  je  vis 
desjà  dix  ou  douze  Anglois,  deux  desquels  baissèrent 
la  teste  :  les  ubs  sautèrent  par  la  brescbe,  les  autres 
tirèrent  à  main  droite,  au  long  de  la  muraille  par  de- 
dans; et,  comme  nous  fusmes  dehors,  en  vlsmes  en- 
cores  quinze  ou  vingt  qui  couroyent  contre  nous,  au 
long  de  la  muraille  par  dehors,  et  tournèrent  k  maiu 
droite  devers  les  autres  bresches  par  là  où  nos  gens  es- 
toyent entrez.  Je  priay  un  gentil-homme  de  Bour- 
gongne  (il  ne  me  souvient  du  nom) ,  qui  estoit  monté 
sur  un  cheval  qu'il  avoit  gaigné ,  qu'il  'allast  oercber 
Ce^ar-Port  et  leronym  Megrin  :  ce  qu'il  fit  vdiontîers, 
pourveu  que  je  luy  promisse  de  l'attendre.  Je  luy  as- 
seuray  sur  ma  vie  que,  mort  ou  vif,  il  me  trouveroità 
ceste  bresche  (La  pluye  continuoit  tousjours  de  pins 
en  plus);  où  estant  ledit  gentil^iomme  de  retour,  me 
dit  qu'il  n'avoit  peu  passer  jusques  à  eux ,  et  qu'ils  es- 
toient  retirez  dans  l'église ,  ou  qu^ils  estoyent  morts. 
Et  tout.à  un  coup  voicy  venir  droit  à  nous  le  grand 
trot ,  au  long  de  la  muraille ,  trois  ou  quatre  cens 
Anglois,  et  nous  trouvèrent  sur  Je  point  que  nous  vou- 
lions rentrer  pour  aller  secourir  les  Italiens  :  mais, 
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comme  nous  les  vismes venir  à  nous,  nous  fu$mescon- 
traincts  de  changer  de  propos. 

Messieurs  Dandelot  /de  Nouailles  (0,  et  ce  gentil- 
homme de  Bourgongne  ,  et  trois  ou  quati^e  autres^  ne 
m'abandonnèrent  jamais  depuis  qu'ils  m'eurent  ren- 
contré devant  Teglise;  et  bien  leur  en  print,  car  ils 
fussent  passez  le  mesme  chemin  des  autres.  Et,  comme 
les  Anglois  venoyent  de  ceste  furie ,  il  se  print  un  cry 
parmy  nous*:  les  uns  me  crioyent  que  nous  nous  sau- 
vissions  vers  la  rivière,  les  autres,  vers  la  montagne;* 
mais  tout  à  un  coup  je  me  résolus  de  leur  remonstrer  : 
ce  Qu'avez  vous  à  faire  d^aller  à  la  montagne?  il  nous 
«  faut  passer  près  de  la  ville  haute;  car  d'aller  droit 
t(  à  la  rivière,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  croist,  et  est 
^  desja  si  haute,  que  nous  nous  noyerions  tous  :  que 
ce  pei^onne  ne  parle  plus  de  cela ,  tnais  baissons  la 
ce  teste,  car  il  faut  combattre  ceux-cy.  »  Monsieur 
Dandelot  me  dit  tout  haut  :  «  Hé!  capitaine  Montluc, 
«  je  vous  prie ,  combattons  les,  car  ce  party  est  le 
«  meilleur.»  Il  estoit  homme  fort  courageux:  c'est 
dommage  qu'il  se  fist  après  huguenot;  je  croy  que 
c'estoit  un  des  braves  gentils- hommes  de  ce  royaume. 
Nous  allasmes  droit  à  eux ,  et ,  dés  que  nous  arrivasmes 
de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  picques,  ils  nous 
tirèrent  force  coups  de  flesches,  et  nous  courusmes 
droit  à  eux ,  pour  les  investir  avec  les  picques  ;  et  n'y 
eut  que  deux  arquebusades  de  tirées,  et  tout  inconti- 
nent tournèrent  visage,  et  s'enfîijrrent  de  là  où  ils  ye- 

(0  Antoine  de  NoaiUes,  d^ane  ancienne  maison  dalimoain,  chevi^ 
lier  de  Tordre  da  Roi,.genulliomme  ordinaire  de  sa  chambre,  lieott- 
nant-géncral  en  Guyenne ,  gouyemeur  et  maire  de  Bordeaux ,  mourut 
le  2  mars  i563^  Âgé  de  quarante-nenf  ans. 
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noient;  nous  les  ponrsnyvisnies,  et  de  bien  près.  Et, 
comme  ils  furent  au  qaanton  de  la  ville,  devers  leurs 
gens  xfai  tenoient  presque  toutes  nos  enseignes  enfer- 
mées, lesquels,  les  voyant  venir,  et  nous  après  eujc, 
abandonnèrent  les  bresches  pour  les  secourir,  et  lors 
se  ralliaas  tous  ensemble ,  vindrent  courant  droit  à 
nous,  qui  estions  tous  au  pied  de  la  montaigne  de  la 
tour  Dordre.  Je  dis  à  monsieur  Dandelot  :  cr  Sauvez 
<c  vous  contre  la  montaigne  ;  »  et  aux  enseignes  :  «  Et 
<c  tous  les  soldats  pareillement.  »  Qua  nt  à  moy,  je  voulus 
voir  le  succès  du  tout  avec  quaU*e  ou  cinq  picquiers, 
me  retirant  vers  un  ruisseau  qui  estoit  près  de  Tartil- 
lerie.  Et,  comme  ils  eurent  abandonné  les  bresches 
pom*  venir  à  nous,  nos  enseignes  sautèrent  dehors  au 
pied  devers  le  vallon  par  là  où  ils  estoient  venus-,  et 
ainsi  qu^ils  furent  au  pied  de  la  montaigne  où  mon* 
sieur  Dandelot  et.  les  enseignes  montoyent,  ils  virent 
autresfois  que  nos  enseignes  estoient  passées  par  les 
bresches,  et  que  ledit  seigneur  Dandelot  avec  les  au- 
tres enseignes  estoient  desja  à  demy  montaigne.  Ils 
cuiderent  tourner  autresfois  après  les  autres ,  et  n'en 
peureM  attaindre  au  plus  haut  que  huict  ou  dix  soldats, 
qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Cinq  ou  six  Anglois  vindrent 
à  moy  :  je  passay  le  ruisseau ,  où  il  y  avoit  eau  jusques 
au  genouil.  Dessus  le  bord  d'icelle  ils  me  tirèrent  qud- 
ques  coups  de  flesches,  et  m'en  donnèrent  trois  dans 
la  rondelle,  et  une  au  travers  de  la  manche  de  maille 
que  j'avois  au  bras  droit ,  lesquelles  pour  mon  butin 
je  portay  à  mon  logis;  puis  allay  monter  la  montaigne 
au  derrière  de  la  tour  Dordre.  Monsieur  le  Dauphin ,. 
ayant  monsieur  d'Orléans  son  frère ,  et  monsieur  l'ad^ 
mirai  avec  luy,  faisoit  marcher  les  lansquenets  potgr 
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nous  secourir* dans  la  ville:  mais  avant  quils  fussent 
pi*es,  le  desordre  estoit  venu,  et  trouvèrent  niessieui^s 
Dandelot  et  de  Nouailles  avec  les  enseignas  qui  avoient 
monte  la  montaigne. 

Pendant  ceste  conclusion ,  monsieur  le  vidasme  de 
Chartres  )  et  mon  frère ,  monsieur  de  Liens,  estoient 
venus  jusques  à  bas,  voir  si  on  pouvoit  entendre  nou- 
velle de  moy  :  mais  ils  furent  bien  ramenez ,  et  dirent 
à  monsieur  le  Dauphin  qu'ils  tenoient  pour  tout  cer- 
tain que  j'estois  mort  dans  la  ville ,  pource  qu'ils 
avoient  veu  tous  les  capitaines ,  sinon  moy.  Monsieur 
Dandelot  arriva  au  bout  de  demy  heure ,  auquel  mon- 
sieur le  Dauphin  demanda  s'il  sçavoit  ce  que  j'estois 
devenu?  Il  luy  dit  que  je  les  avois  sauvez,  et  tous 
ceux  qui  estoient  avec,  luy,  mais  que  je  ne  m'estois  pas 
sçeu  sauver  moy^mesme,  ce  que  j'eusse  bien  peu  faire 
si  j'eusse  voulu.  Ledit  sieur  Dandelot  me  tenoit  pour 
mort,  pensant  que  je  me  fusse  laissé  attraper  auprès 
de  leur  artillerie,  ou  d'un  navire  qu'il  y  avoit  sur  le 
ruisseau  que  je  passay  :  mais  je  n'estois  pas  si  sot ,  car 
j'appelle  Dieu  en  tesmoin ,  qu'il  ine  punisse',  si  de  tout 
ce  jour  là  je  perdis  jamais  l'entendement  :  et  me  servit 
bien  que  Dieu  me  le  conservast,  car,  si  je  l'eusse 
perdu,  nous  eussions  receu  une  grande  escorne,  la- 
quelle n'eussions  sçeu  couvrir,  et  j'eusse  esté  en  grand 
danger  de  n'estre  jamaiô  mareschal  de  France  :  nous 
eussions  perdu  toutes  nos  enseignes  et  ceux  qui  les 
portoient  avec  ;  lesquelles  toutes-fois  Dieu  me  fit  la 
grâce  de  sauver.  Deslors  qu'on  est  saisi  de  la  peur,  et 
qu'on  pert  le  jugement,  on  ne  sçait  ce  qu'on  fait: 
c'est  la  requesté  principale  que  vous  devez  faire  à 
Dieu  de  vous  garder  l'entendement;  car,  quelque 
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danger  qaMI  y  ait  ^  encor  y  a-il  moyen  d'en  sortir,  et 
peut  estre  à  vostre  honneur  :  mais  lors  quç  la  crain£e  de 
mort  vous  oste  le  jtigementy  adieu  vous  dis:  vous  pensez 
fiiir  à  poupe,  que  tous  allez  à  prouè  ;  pour  un  ennemy, 
il  vous  semble  que  vous  en  voyez  dix  devant  vos  yeux, 
comme  font  les  yvrongnes,  qui  voyent  mille  chandelles 
au  coup.  O  le  grand  heur  que  c'est  à  un  homme  de 
nostre  mestier,  quand  le  danger  ne  luy  oste  le  sens  ! 
il  peut  prendre  son  party,  et  éviter  la  mort  et  la  honte. 
J'allay  demander  le  soir  le  mot  à 'monsieur  le  Dau- 
phin, pource  que  monsieur  de  Tais  estoit  blessé;  et 
comme  je  vins  devant  eux ,  monsieur  d'Orléans,  qui 
avoit  tousjours  accouslumé  de  se  jouer  avec  moy, 
comme  faisoit  bien  monsieur  le  Dauphin ,  commença 
à  chanter  la  camisade  de  Boulogne,  et  Tassant  de 
Ck>uy  pour  les  vieux  soldats  de  Piedmont,  se  mocquant 
de  moy  et  me  monstrant  an  doigt.  Lors  je  commençay 
à  me  courroucer,  et  maudire  ceux  qui  en  estoient 
cause.  Monsieur  le  Dauphin  rioit,  et  à  la  fin  il  me  dit: 
ce  Montluc,  Montluc,  vous  autres  capitaines  ne  vous 
«  pouvez  aucunement  excnser  que  vous  n'ayez  mal 
«fait.  —  Comment,  monsieur,  dis-je,  auries-vous 
«  opinion  que  j  eusse  faict  faute?  Si  je  le  sçavois,  je 
«  m'en  irois  tout  h  cet  heure  faire  tuer  dans  la  ville  ; 
«  vrayement  nous  sommes  bien  fols  de  nous  faire  tuer 
«  pour  voslre  service.  »  Surquoy  il  me  dit  :  «  Non, 
«  non,  je  ne  le  dis  point  pour  vous,  car  vous  estes 
«  dernier  capitaine  qui  estes  sorty  de  la  ville ,  plus 
ft  d'une  heure  après  les  autres.  »  Il  me  fit  bien  cog- 
noistre,  quand  il  fut  roy,  que  je  navois  point  failly, 
pour  l'estime  qu'il  fit  tousjours  de  moy  :  car,  quand  il 
8'en  alla  en  Piedmont  ^  il  m'envoya  j^uerir  par  un 
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courrier  ejrpres  à  ma  maison ,  où  je  m^estois  retiré 
pour  raison  de  quelque  bayne  que  madame  d'ELstam* 
pes  avoit  conceuë  contre  moy,  à  cause  de  la  querelle 
de  messieurs  de  La  Chasteigneraye  et  Jamac.  Tous- 
jours  à  la  Cour  il  y  a  quelque  charité  qui  se  preste, 
et  par  marbeur  les  dames  peuvent  tout  :  mais  je  ne 
veux  pas  faire  le  reformateur:  madame  d'Estampes  en 
fit  bien  cbasser  de  plus  grands  que  moy,  qui  ne  s*en 
vantèrent  pas,  et  m*estOnne  de  ces  braves  bistoriens 
qtii  ne  Tosent  dire.  Yoy-là  le  succez  de  la  camisade 
de  Bonlongne.  Que  si  le  camp  eust  marché  à  nosirc 
queue,  il  se  pouvoit  tout  loger  dans  la  ville;  et  en 
quatre  bu  cinq  jours,  comme  desjà  j'ay  dit,  la  ville 
haute  eust  esté  à  nous.  Que  Ton  le  demande  à  mon- 
sieur de  Teligny,  si  c'est  luy  qui  fut  pris  prisonnier, 
et  l'on  verra  si  je  mens.  Je  ne  sçay  qui  fut  cause  que 
monsieur  le  Dauphin  ne  marcha  :  mais  je  diray  bien 
tousjours  qu'il  se  devoit  faire,  et  sçay  aussi  qu'il  ne 
tint  pas  à  luy;  mais  ce  ne  seroient  que  disputes  d'en 
parler  d'avantage.  Il  ne  faut  qu'un  poureux  pour  re- 
tarder tout  le  monde.  S'ils  fussent  venus ,  les  Anglois 
ne  sçavoient  quel  party  prendre  ;  je  les  cognus  gens  de 
peu  de  cœur,  et  croy  qu'ils  vallent  plus  sur  l'eau  que 
sur  terre.  Voyant  l'hy ver  sur  les  bras ,  monsieur  le 
Dauphin,  ayant  laissé  monsieut*  le  marescbal  du  Biei 
à  Montrueil  pour  harasser  Boulongne,  alla  trouver  le 
Boy,  lequel  avoit  aussi  appointé  avec  l'Empereur, 
s'estant  une  si  grande  force  évanouie,  pour  s'estre  ces 
deux  princes  mal  entendus  ,  pour  nostre  bon*heur; 
l'entens  l'Espagnol  et  l' Anglois  :  boni  soit-il  tjui  les  ay- 
mera  jamais  ny  l'un  ny  l'autre!  Trois  mois  après,  je 
quittay  la  maisirise  de.  camp,  pour  venir  deffendre 
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quelque  biea  qu'un  mien  oncle  m*avoit  donne  ;  je  fus 
en  peine  d'obtenir  congé  du  Roy  pour  y  venir,  mais 
en  fin  monsieur  Vadmiral  me  le  fit  donner,  poorveu 
que  je  luy  fisse  promesse  de  reprendre  ledit  estât,  si 
ledict  sieur  admirai  conduisoit  Farmée.  Il  ne  faillit 
pas ,  et  me  somma  de  ladicte  promesse  que  je  luy  avois 
faite.  Il  obtint  du  Roy  commission ,  laquelle  il  m'en- 
voya pour  estre  maistre  de  camp  de  cinquante  ou 
soixante  enseigiies ,  que  Sa  Majesté  fit  lever  pour  faire 
le  voyage  d'Angleterre ,  lesquelles  j'amenay  au  Havre 
de  Grâce,  entre  les  mains  de  monsieur  de  Tais. 

[i545]  Or  nous  nous  m.ismes  sur  mer  :  l'armée  étoit^ 
composée  de  plus  de  deux  cens  cinquante  voiles , -et  des 
plus  beaux  vaisseaux  du  monde,  avec  les  galères.  Le  de- 
sir  que  le  Roy  avoit  de  se  venger  du  roy  d'Angleterre, 
le  fit  entrer  en  une  extrême  despense ,  laquelle  en  fin 
servit  de  peu,  quoy  que  nous  eussions  pris  terre,  et 
depuis  combattu  les  Anglois  sur  mer,  oîi  d'un  costé  et 
d'autre  il  y  eut  plusieurs  vaisseaux  mis  à  fons.  Des- 
lors  que  je  vis  à  nostre  départ  embrazcr  le  grand 
carracon,  qui  estpit  ce  crois-je  le  plus  beau  vaisseau 
qu'il  estoit  possible  (0,  j'eus  mauvaise  opinion  de  nos* 
tre  entreprise  (^)  ;  et  parce  que,  pour  mon  particulier^ 

{^)  Ce  grand  Caracon ,  qui  passoit  alors  pour  le  phis  beaa  Taissean 
et  le  meîllear  voilier  de  FOcëan ,  s^appeloit  le  Philippe.  II  étoit  da 
port  de  douze  cents  tonneaux ,  et  monté  de  cent  gros  canons  de 
bronze.  Philij^pe  Cliabot,  amiral,  Tavoit  fait  construire  au  Havre 
pour  en  faire  présent  au  Boi.  Sa  Majesté  ayant  voulu  donner  sur  ce 
vaisseau  une  fête  aux  dames  de  la  Cour,  les  cuisiniers  y  firent  si 
grand  feu,  qu'il  prit  an  vaisseau,  sans  qû^il  f5t  possible  de  Téteindre. 
On  eut  même  beaucoup  de  peine  à  sauver  Targent  du  Roi,  qoi  étott 
dessus.  (  Hist.  du  Havre  de  Graoe,  par  Fabbé  Pleuvry  "). 

(>)  Les  détails*  de  cette  expédition  se  trouvent  à  la  fin  du  Itv.  x  des 
Mémoires  de  du  BeDaj. 
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je  ne  fis  rien,  qui  fut  digne  d*estré  escrit  y  et  que  le 
gênerai  estasses  discouini  par  d'autres ,  je  in  en  taira  j 
pour.descrire  la  €onqueste  de  la  terre  d*Oye;  aussi 
nostre  fait  est  plus  propre  sur  la  terre  que  sur  Teau,  ou 
je  ne  sçay  pas  que  nostre  nation  ait  jamais  gaigné  de 
grandes  batailles. 

Comme  nous  fusmes  retournez  de  la  coste  d'An- 
gleterre ,  et  desambarquez  au  Havre  de  Grâce  y  mon- 
sieur Fadmiral  s'en  alla  trouver  le  Roy,  et  monsiear 
de  Tais  avec  luy  ;  et  amena  toutes  les  compagnies  au 
fort  d'Outi^eauy  devant  Boulogne ,  où  le  capitaine 
.Ville-Franche  estoit  demeuré  avec  les  vieilles  com- 
pagnies maistre  de  camp,  ayant  eu  la  place  que  j'avois 
quitté.  Le  mareschal  du  Biez  (0,  lieutenant  du  Roy  en 
ce  pays-là  y  estoit  bien  empesché,  comme  tesmoignera 
monsieur  de  Sainct-Germain  y  que  le  Roy  avoit  baillé 
audict  sieur  mareschal  pour  le  soulager;  car  tous  les 
pionniers  Favoient  laissé,  s'estans  desrobez,  comme 
o^est  Tordinaire,  de  ceste  canaille  qui  ne  veille  sur 
eux  ;  et  neantmoins  ils  avoient  encore  toute  la  cour- 

(0  Oadart  du  Biez,  d^une  maison  noble  de  F  Artois,  sénéchal  et  ^fnt- 
verneur  du  Boulonais,  chambellan  du  Roi,  cheralier  de  Tordra  de 
Saint-Michel,  maréchal  de  France  en  i54a ,  par  la  faveur  de  mon- 
sieur le  Dauphin,  qui ,  étant  au  camp  de  Marseille  en  i544»  '^ovlot 
être  fait  chevalier  de  sa  main,  il  se  comporta  vaiUanmient  en  plusicars 
occasions^  mais  ayant  rendu  la  ville  de  Boulogne  aux  Ang^is,  le  Boi 
lui  fît  faire  son  procès  par  des  commissaires  qui  le  condamnèrent  à  per- 
dre la  tête.  Cependant-  Texêcution  de  son  arrêt  fut  suspendue  :  on  ren- 
ferma au  château  de  Loches,  après  Tavoir  dépouillé  du  collier  -de  TOr- 
dre.  Depuis  il  ofbtint  sa  liberté ,  et  vint  à  Paris,  où  il  mourut  âccaUc 
de  chagrins  et  d^ennuis,  au  mois  de  juin  i563.  Sa  mémoire  et  celle  de 
son  gendre  furent  depuis  rétablies  par  lettres-patentes  en  iS']S.  M.  de 
Thou  dit  que  ce  maréchal  étoit  vaillant,  mais  peu  judicieux ,  et  que 
son  malheur  n^arriva  pas  tant  par  sa  faute  que  par  celle  de  son  gendre. 
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Une  tirant  au  pont  de  brique  à  faire.  Or  je  veux  es«- 
crire  cecy,  encore  que  ce  ne  soit  nfkUere  de  combat^ 
afin  qu'il  serve  d*exemple  aux  capitaines. 

Monsieur  le  mareschal,  qui  estoit  ordinairement 
.  sollicité  pair  le  Roy.  de  lâettre  ce  foit  en  deffence  pour 
blocquer  Boulongne,  me  dit  qn  il  falloit  que  les  sol- 
dats travaillassent,  puisque  les  pionniers  manquoyent. 
Je  le  remonstray  aux  capitaines  et  eux  aux  soldats  : 
lesquels  tous  d'une  voix  dirent  qu'ils  ne  travailleroient 
point  y   et  qu'ils  n'estoient  point  pionniers;  dequoy 
monsieur  le  mareschal  se  trouva  fort  faschë  et  bien 
en  peine,  de  tant  que  ceste  courtine  luy  demeuroit 
ouverte,  et  que  le  roy  d^ Angleterre  avoit  envoyé  nou- 
veau renfort  de  gens  à  Boulogne.  Or  ledict  sieur  ma- 
reschal avoit  envoyé  par  tout  le  pays  chercher  des 
pionniers*,  mais  il  n'eu  venoit  point.  Je  .me  résolus  de 
trouver  le  moyen  pour  faire  travailler  les  soldats,  qui 
fut  de  donner  à  chacun  qui  travailleroit  cinq  sols, 
comme  aux  pionniers  :  monsieur  le   mareschal  me 
l'acQorda  fort  volontiers,  mais  je  n'en  trouvay  pas' un 
qui  voulut  y  mettre  la  main.  Voyant  leur  refus,  pour 
les  convier  par  mon  exemple,  je  prins  ma  compagnie, 
celle  de  mon  frère  monsieur  de  Lieux,  et  celles  des 
capitaines  Lebron  (0,  mieti  beau-frere,  et  Labit,  mon 
cousin  germain  :  car  ceux-là  ne  m'eussent  osé  refu- 
ser. ITous  n'avions  pas  faute  d'outils,  car  monsieur  le 
mareschal  en  avoit  grande  quantité,  et  aussi  les  pion- 
niers qui  se  desroboient  laissoient  les  leurs  dans  une 
grande  tente  que  monsieur  le  mareschal  avoit  fait 
tendre  pour  retirer  leurs  ferremens.  Comme  je  m'en- 

iS)  François  de  Crclas,  seigneur  de  Leberon  el  d'Ambres^  aToit  épousé 
Aune  d«  MouUoc^  sœur  du  maréchaL 
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YÎns  à  la'courtine,  je  commençay  à  metire  la  main  k 
premier  à. remuer  la  tèrxe,  et  tous  les  capitaines  après: 
j*y  fis  apporter  une  barrique  de  vin,  ensemble  mon 
disner,  beaucoup  plus  grand  que  je  n'avois  accous- 
tumé)  et  l«s  capitaines  le  lerft*,  et  un  sac  plein  de  sols 
que  je  monstray  aux  soldats;  et,  ap^es  avoir  travaille 
une  pièce,  chasque  capitaine  disna  avec  sa  compa- 
gnie ;  et  à  chasque  soldat  nous  donnions  demy  pain, 
du  vin,  et  quelque  peu  de  chair,  en  favorisant  les 
uns  plus  que  Içs  autres,  disant  qu'ils  avoient  mieux 
travaillé  que  leurs  compagnons,  afin  de  les  accoura- 
ger.  Et,  après  que  nous  eusmes  disné,  nous  nous  re- 
mismes  au  ti*avail  en  chantant,  jusques  sur  le  tard: 
de  soite  qu  on  eust  dit  que  nous  n'avions  jamais  faict 
autr^  m'estier.  Apres,  ti^ois  thresoriers  de  Tarmëe  les 
payèrent  à  chacun  cinq  sols;  et,  conmie  nous  i^etour- 
pions  aux  tentes,  les  autres  soldats  appelloient  les 
nostres  pionniers  gastadours  (■).  Lendemain  matin ,  le 
capitaine  Forcez  me  vint  dire  que  tous  les  siens  y 
yottl oient  venir,  et  ceux  de  son  frère,  qui  est  encore 
en  vie,  aussi  :  lesquels  je  receus  tous;  et  en  fismes 
dé  mesmes  comme  le  jour  devant,  de  sorte  que  le 
troisiesme  jour  tous  y  vouloient  venir;  et  en  huit  jours 
nous  eusmes  dressé  toute  ceste  couiline.  Tous  les 
ingénieurs  dirent,  et  monsieur  de  Sainct  Germain 
inesmes,.  qui  ne  bougeoient  de  Fœuvre,  que  nos  sol- 
dats avoient  plus  travaillé  en  huit  jours  que  quatre 
fois  autant  de  pionniers  n'eussent  fait  en  cinq  semai- 
nes; et  notiez  .que  les  capitaines,  lieutenans  et  ensei- 
gnes, ne  bougeoient  de  l'œuvre  non  plus  que  les  sol- 
dats, et  servoyent  de  solliciteurs. 
(0  Espèces  de  corréablesdépendaiu  d^offîcien  mmûeiptiixoafjrddkf. 


Digitized 


by  Google 


DE  BLAISE  DE  MOBTLUC.    [l545]  63 

l'ay  voulu  e3crire  icy  cet  exemple  pour  monstrer. 
aux  capitaines  qu'il  ne  tiendra  aux  soldats  qu'ils  ne 
facent  tout  ce  quon  voudra;  mais. aussi  il  faut  trou* 
ver  les  moyens  de  les  y  faire  faire  de  bonne  volonté, 
et  uQfi  de  force  :  mettez  la  main  à  Tœuvre  le  premier, 
vostre  soldat  de  honte  vous  snyvra,  et  fera  plus  que 
vous  ne  voudrez.  Que  si  vous  venez  aux  injures  et 
bastonnades,  ce  sera  lors  que,  despitez,  ils  n^  vou- 
dront plus  mettre  la  main  à  ce. qu'ils  ne  sont  tenus, 
à  quoy  quelque  fois  la  nécessité  nous  .force.  O  capi- 
taines mes  compagnons  y  combien  et  combien  de  fois, 
voyant  les  soldats  las  et  recreus,  ay-)e  mis  pied  à  terre 
afin  de  cheminer  avec  eux,  pour  leur  faire  faire  quel- 
que grande  traicte;  combien  de  fois  ay-je  beu  de  l'eau 
avec  eux ,  afin  de  leur  monstrer  exemple  pour  patir. 

Croyez,  mes  compagnons ,  que  tout  dépend  devons, 
et  que  vos  soldats  se  conformeront  à  vostre  humeur, 
comme  vous  voyez  ordinairement.  Il  y  a  moyen  en 
toutes  choses:  par  fois  il  y  faut  de  la  rudesse  ;  mais  ce 
ne  doit  estre  contre  le  gros,  mais  contre  quelque  par- 
ticulier qui  voudra  gronder,  ou  empescher  les  autres 
qui  sont  en  bonne  volonté.  J'ay  fait  sentir  ma  colère 
à  quelque  rétif  et  rebours,  dont  je  m'en  repens.  Quel- 
que temps  après,  monsieur  le  mareschal  du  Biez  en- 
treprint  de  se  saisir  et  ruiner  la  terre  d'Oye,  ayant 
tenté  d'attirer  VAnglois  en  bataille,  lequel  n'en  vou- 
lut manger.  Toutes  nos  nouvelles  compagnies  mar- 
chèrent, car  les  vieilles  ne  bougèrent  du  fort,  pour  la 
garde  d'iceluy  ;  et  amena  monsieur  le  mareschal  six 
pu  sept  pièces  de  grosse  artillerie ,  et  partismes  le  soir 
à  l'improviste,  et  allasmes  reposer  la  pluspart  de  la 
nmt  en  un  bois,  là  où  il  y  avoit  de  petits  villages  qui 
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aYoient  esté  bruslez.  Geste  entreprise  se  fit  contre  Fadvis 
de  tous  lès  capitaines  deTarmée,  poorTesperance  que 
ledit  sieur  mareschal  avoit  de  donner  une  bataille  ;  ce 
qui  attira  plusieurs  princes  et  seigneurs  k  venir  de  la 
Cour.  Apres  avoir  perdu  Tesperance  de  veoir  les  Ajiglois 
en  bataille  y  monsieur  le  mareschal  délibéra  leur  enle- 
ver quelques  forts  en  la  terre  d'Oye.  Or,  comme  ils  fu- 
rent fort  près  de  Tun  d'iceux,  monsieur  le  mareschal, 
messieui3  de  Brissac  et  de  Tais,  se  mirent  k  part;  il 
me  semble  que  monsieur  d'Estrée  y  estoit,  estant  Ion 
sorty  de  prison  ;  monsieur  de  Bordillon  (0,  et  trois  ou 
quatre  autres,  il  ne  me  souvient  du  nom  :  et  se  mirent 
sur  un  petit  tertre,  à  Fombre  d'un  arbre,  regardant 
de  là  en  hors  lequel  desdits  bastions  qui  nous  fai- 
soient  teste  ils  assaudroient;  et  cependant  je  fis  faire 
alte  à  .toutes  nos  enseignes,  pour-  attendre  les  der- 
niers, qui  estoient  encore  à  une  lieue  derrière.  Or 
je  n*avois  jamais  esté  là ,  comme  n'ay  esté  depuis  ;  mais 
j'escriray  comme  il  m'en  souvient  Fassiette  de  leur  fort 
Il  Jalloit  que  je  descendisse  environ  trente  ou  qua- 
rante pas  pour  entrer  dans  un  grand  pré;  et  à  main 
droicte  il  y  avoit  un  bastion ,  et ,  à  un  grand  jet  d'ar- 
quebuze,  à  main  gauche  un  autre  ;  et  par  conséquent 
tout  au  long  d'une  courtine  tirant  devers  Calais  (la- 
quelle (Courtine  n' estoit  que  de  terre,  et  de  la  hautem* 
environ  de  deux  brasses),  il  y  avoit  aussi  deux  grands 
fossez  avec  eauë  jusques  à  la  ceinture,  et  enti^  les 
deux  fossez  il  y  avoit  une  levée  de  terre.  Cependant 
qu'ils  se  mirent  au  conseil  soubs  cest  arbre  estant  à 
main  gauche  de  moy,  je  prins  les  capitaines  Favas  et 
Lamoyenne,  ayant  esté  tous  deux  mes  lieutenans,  ei 
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environ  trois  cens  arquebu^rs.^  ausqaeU  je  baillay 
la  première  trouppe-,  je  demeuray  à  leur  qneue.  Il 
sortit  du  fort  bien  cent  ou  six  vingts  Anglois,  qui  vin-^ 
<lrent  dans  le  pré,  lesquels  av oient  mis  cinq  ou  six 
mousquets  sur  leur  terrace,  entre  les  deux  fossez ,  et 
nous  tiroient  fort  et  rQÎde  ^  ayant  laissé  entre  lesiUts 
bastions  et  fossez  un  petit  cheniin  par  lequel  n'y  pou- 
voit  passer  qu'un  homme  de  front,  pour  entrer  et 
sortir  dans  leur  fort,  se  fians  qu'à  la  faveur ^es  mous- 
quets qu'ils  avoyent  dans  iceluy,  que  ceux  qui  es->- 
toyent  sur  la  terrace  ne  les  oseroient  charger.  Nos 
gens  commencent  à  arquebuser,  et  eux' à  coups  de 
fkscbes;  il  me  sembla  qu'ils  tournoient  fort  le  visage 
vers  leur  reti^aite  ;  et  estant  sur  un  petit  courtaut ,  je 
vins  aux  capitaines ,  et  leur  dis  ces  mïits  :  «  Compa- 
<c  gnons,  ces  gens  ont  fort  le  cœur  à  leur  retraitte: 
c<  je  voy.  bien  que  ■  c'est  sous  l'espérance  de  leurs 
«  mousquets  ;  chaînez  à  eux  de  queue  et  de  teste,  car 
«  }e  vous  suyvray.  »  Il  ne  le  fallut  pas  dire  deux  fois: 
car  je  ne  fus  jamais  retourné  à  ma  trouppe,  que  je 
les  vis  meslez,   et  Ânglois   en  fuitte  :  j'an^ste  ma 
trouppe  pour  les  soustenir,  si  rien  sortoit  d'avantage. 
Ce  petit  chemin  estoit  un  peu  estroict  et  joignant  le 
bastion;  si  en  demeura-il  une  trouppe;  les  auti^es  se 
jetterent  dans  les  fossez,  de  sorte  qu'ils  n'eurent  pas 
le  loysir  de  rétirer  tous  leurs  mousquets,  car  nos  sol- 
dats se  jetterent  dans  Teau  aussi  tost  qu'eux,  et  en 
empoiterent  quatre  ;  et  il  y  eut  quatre  ou  cinq  des- 
dicts  soldats  qui  passèrent  ladicte  teiTace  et  l'autre 
fossé  jusques  au  pied  de  la  courtine,  qui  me  dirent 
que  la  grand  eauë  estoit  au  premier  fossé,  car  à  l'au- 
tre, qui  estoit  près  ladicte  courtine,  n'en  avoient  jus- 
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ques  aux  genooils.  Et  tout  incontinent  je  dis  aux  deux 
capitaines  Favas  et  Lamoyenue  qu'ils  joignissent  ma 
trouppe  .et  la  leur  ensemble  ;  et  trouvay  le  capitaine 
Aurioqtii  et  presque  tous  les  autres  capitaines,  les- 
quels je  priay  de  faire  deux  trouppes  :  car,  dés  qiie 
l'aurois  parlé  avec  monsieur  de  Tais ,  je  leur  voulois 
donner  Tassant.  Ils  me  dirent  qu'il  s'en  falloit  près 
de  la  moitié  de  leurs  soldats  qu'ils  ne  fussent  arrivez, 
et  je  leur  respondis  qu'il  n'importoit,  veu  qu'avec  ce 
que  nous  estions  je  les  emporterois  :  et  promptement 
ils  commencent  se  mettre  en  deux  trouppes;  et  je 
courus  parler  avec  monsieur  de  Tais,  lequel  je  trou- 
vay  auprès  de  monsieur  le  mareschal  et  les  autres , 
et  luy  dis  :  «  Allons,  monsieur,  allons  au  combat,  car 
a  nous  les  eiAporterons  ;  je  les  ay  tastez,  et  trouve 
«  qu'ils  ont  plus  d'envie  de  fuyr  que  de  combattre.  » 
Alors  monsieur  le  mareschal  me  dit:  «  Dictes  vous, 
«  capitaine  Montluc  ;  pleut  à  Dieu  que  nous  fussions^ 
«  asseurez  de  les  emporter  promptement  avec  totf te 
«  nostre  artillerie.  »  Surquoy  je  luy  respondpr^tout 
haut  :  «  Monsieur,  nous  les  aurons  estrangiéz  avant 
«  que  vostre  artillerie  soit  icy.  »  Prenant  monsieur  de 
Tais  par  le  bras,  luy  dis  :  «  Allons,  monsieur,  vous 
«  m'avez  creu  en  autres  choses  dont  vous  ne  vous 
a  estes  pas  repenty,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de 
«  ceste-cy  ;  f  ay  cogneu  à  ces  approches  que  ce  sont  gens 
«  de  peft.  »  Alore  il  me  respondit:  «  Allons  donc;  »  et, 
comme  nous  fusmes  à  l'entrée  du  pré,  nous  tix>uvasmes 
desjà  nos  deux  trouppes  de  picquiers  et  arquebusiers 
à  part.  Je  luy  dis  :  «  Monsieur,  regardez  lequel  costé 
«  vous  voulez  combattre,  ou  de  cest  enseigne  jusque» 
«  au  bastion  de  dessous,  ou  bien  de  l'enseigne  vere 
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«  l'autre  jque  j*ay  combattu  :  »  lequel  me  dit  :  «  Com- 
te battez  celuy  qtfe  vous  avez  desjà  aftaqnë,  et  je 
«  m'en  vois  combattre  l'autre  ;  »  et  ainsi  nous  'depar- 
tismes. 

Monsieur  le  mareschal  du  Bicz ,  comme  il  nous  vit 
commencer  à  marcher^  dict  ces  mots,  comme  mon- 
sieur de  Bordillon  me  dict  après  ;  «  A  présent  verrons 
«  si  Tais  est  si  brave  comme  il  se  dict  avec  ses  Gas- 
cc  cons.  »  Or  j'appellajr  tous  les  sergens  de  la  trouppe 
que  j-avois,  leur  «disant  tout  haut  à  la  teste  de  nostre 
bataille  :  «  Vous  autres  sergens  avez  tousjoùrs  accous- 
«  tumé,  quand  nous  combattons,  d'estre  sur  les  flancs 
«  du  derrière  :  et  à  cest  heure  }e  veux  que  vous  com- 
«  battiez  sur  le  devant  les  premiers.  Voyez  vous  ceste 
«  enseigne?  si  vous  ne  la  gaignez ,  tant  que  j'en  trou- 
ce  veray  devant  moy  en  allant  qui  voudront  faire  le 
«  renard,  je  vous  coupperay  les  jarrets  :  vous  sçavez 
a  ce  que  je  sçay  faire.  »  Puis,  me  retournant  vers  les 
capitaines,  leur  dis  :  «  Et  vous,  mes  compagnons,  si  je 
<c  ne  suis  aussi  tost  qu'eux ,  couppez  moy  les  miens;  » 
et  courus  aux  capitaines  Favas  et  Lamoyenne,  qui 
pouvoient  estre  à  trente  pas  de  nous ,  et  leur  dis  : 
«  Marchez,  et  jettez  vous  à  coup  perdu  dans  le  fosse.  » 
Et  en  un  coup  je  retoumay  aux  nostres  ;  et,  ayant  baisë 
la  terre,  nous  courusmes  droict  aux  foséez,  faisant 
tousjoùrs  marcher  les  sergens  devant,  et  passâmes  le 
premier  et  second,  etvinsmes  au  pied  de  la  courtine. 
Lors  je  dis  aux  sergens  :  «  Âydez  vous,  aydez  vous 
«  avec  vos  ballebarâes  à  monter.  »  Ce  qu'ils  firent 
prompt^m^nt  ;  d'autres  les  pousspient  par  derrière, 
se  jeitant  à  coup  perdu  là  dedans.  J 'a vois  une  halle^ 
barde  ea  la  main.  Cependant  arrivèrent  touAes  capi- 
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taines  et  picquiers,  qui  me  trouvèrent  Taisant  l^empressé 
de  vouldir  monter  avec  ma*hallebarde;  et  me  tenois 
avec  la  main  gauche  au  bois.  Quelqu^un  de  ceux  qui 
anîvoienty  ne  me  cognoissant  point ,  me  print  par  les 
fbises  et  me  poussa  de  l'autre  costé  :  lequel  me;  fit  plus 
vaillant  que  je  ne  voulois  estre^  car  ce  que  fen  fai^ 
sois  estoit  pour  donner  courage  à  tout  le  monde  de  $fi 
jetter  de  l'autre  costé  :  mais  celuy-là  me  fit  oublier 
la  ruse  et  afiranchir  un  saut  que  je  ne  voulois  pas.  Or 
je  nç  vis  en  ma  vie  gens  passer  si  tost  par  dessus  une 
courtine.  Apres  que  j'eus  franchy  ce  saut^  les  capi- 
taines Favas  et  Lamoyenne ,  lesquels  estoient  dans  le 
fossé  du  bastion,  se  jetterent  sur  le  petit  chemin ,  et 
passèrent  de  l'autre  costé  dans  le  bastion ,  où  ils  tuè- 
rent tout  ce  qui  estoit  dedans.  Monsieur  de  Tais,  qui 
alloit  à  son  combat,  nous  voyant  attachez  à  la  cour- 
tine, se   jetta  dans  les  fosses  de  l'autre  fort;  et  les 
Auglois,  qui  virent  que  leurs  gens  estoient  en  fuitte, 
et  que  nous  entrions  dedans ,  abandonnèrent  le  fort , 
et  se  mirent  en  fuitte  vers  Calais.  Monsieur  le  mares- 
chal,   nous  voyant  si  courageusement  au   combat, 
s'escria,  comme  il  me  fut  dit  après:  «  O  mon  Dieu, 
«  ils  sont  dedans!  »  Alors  les  seigneurs  de  Brissac  et 
Bordillon  donnèrent  à  toute  bride,  et  ledict  seigneur 
de  Brissac  mit  son  cheval  dans  ce  petit  chemin,  où 
malaysement  il  ne  pouvoit  passer   qu'un  homme, 
mettant  ses  jambes  au  long  du  col  du  cheval ,  à  la  mi« 
sericorde  duquel  il  se  mit.  Et  passa  monsieur  de  Bor- 
dillon après  ledict  seigneur  de  Brissac ,  gênerai  de  la 
cavallerie;  et  avoit  quarante  ou  cinquante  chevaux 
avec  luy,  qui  le  suyvirent,  tous  tirans  leurs  chevaux 
par  la  bnde.  Monsieur  de  Brissac  incontinent  vint  à 
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moy,  et  me  trouva  que  je  faisois  mettre  tout  le  monde 
en  bataille ,  ayant  opinion  que  nous  serions  combat* 
tus,  et  que  ceux  de  Calais  viendroient  au  secours;  et 
me  trouva  que  j'avois  une  enseigne  gaignëe  sur  le  col, 
laquelle  je  rendis  en  sa  présence  au  sergent  qui  Tavoit 
conquise,  luy  disant  qu'il  Fallast  porter  à  monsieur  de 
Tais:  ce  qu'il  fil;  et,  ledict  sieur  de  Tais  l'ayant  receiie^ 
l'envoya  par  le  mesme  sergent  à  monsieur  le  mareschal» 
lequel  fit  grand  diligence  de  faire  abbattre  la  cour- 
tine, qui  n^estoit  que  de  terre,  avec  les  pionniers,  pour 
passer  la  gendarmerie.  Et  nous  voilà  tous  delà  avec 
l'artillerie  et  tout  :  où  estant,  messieurs  de  Brissac  et 
de  Bordillon,  avec  les  quarante  ou  cinquante  che- 
vaux qui  passèrent  quant  et  eux,  prindrent  à  main 
droicte,  tirant  aux  escluses  qui  séparent  le  pays  d'Ar- 
tois et  là  terre  d'Oye ,  et  rencontrèrent  quarante^  ou 
cinquante  chevaux  anglois  portans  lances,  lesquels  se 
mirent  à  retirer  au  galop  vers  Calais.*  Monsieur  de 
Brissac  se  douta  que  ceux'-là  s'en  alloient  pour  l'at- 
tirer à  quelque  embuscade,  et  fit  aile;  et  manda  à 
Castegeac  de  descouvrir  un  petit  vallon  qui  estoit  un 
peu  à  main  gauche  :  ledict  Castegeac  luy  rapporta 
qu'il  avoit  veu  plus  de  quatre  cens  chevaux  ;  et  n'en  y 
avoit  mot,  car  ce  n'estoit  que  des  paysatis  et  fenunes 
des  villages  circonvoisins,  qui  s'enftlioyent  vers  Calais  : 
qui  fut  un  grand  malheur,  car  monsieur  de  Brissac 
les  eust  suivis;  et  c estoit  toute  la  cavallerie  qu'ils 
avoyent  dans  Calais  :  ce  n'eut  pas  esté  une  petite  def- 
faicte.  Un  gênerai  sur  tout  doit  envoyer  un  vieux  rou- 
tier, ou  un  homme  fort  asseuré,  pour  descouvrir;  un 
*  homme  non  expérimenté  prendra  bien  tqjt  lalarme , 
et  s'imaginera  que  les  buissons  sont  des  bataillons 
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<renneinis.  Je  ne  veux  pas  dire  que  Castegeac  ne  fat 
soldat;  mais  il  fit  un  pas  de  clerc. 

Nostre  cavallerie  passa  par  la  bresche  que  mon- 
sieur le  mareschal  avoit  faict  faire;  monsieur  de  Tais 
voulut  mener  larquebuserie ,  et  m'ordonna  de  de- 
meurer à  la  bataille  des  picquiers.  Il  y  avoit  dix  ou 
douze  enseignes  d'Anglois  qui  se  reth'oient  devers  Ca- 
lais, lesquels  venoient  pour  empescher  Feutrée  :  que 
s'ils  eussent  peu  arriver  à  temps,  ils  nous  eussent  Bien 
donné  des  affaires  avec  Fartillerie  mesmes,  comme 
me  dict  monsieur  le  mareschal,  quand  je  fus  cercher 
monsieur  de  Tais  pour  venir  donnei  l'assaut  ;  et,  en- 
cores  que  je  sçache  bien  à  quoy  il  tint  que  l'on  ne 
combattit  ces  dix  ou  douze  enseignes,  je  ne  les  veux 
point  mettre  par  escrit;  car,  disant  la  vérité,  faudroit 
que  je  disse  mal  de  quelques-uns,  et  non  pas  des  plus 
petits;  ce  que  je  ne  veux  faire  :  mais  si  monsieur 
de  Sainct-Cire,  qui  estoit  lieutenant  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  monsieur  de  Boissy,  qui  est  mort 
grand  escuyer,  estoit  en  vie,  il  pourroit  dii-e  à  qui  il 
tint;  car  il  fut  fort  blecé,  et  son  cheval  tué,  et  plus 
de  quarante  chevaux  de  ladicte  compagnie  blecez  ou 
morts,  U  en  sortit  une  grande  querelle  qui  presque 
amena  deux  hommes  à  combattre  en  camp  clos  ;  ceste 
couïonade  fut  fort  grande  et  de  grand  dommage  pour 
le  service  du  Roy  :  car,  cela  deffîrict,  il  n'estoit  demeuré 
personne  dedans- Calais ,  que  les  vieilles  gens  et  les 
femmes  ;^  et,  comme 'j'ouys  dire  depuis  à  monsieur  le 
mareschal  du  Biez,  il  Feust  emporté  en  deux  jours  avec 
rartiUerie  qu'il  avoit,  si  ceux  là  eiissénfresté  deffaîcU. 

Yoyantquftces  gens  estoieiitrelirezdansla  ville;  ifscon.* 
durent  s'en  retourner:  ce  que  nous  fismes  deux  jo^rs 
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après  la  prise  :  aussi  le  temps  se  mit  fort  à  la  playe. 
Or,  capitaines,  vous  ne  devez  desdaigner  d'appren* 
dre  quelque  chose  de  moy,  qui  suis  le  plus  vieux  ca- 
pitaine de  France,  et  qui  me  suis  trouvé  en  autant 
de^  combats,  ou  plus,  que  capitaine  de  TEurope, 
comme  vous  jugerez  ^  la  fin  de  mon  livre.  En  pre- 
mier lieu ,  ce  qui  me  fit  faire  ce  combat  fut  que  )e  les 
avois  essayez  à  mon  arrivée,  et  les  avois  trouvez  foi- 
bles  de  reins;  le  second,  de  ce  qu'ils  abandonnèrent 
leurs  pièces,  que  nous  gaignasmes  ayant  le  bastion 
qui  leur  servoit  de  flanc;  pour  le  tiers,  que  je  voyois 
venir  au  long  de  la  plaine  tirant  vei's  Calais,  db  petit 
tertre ,  dont  \e  fis  laire  alte  avant  que  descendre  au 
pré,  force  gens  qui  venoient  devers  Calais,  et  voyois 
bien  que  toutes  les  courtines  estoient  rempHes  de 
gens,  qu^il  y  avoit  bien  afiaire  à  les  emporter  ;  et  pour 
la  quarte  raison,  qu^au  fossé  qui  q|^oit  près  de  la 
courtine  ny  avoit  gueres  d'eauë;  et  dudict  fossé  à 
ladicte  courtine  il  y  avoit  plus  de  deux  grands  pas , 
où  les  soldats  se  pouvoient  tenir,  et,  pour  peu  d'aide 
qu'ils  se  fissent  avec  la  picque  ou  la  hallebarde ,  et 
l'aide  des  uns  aux  autres  (n'estant  icelle  courtine  de  la 
hauteur  de  plus  de  deux  brasses),  nous  l'emporterions. 
Donc,  capitaines,  depuis  que  l'ceil  vous  accompagne 
à  voir  la  force  de  vostre  ènnèmy,  et  le  lieu  là  où  il 
est,  et  que  vous  l'avez  tasté  et  trouvé  aisé  à  prendre 
la  fiiitte ,  chargez  le  cependant  qu'il  est  en  peur  en 
laquelle  vous  Tavez  mis  :  car,  si  vous  luy  donnez  loi- 
sir de  se  recognoistre  et  d'oublier  sa  peur,  vous  est^ 
en  danger  d'estre  plus  souvent  battus  ^  que  non  de 
battre  l'ennemy.  Par  ainsi  vous  ]e  devez  tousjours 
suyvre  sur  sa  peur,  sans  luy  donner  loisir  de  repren- 
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dre  sa  hardiesse,  et  tenir  tousjours  avec  vous  là  de-^ 
vise  d^ Alexandre  le  Grand,  qui  est  :  Ce  que  tu  peux 
faire  annuit  (0,  naltens  au  Vendemcdn,  car  cepen- 
dant Beaucoup  de  choses  surviennent ,  mesmement  en 
la  guerre;  et  puis  il  n  est  pas  temps  de  dire  :  Je  jie 
l'eusse  jamais  pensé.  Plusieurs  choses  exécuterez  vous 
sur  la  chaude,  que,  si  on  vous  donne  loisir  de  Vous  ra- 
viser, vous  y  penserez  trois  fois.  Poussez  donc,  hazar- 
dez ,  ne  donnez  loysir  à  votre  ennemy  de  parler  en- 
semble \  car  Fun  accôurage  Tautre. 

Estans  retournez  au  fort  d'Outreau ,  il  n'estoit  gueres 
jour  que  les  Anglois  ne  nous  vinssent  chatouiller  sur 
le  descendant  de  la  mer,  etl>ien  souvent  ramener  nos 
gens  jusques  auprès  de  nostre  artillerie,  qui  estoit  à 
dix  ou  douze  pa$  du  fort;  et  estions  tous  abusez,  sur 
ce  que  nous  avions  ouy  de  nos  prédécesseurs  qu'un 
Anglois  battoit^ousjours  deux  FrSmçois,  et  que  F  An- 
glois ne  fuyoit  jamais  ny  ne  se  rendoit.  J'avois  retenu 
quelque  chose  de  la  camisade  de  Boulogne  et  de  U 
terre  d'Oye,  et  dis  un  jour  à  monsieur  de  Tais  que  je 
luy  voulois  monstrer  le  secret  des  Anglois,  et  pour- 
quoy  l'on  les  estimé  si  hardis;  et,  pource  iqu'îls  por- 
tent tous  armes  courtes ,  et  faut  qu  ils  courent  à  nous 
pour  tirer  de  leur  arc,  et  qu'ils  s'approchent ^res 
de  nous,  car  autrement  leurs  flesches  ne  feroient 
point  de  mal  ;  et  nous ,  qui  avions  accoustumé  de  ti- 
rer des  arquebusadés  de  loin  ,  et  aussi  que  les  enne- 
mis n'en  faisoient  pas  le  semblable,  trouvions  es- 
trange  ces  approches  qu'ils  faisoient,  courant  de  sorte 

(0  Vieux  root,  qui  signifîe  aujourd'hui.  On  prtHend  qu'il  lire  son 
origine  de  la  contume  qu'avoient  les  Francs  de  compter  par  les  nnitJ. 
(  Faujrn,  Théâtre  d'honneur,  Hy.  a ,  p.  8i.  ) 
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que  nous  cuidioos  entièrement  que  ce  ne  fast  ^ue  har- 
diesse :  mais  je  leur  veux  faire  une  embuscfade,  et  vofts  •' 
verrez  si  je  diray  la  vérité,  et  si  un  Gascon  vaut  un 
Anglois  :  autresfois,  du  vieux  tem(>s  de  pos  pères ,  avons 
noiô  este'  voisins.  Alors  je  choisis  six  viogts  hommes , 
picquiers  et  arquebusiers ,  avec  quelques  hallebardes 
parmy,  et  les  mis  dans  une  baisse  que  Tean  avoit 
faite,  tirant  contre  bas,  à  main  droicte  du  fort;  et  en- 
voyai le  capitaine  Chaux ,  à  l'heure  que  Teauè  esloil 
basse,  droict  à  quelques  maisonnettes  qui  estoient  sur 
le  bort  de  la  rivière,  presque  vis  avis  de  la  ville, 
pour  leur  dresser  l'escarmouche  ;  et  luy  dis  que, 
comme  il  les  ven'oit  passer  la  rivière,  commençastà 
se  retirer,  et  se  laisser  faire  une  cargue  ;  ce  qu'il  fit  :  i 
mais  la  fortune  porta  qu'il  y  fiit  blessé  en  un  bras 
d'une  arquebusade  ;  les  soldats  le  prindrent  et  l'ame- 
nèrent au  fort,  de  sorte  que  l'escarmouche  demeuri^ 
sans  chef.  Les  Anglois  s^en  appercevoient  bien,  et  leur  *« 
firent  une  cargue ,  et  menèrent  battant  nos  gens  jus- 
ques  auprès  de  l'artillerie.  Les  voyant  traitiez  de  telle 
façon ,  je  sortis  de  mon  embusche  plustost  que  je  ne  ' 
devob,  m'en  allant  la  teste  baissée  droit  à  eux,  com- 
mandant aux  soldats  qu'ils  ne  tiras^nt  point  que  ne 
fussions  au  ject  de  leurs  flesches.  Ils  estoient  deux  ou 
trois  cens,  ayant  quelques  arquebusiers  italiens  avec 
eux  ;  et  me  repentis  bien  que  je  n'avois  faict  mon  em^ 
buscade  plus  forte  :  mais  lors  n'estoit  pas  temps;  et, 
comme  ils  me  virent  venir  droict  à  eux,  ils  quittèrent 
les  antres  et  vindrent  charger  sur  moy.  Nous  mar- 
chasmes  droict  à  eux ,  et ,  comme  ils  furent  au  ject 
de  leurs  flesches,  nos  harquebasiers  commencèrent  à 
tirer  tout  à  un  coup,,  et  puis  mirent  la  main  aux  es- 
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}  péeSy-ainsi  que  je  leur  avois  c<Mnmandé,  et  coumsmes 
>p<9ur  les  iDvestii*  :  nais^  coaune  nous  leur  fusmes  près 
dei  la  longueur  de  deux  ou  trois  picques  ^  ils  tour- 
nèrent le  dos  aussi  facilement  que  nation  que  j'aye 
}an}ai^veuë,  et  les  accompagnasmes  jusques  à  la  ri- 
vière près  de  la  ville,  laquelle  ils  passèrent:  dont  il 
y  eust  plus  de  six  de  nos  soldats  qui  les  suy  virent  |us- 
\]^uès  à  l'autre  cpsté  d'icelle.  Je  fis  alte  aux  maison- 

*  .      nettes  rompues ,  où  je  rassemblay  mes  gens;  quelques 

^     *uns  y  demeurèrent  par  les  chemins,  de  ceux  qui  ne 

pouvoient  pas  tant  courir  comme  les  autres.  Monsieur 

de  Tais  avoit  tout  veu ,  et  estoit  sorty  du  fort  pour  aller 

.     secourir  l'artillerie;  et  comme  j'arrivay  à  luy,  je  luy 

^  •  ,  dis  :  «  Voyez  vous  si  je  ne  vous  ay  dit  la  vérité?  ou  il 

«  faut  dii^  que  lés  Anglois  du  temps  passé  estoient 

(c  plus  vaillans  que  ceux  icy,  ou  bien  que  nous  le 

,  ce  sommes  plus  que  nos  prédécesseurs  :  je  ne  sçay  quel 

,-  «  des  deux  est  véritable.  —  Vrayement ,  dict  mon- 

«      <c  sieur  de  Tais,  ces  gens  se  retirent  bien  à  la  haste; 

*  -   «  je  n'auray  jamais  plus  opinion  des  Anglois  telle  que 

^  •^  «  j'ay  eu  par  le  passé.  —  Non ,  monsieur,  luy  dis- je, 
«  croyez  que  les  Anglois  qui  ont  battu  anciennémeot 
«  les  François  estoient demy  Gascons,  car  ils  se  ma- 
«  rioient  en  Gascogne,  et  ainsi  faisoient  de  bons  sol- 
«  dats.  M  Depuis  ce  temps,  nos  gens  n'en  eurent  plus 
l'opinion  ny  crainte  qu'ils  en  avoyent.  Ostez,  ostez, 
capitaines,  tant  que  vous  pouirez,  ceste  opinion  à 
vos  soldats,  car  ils  vont  lors  en  crainte  d'estre  def- 
faits.  Il  ne  faut  pas  que  vous  mesprisiez  vostre  en- 
nemy,  ny  aussi  que  vostre  soldat  ait  opinion  qu'il 
soit  plus  vaillant  que  luy.  Depuis  ceste  charge,  je 
vis  tousjours  mes  gens  aller  plus  franchement  pour 
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attaquer  les  Ânglois,  leâ  approchant  tousjou^  de  plM 
près;  et  que  Toti  se ^  souvienne,  quand  monÂîevrle-  ' 
.  mareschal  du  Biez  les  combattit  entre  \è  fort  âé  O^or^  • 
deldt,  si  nos  genâ  se  firent  prier  à  le»  aller  inyttii^.  Le- 
dit sieur  du  Biez  fit  là  un  acte  de  vaillant  hoimie::  cur^- 
comme  sa  cavallerie  se  jnit  en  fuitte,  il  s'en  vint  tout  '  . 
seul  se  lutter  devant  nostre  bataillon ,  et  '^jfescendit, 
prenant  une  picque  en  la  main ,  pour  aUer  au  qombat, 
duquel  il  sortit  Ibit  honorablement.  Je  n'estois  poiilt       -.  '  ^ 
là,  voylà  pourqnoy  je  n'en  dis  rien  ;  car,  deux  ou  trois 
mois  après  le  retour  de  la  terre  d'Oye ,  jç  demandàj      ^  •' 
congé  à  monsieur  de  Tais  pour  venir  à  la  Cour.  Les  .^  .\  - 
historiens  sont  bien  desloyaux  de  taire  de  si  beaux*    *  7  .  '^ 
actes;  celuy-là  fut  bien  remarquable  à  ce  vieux  çhe-    '^  j  ' 
valier.  Estant  à  la  Cour,  )e  fis  tant  avec  monsieur  Vaid-    .    '  -^ 
mirai ,  qu'il  me  fit  donner  congé  au  Boy^  d'autant  '    '  #'  ; 
que  je  n'avois  point  repris  la  chai*ge  de  maistre  de   /'  ^.  * 
camp ,  sinon  pour  la  commander  durant  le  premier 
voyage  que   monsieur  l'a^mîral  entreprendroit  ;  et^      y    \ 
après  avoir  demeuré  un  mois  à  la  Cour,  servant  le      ,    •'x'' 
Boy  de  gentilhomme  servant  (ce  prinee  estoit  lors  as-     . .  \\ 
sez  vieux  et  pensif:  il  ne  caressoit  point  tant  les-  :.*♦/ 
hommes  qu'il  souloit  (0  ;  une  seule  fois  il  me  ticinandu 
le  discours  de  la  bataille  de  Serizolles ,  estant  à  Fon- 
tainebleau), ce  fut  lors  que  je  prinsxîonge'  de  Sa  M^ 
jesté ,  et  ne  le  vis  oncques  depuis.  v.  ^  * 

[  1 546- 1 548]  Je  m'en  revins  en  Gascogne ,  de  là  ol>  ^  ' '3P 
ne  bougeay  jusques  à  ce  que  le  roy  Henry  fut  roy ,  nyànt^i  ^kAr 
esté  accablé  d'affaires  et  de  maladies  :  voylà  pourquQjf^t'^cW^, 
je  ne  vous  puis  rien  dire  de  la  reddition  de  Boulo^iie  (^^  Srf'**  • 

(0  J^u*il  souloit:  qu'il  avoit  coutume,  'y  (•)  Monfcluc  âniicLpc 
* ,  sur  les  éyéùeiiieAfl  :  les  Anglais  u'évacUërent  Bpulogue  ({ncn  1 35o. 
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htquell^  le  roy  d'Angleterre  fut  contraint,  voyant 
Tobstination  du  Roy,  de  quitter,  Moyennant  quelque 

•  argenf.       *  * 

[  1 54^]  Peu  de  temps  après  il  moui-ut,  et  le  Roy  aussi 
le  suivit  bien  tost  après  :  il  faut  tous  mourir.  Or  cestc 
■  reddition  de  Roulogne  advint  durant  le  regtoe  du  roy 
Henry,  mon  bon  maistre,  qui  succéda  à  son- père. 

Nostre  nouveau  Roy  ayant  la  paix  avec  FEmperenr, 
après  la  reddition  de  Boulogne ,  ayant  auf>si  accorde 
avec  le  roy  d'Angleterre ,  il  sembloit  que  nos  armes 
.  deussent  demeurer  longuement  au  crochet  ;  comme 
,    aussi,  si  ces  deux  princes  ne  remuent,  la  France  a 
•  dequoy  demeurer  en  repos.  Apres  avoir  se)oumë  quel- 
►     que  temps  chez  moy,  le  Roy  me  rappella,  et  me 
donna  la  charge  de  jnaistre  de  camp,  et  le  gouverne- 
ment de  Moncalier,  sous  monsieur  le  prince  de  Mel- 
phe  (0 ,  lieutenant  gênerai  en  Piedmont,  estant  mon- 
sieur de  Bonivet  nostre  colonel  (  il  se  souvint  bien  de 
moy,  et,  si  ceux  qui  le  gouvernèrent  depuis  m'eussent 
aymë,  j'en  eusse  eu  autant  de  bien  et  d'honneur  que 
gentilhomme  qui  sortit  pieça  de  Gascongne). 

[i55o]  Je  demeuray  là  dixhuit  mois,  sans  que  pen- 
dant ce  temps  je  fisse  chose  qui  soit  digne  d'estre  mise 
par  escrit  ;  car  je  ne  veux  escrire  que  ce  où  j'ay  eu  quel 

(0  Jean  Caraccioli,  prince  deMelphes,  grand-sénéclial  du  rojaume 

*dc  tapies,  combattit  d^abord  pour  la  France,  et  se  trouva  à  la  baMiille 

.  ^  d^  Aavenne  ,  en  i5i3.  H  passa  ensuite  au  service  de  TEmpercur,  fui 

.    âMcgé  et  pris  dans  la  ville  de  Melphes  par  Lautrec,  en  1 528;  n'*ayant 

Xni  tirer  aucun  secours  de  TEmpereur  pour  payer  sa  ran^n ,  il  eut 

*  recours  à  François  I,  qui  lui  accorda  la  liberté  ,  le  fit  chevalier  de  sgn 
'  Ordre ,  lieutenant-général  de  ses  armées ,  et  lui  donna  des  possessions 

'    eodsidérables  en  France.  Il  fut  maréchal  de  France  en  i544>  ^^  Tannée  ♦ 
diaprés  lieutenant-général'  en  Piémont.  Mort  de  maladie  à  Si^  ,  en 
1 556  y  le  39  août ,  à  soixante-dix  ans. 
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que  commandeEient.*  Ayant  eu  mon  cong^  pour  v.enir 
jnsques  à  ma  maison,  j'arrivay  en  Gascogne ,  où  peu 
api'es  )e  fus  adverty  qu'à  cause  de  la  vieillesse  et  mul^ 
die  de  monsieur  le  prince  de  Melphe,  le  Roy  y  envoyoit 
(Uonsieur  de  Brissac  pour  y  estre  son^lieutenant  gênera}; 
qui  fut  occasion  que  le  capitaiqe  Tilladet ,  qui  avoit  - 
aussi  eu  congé,  et  moy,  nous  en  allasmes  à  la  Cour, 
et  trouvasmes  que  ledit  seigneur  avoit  prins  congé  du 
Roy.  Mbu3  nous  presentasmes  à  Sa  Majesté,  qui  nous 
fit  fort  bonne  chère ,  et^  monsieur  le  connestable,  le* 
4uel  estoit  revenu  à  la  Cour  en  plus  grand'credit  qu*il 
n'estoit  du  temps  du  roy  François  ;  ce  que  plusieurs 
ne  pensoi^nt  pas  :  mais  les  dames  avoient  perdu  leur 
crédit;  d^ autres  (')  y  entrèrent:  et  puis  incpntittent 
sadicte  Majesté  ,  laquelle  estoit«  lors  en  une  .  petite 
villette  ,  entre  Melun  et  Paris ,  nommée  Villeneufve 
Sainct-George ,  nous  commanda  de  nous  en  aller  à 
Paris  trouver  monsieur  de  Brissac.  Et  Tendemain  que 
nous  y  fusmes  arrivez,  ledict  sieur  de  Brissac  par- 
tit, ayant  esté  foit  ayse  de  ce  que  nous  Testions  ve- 
nus ti^ouver:  et  ainsi  allasmes  jusques  à  Suze,  qû  nous 
trouvasmes  monsieur  le  prince  de  Melplie  qui  s'estoit 
mis  en  chemin  pour  s'en  venir  mourir  en  Franoe  : 
aussi  trespassa-il  une  heure  après  nostre  arrivée.  En- 
cor  que  j'aye  esté  quelque  temps  sous  luy,  je  n'en 
diray  autre  chose,  car  à  grand  peine  eus-je  le  loisir 
de  le  cognoistre  que  par  ouy  dire.  C'est  un  malheur  à 
un  capitaine  de  changer  si  souvent  de  gênerai,  car 
avant  estre  cogneu  de  luy  vous  estes  vieux  ;  les  aijSÎ- 

(0  Montluc  veut  parler  de  la  duchesse  de  Valentiuois ,  dont  le  cré- 
dit remplaça  celui  qu  avoit  e«  rous  Pautre  régne  Ja  duchesse  d^E- 
tampci. 
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liez  et  c(%crôissances  nouvçlle^  sont  fascheuses.  Mon- 
sieur de  Brissac  depescha  incontineût  monsieur  de 

•  !l&)/^uevaux  (0  vers  le  Roy/ qui  Fadvertit  du  tout  ;  et 
prbmptement  Sa  Majesté  le  ^renvoya  avec  la  patente 
de  maréchal  de  France,  qu'elle  luy  donnoit.  Nous 

.  -demeurasmes  cinq  ou  six  mois  sans  guerre.  Il  est  mal 

r  '  aysé  que  deux  si  grands  princes  et  si  voisins  puissent 
^demeurer  longuement  sans  venir  aux  armes ,  comme 

^.  d^  fait  peu  de  temps  après  l'occasion  s'en  présenta, 
parce  que  le  Roy  print  la  protection  du  duc  Octave  (*), 
lequel  le  Pape  et  PEmpereur  son  beau  frère  voa- 
loi^nt  despouiller  de  son  estât '^  et  pour  cest  eflèct,  le 
sieUr  dom  Ferrand  de  Gonsague  tenoit  assiégée 
Pai3i:ie,  àà  estott  maanemr  de  Termes,  et  La  Mii^nde, 
oà  commandoît  monteur  de  Sansac,  lequel  y  acquit 
un  grand  honneur,  pour  avoir  très  bien  faict  son  de- 
voir, et  monstra  qu'il  estoit  bon  capitaine ,  comme  à  la 
vérité  il  estoit  :  il  Fa  bien  monstre  en  tous  les  lieux  oà 
il  s'pst  ti*ouvé  :  c'estoit  un  des  bons  hommes  de  cheval 


0)  Raimond  de  Pavie,  baron  de  Forquevanlx.  Sa  (amille  t^étott 
retirée  en  France,  dans  le  temps  des  guerres  des  Guelfes  et  des  G3>e- 
fins.  Après  avoir  servi  avec  distinction  dans  les  années,  depuis  .i5a8 
juscpi''en'  i554  >  ^  ^^  employé  par  Henri  U  dans  différentes  négocta- 
timis.  Mort  en  i5^^.  On  dit  qu^il  a  laissé  une  relation  manuscrite  de 
êes  négociations ,  et  qu^il  est  Fauteur  de  Fouvrage  sur  la  discipline  mi- 
lilairc  attribué  à  Guillaume  de  Langej  ,  frère  de  Mar,tin  du  Bellaj. 

C*)  Octave  Famêse,  duc  de  Parme,  qui 'jusqu^alors  avoit  suivi  le 

parti  de  FEmpereur,  lui  renvoya  le  collier  de  la  Toison  d^or;  il  traita 

le  a8  mai  i55i ,  avec  Henri  II ,  roi  de  France  ,  qui  le  fit  chevalier  de 

.  *  SMnt-Michel  et  capitaine  d^une  compagnie  de  cinquante  bommeç  dW- 

meJ ,  et  lui  donna  une  pension  de  huit  mille  écus  d^or.  Cinq  ans  pltis 

.    tard ,  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  la  France ,  il  traita  de  nouveau 

avec  FÉmpereur.  Mort  à  Parme,  en  i58G,  le  i8  septembre,  âgé  de 

.  soixante-un  ans. 


« 
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qai  fasten  France^  Et,  parce  que  je  n^-puis  parler  de 
cecy  que  par  ouyr  dire,  ny  de  ce  qui  se  fist  là,  )e 
m'en  dèporteray. 

[  1 5  5 1  ]  Le  Roy,  adverty  que  Ie$  forces  de  r£mperear 
estoîent  empesckées  au  Parmesan,  manda  à  monsieur 
le  mareschal  de  Brissac  qu'il  rompit  la  paix,  et  tentast, 
sur  la  rupture,  d'emporter  quelque  ville  ;  ce  qu'il  fit; 
car  il  prit  Quiers  et  Sainct  Damian.  L'entreprise  de 
Gairas  ne  succéda  point  comme  les  autres  deux.  Mon-  ' 
sieur  de  Basse  (0  aUa  exécuter  Sainct  Damian ,  qui  la 
jrit  à  l'improviste ,  entre  la  pointe  du  jour  et  le  so- 
leil levant  ;  et  monsieur  le  mareschal  mesmes  exécuta 
celle  de  Quiers,  en  la  sorte  que  je  vais  escrire,  puis 
que  mon  suject  n'a  esté  que  de  laisser  par  escrit  ce 
que  j'ay  veu ,  et  où  )'ay  eu  quelque  part  :  je  cuide  que 
monsieur  le  président  de  Birague,  qui  y  estoit,  verra 
dans  ce  livre  que  je  u'auray  pas  guerre  failly  à  escrire 
ladicte  prise.  Monsieur  d'ÂuBsun  fut  eslen  pour  aller 
exécuter  celle  de  Caillas,  et  mena  avec  ïmj  le  baron 

(')  Antoine  Grognet,  Mignear  àe  Yanë  et  bsron  de  La  Roche-Mo- 
bfle.  //  éloit,  dit  Brantôme,  lùnt  à  Ui  main ,  colère ,  bizarre ,  et  res» 
senMantfort  en  ce  point  à  Monthtc.  En  1 548 ,  il  fut  chargé  par  Henri  U 
d^aller  compliinenter  Philippe  ,  fils  de  Cliarles-Quint ,  lors  de  son  pas- 
sage à  Alesauirie.  No«is  crojons  devoir  citer  ici  un  passage  de  la  lettre 

dana  Iac|aelle  il  rend  compte  au  Roi  de  sa  mission «  Centrai  chez  le 

«r  jeune  prince  ;  )e  lui  Bs  la  révérence ,  lui  étant  de  bout  auprès  d^unc 
«  cheminée ,  les  deux  mains  appuyées  sur  un  landier  (  grand  chenet  de 
«  fer  )  y  se  les  frottant  sur  ledit  landier....:  Il  me  dit  que  le  plus  grand 
«t  plaisir  qa^il  pourroit  avoir ,  ce  seroit  de  toujours  entretenir  el  con- 
«I  server  Famitié  qui  est  entre  FEmpereur,  son  père,  et  vous,  Sire;  et  me 
ff  donna  charge  expresse  de  vous  présenter  ses  bonnci  recommanda- 
«  tions.  H  est  vray,  sire ,  qu'à  voir  son  visage  et  sa  contenance ,  il  nVst 
«  pas  celui  qui  doit  mettre  fin  k  toutes  les  entreprises  commencées  par 
<c  FEmpereur  son  père.  >» 
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de  ^jpi  (O9  et* deux  ou  trois  autres  compagnies  fran- 
,  çoises;  avec  quel<}ues  Italiens  y  et  n^onsieur  de  Cental 
avec  luy.  L'escarllade  fut  furieusei^^ent  donnée;  mais 
elle  fût  aussi  Inen  de0endue(^).  Il  mourut  un  des 
frères  du  sieur  de  Çharry,  qiiiestoit  allëjusques  àSavil- 
lan  y  lequel  se  trouva  là  sur  le^  lieux  quand  on  mar- 
cha la  nuit,  et  y  alla,  et  monta  le  pi*emier  «ne  es- 
chelle,  de  laquelle  ri  fut  renverse  :  il  fut  assez  mal 
suivy^  comme  Ton  disoit.  En  mesmes  temps  monsieur 
de  Basse  (^)  mena  quelques  oompaignies  avec  luy,  et  ar- 
riva à  demy  mil  de  Sainct  Damian  au  poinct  du  jour. 
Us  furent  sur  le  point  de,  tourner  en  arrière ,  voyant  { 
qu  ils  seroient  descouverts  avant  qu'ils  fussent  là;  iou- 
tesfois  à  la  fin  s'acheminèrent  pour  tenter  fortune. 
La  coustilme  de  Sainct  Damian  estoit  que  les  scAr 
dais  ouvroient  la  poite  à  la  poincte  du  jour,  pour 
laisser  sortii*  tout  le  peuple  dehors  au  travail,  et  aju^ 
y  mettoient  quelques  sentinelles.  La  fortune  porta  si 
bien  à  monsieur  de  Basse,  que  le  peuple  estoit  desja 
sorty,  et  les  sentinelles  n'estoient  pas  encore  sur  la 
muraille  :  de  sorte  que  le  sieur  de  Basse,  avec  ses  es- 
chelles ,  entra  dans  leur  fossé ,  lesquelles  fit  dresser 
sans  qu'il  fust  descouvert  ;  et  montèrent  les  capitaines 
les  premiers,  et ,  avant  qu'homme  de  la  ville  s'en  ap- 
perçeut,  la  moitié  de  nos  gens  estoient  dedans,  où  il 
n'y  avoit  qu'une  compagnie ,  laquelle  se  retira  dans 
le  chasteau ,  auquel  n'y  avoit  pas  vivres  pour  un  jour, 

(')  Brantôme  TappeUe  le  baron  d^Espic  :  on  croit  que  aon  vérilable 
iK)m  ëtoit  Chcpy. 

(^)  Celte  entreprise  est  rapportée  dificrennnent  dans  les  Mémoires 
de  Boivin  du  Villars ,  qui  font  partie  de  cette  OoUcction.  (  Voir  ce» 
Mémoires ,  liy.  a.  )  -^  \^)  De  Yassti. 
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et'Ie  matin  se  rendirent.  Voicy,  capU^es,  combien 
il  importe  de  se  prendre  garde  à  ne  laisser  jamais  la 
muraille  vuiide  de  sentinelles,  ou,  pour  le  moins ,  en 
poser  tousjours  sur  quelque  .tour  ou  portail,  mesme-^ 
mexit  sur  la  pointe*  du  jour,  car  c*est  loi-s  que  les 
exécutions  se  font  :  on  est  las  de  veiller  et  non  pas 
'  l^ennemy  de  vous  guetter.  Toutes  ces  trois  entre- 
prises, de  Cayras,  Sainct  Damian  et  Quiers,  se  de- 
voyent  exécuter  une  mesme  nuit  :  aussi  £Eiut-il,  qui 

t  veut' rompre  la  paix  ou  trefve,  qu'il  fasse  son  esciat 
tout  à  un  coup;  car,  s'il  y  va  pièce  à  pièce,  il  perdra 
pied  ou  aisle. 

Trois  jours^  avant ,  monsieur  le  mareschal  tint  con- 
seil* pour  ceste  exécution  de  Quiers,  où  estoient  mes- 
^sieurs  dé  Bonivet  (0,  président  Birague,  Francisco 
'  '  Bernardin ,  de  Basse,  d'Aussun  ;  et  ne  sçaurois  bon- 
hemgnt  dire  si  le  sieur  Ludovic  de  Birague  y  estoit;  je 
l'oserojs  bien  asseurer,  car  monsieur  le  mareschal  ne 
faisoit  rien  qu'il  ne  luy  communicast,  pai*ce  que  c'es- 
toit  un  entendement  bien  ferré.  Il  fut  arresté  que  nous 
donnerions  l'escalade  par  le  haut  des  vignes,  venant 
comme  d' Agnassé  à  Quiers.  Je  ne  trouvay  point  bonne 
ny  asseurée  ceste  escalade,  et  priay  monsieur  le  ma- 
reschal que,  puisque  luy  mesmes  y  venoit,  et  que 
c'estoit  le  premier  lieu  qu'il  assailloit,  estant  venu 
nouvellement  en  la  charge  de  lieutenant  de  Roy,  qu'il 
fit  en  sorte  que  l'honneur  luy  en  den\euitist  :  car,  si 
à  la  première  fois,  il  n'avoit  bonne  fortune ,  l'on  pren- 

^  *  droit  opinion  qu'il  seroit  plustost  mal'h^uiadux  qu'heu* 

^  '      (0  François  Gouffier ,  seignenr  de  Bonnivet ,  chevalier  de  Tordre  du 
Roi,  colonel  de  Finfiniterie  française  en  Piémont  ^  mort  en  i556,  d'nne 
,  blênore  qu'il  reçut  au  siège  de  Vulpum^  en  Piémont. 

ai.  6 
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reux  :  ce  qui  apporte  on  grand  préjudice  à  un  capi- 
taine et  à  un  lieutenant  de  Roy  (on  juge  des  choses  par 
les  evenemens);  et  qu'il  falloit  faire  marcher  secret- 
tementy  toute  ceste  nuict  là^  quatre  ou  cinq  canons, 
afin  qu  ils  arrivassent  en  mesme  temps  que  Tescal^de 
se  donneroit  à  la  porte  Jaune  ;  et  ainsi  il  ne  faudroit 
pas,  par  une  sorte  ou  par  autre,  à  l'emporter;  et  que, 
puis  que  Ton  vouloit  tascher  à  l'emporter,  qu'il  falloit 
tenter  et  l'un  et  Tautre  moyen.  Or  l'artillerie  estoit 
toute  preste  devant  le  chasteau  de  Tliurîn  :  car,  comme 
monsieur  le  mareschal  vit  que  le  Roy  avoit  prins  la 
protection  du  duc  de  Parme,  et  que  la  guerre  estoit 
ouverte  en  ces  quartiers  là,  il  se  doutoit  que  bien  tost^ 
la  tempeste  viçndroit  à  luy .  Voi-là  pourquoy  il  avoit  faiè 
ces  apprests ,  pour  pourveoir  au  besoin,  estant  au  reste, 
un  des  plus  advisez  capitaines  et  lieut«nans  de  Roy  que 
j'aye  cognu. 

U  y  eust  sur  mon  advis  grand  dispute  ;  car  on  disok 
que  d'une  nuict  l'artillerie  ne  pourroit  estre  à  Quiers,  - 
et  que  toutes  les  trois  entreprinses  seroient  descou- 
vertes par  le  bruit  du  charroy  de  l'artillerie;  à  la  fio, 
il  fut  conclu  que  les  portes  de  Thurin  seroyent  fer-       ^ 
mées  à  vespres ,  et  que  les  bœufs  seroyent  prins  devers 
Rîvolle  et  Veilleamie ,  et  que  tout  le  bestial  se  ï-en-    . 
droit,  à  vespres ,  dans  la  ville ,  et  grandes  gardes  aux 
portes,  afin  qu'homilie  du  monde  ne  peust  sortir.  Fut 
aussi  arresté  que  je  tirerois  en  mesme  heure  le  canon 
et  la  grande  coulevrine  du  chasteau  de  Montcaillier, 
et  que  je  prendrois  le  bestial  des  gentils-hommes  et  *    ^ 
bourgeois  de  Montcaillier,  qui  seroit  de  là  le  pont  de-  - 
vers  les  loges.  Ils  firent  estât  qu'à  une  heure  de  nuict     * 
l'aitillerie  seroit  à  Montcaillier  par  le  chemin  de  delà  . 
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le  pont  i  et  que  monsieiA*  ^  Caillée  et  mojr  demeu- 
rerions   ensemble   à    conduire    Tartillene  avec    ma 
compagnie,  et  monsieur  le  mai*eschal/1nessieurs  de 
Bonnivet  et  Francisco  Bernardin  iroyent  par  le  che- 
min que  j*ay  dit,  avec  tout  le  reste  de  nos  gens  de  pied. 
Ledit  sieur   mareschal  me  laissa  monsieur  de  Pi- 
quigni  (0  avecqnes  sa  compagnie  et  un  autre,  les- 
quelles s'en  iroyent  devant  nous  avecques  les  pion- 
niers et  diz.gabions  que  nous  prismes  du  chasteau  de 
MontcaiUier.  Et  arrivasmes  les  uns  et  les  antres  en 
mesme  heure  devant  Quiers.  Mais  la  camisade  tourna 
-en  fîimée,  pour -ce  que  les  eschelles  se  trouvèrent 
courtes,  et  le  fossé  plus  profond  qu'on  n'avoit  rapporté 
à  monsieur  le  mareschal  -,  qui  fut  cause  que  ledit  sieur 
mareschal  et  tous  tournèrent  à  la  porte  Jaune,  et 
nous  trouvèrent  avoir  desja  remply  les  gabions,  et 
prests  à  loger  les  canons  pour  battre.  Le  bon -heur 
*  de  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  commença  à  se 
moDStrer-là  :  car,  si  \es  eschelles  se  fussent  trouvées 
asse»  longues  et  qu'on  eust  donné  l'assaut^  toute  la 
ville  estoit  délibérée  de  se  deffêndre,  oti  ils  nous 
eussent,  à  mon  advis,  bien  estrillez  et  repoussez,  pour- 
ce  qu'ils  ne  vouloieot  estre  prins  de  nuict,  ny  par 
force ,  et  que  nous  n'avions  sçeu  faire  nostre  entre- 
prinse.  si  secrettement,  que  le  jour  devant  ils  n'en 
eussent  esté  advertis  ;  de  sorte  qu'il  leur  çut  esté  facile 
de  nous  repousser ,  et  peut  estre  cela  les  eut  descou- 

ragezxle  faire'  ce  qu'ils  firent.  Le  sieur  dom  Ferrand  à 

I 

0)  Charles  d^Ailli,  seigneur  de  Pecqi^gni»  chevalier  de  Tordre  da 
Roi  y- capitaine  de  cinquante  hommes  d^armes;  gouremeor  de  Mon- 
eaWo,  eiL^i^mont,  tue  arec  son  frère  liOois  d'Ailli,  yidame  d'Amiens, 
à  la  hataifle  de  Saim^Denit ,  en  iSô;. 
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son  depaK  y  avoit  laissé  iki  gouverneur  italieVk  avee 
trois  compagnies ,  et  en  avoit  tivé  les  Espagnols  poul- 
ies amener  a^ec  luy  à  Parme. 

Nostre  batterie  ^  sans  plus  temporiser,  ayant  fait  son 
jeu  y  nous  fismes  brescbe  à  main  gauche  de  la  |K)rte 
Jaune ,  combien  que  la  pluye  survint  si  grande  ^  qiie 
presque  tout  nostre  fait  fut  en  desordre  ;  et,  environ 
les  onze  heures ,  la  bresche  estoit  de  huit  ou  dix  pas. 
Les  gens  de  la  ville ,  qui  ne  demandoient  pas  mieux 
qu*une  bonne  occasion  pour  se  mettre  en  Tobeyssance 
du  Roy,  pour  le  mauvais  traictement  que  les  Espa- 
gnols leur  falsoient,  commencèrent  à  dii*e  au  gouvei> 
neur  s*il  se  trouvoit  assez  fort  avècques  ses  soldats 
ponrsoustenir  Tassant:  lequel  leur  réspondit  qu'oay, 
pourveu  que  la  ville  print  les  armes.  Ils  luy  respon- 
dirent  qu'ils  n'en  feroient  rien,  et  que  les  Espaiguois 
ne  les  avoyent  pas  si  bien  traittez,  qu  ils  eussent  oc^ 
casion  de  prendre  les  armes  contre  les  François. 
Alors  le  gouverneur,  qui  estoit  ^ge ,  se  vit  logé  enti^ 
monsieur  et  madame  (>),  et  craignoit  plus  que  ceux 
de  la  ville  luy  dpnnassent  à  doz  qu'autrement  :  il 
leur  dit:  ce  Mes  amis,  attendez  un  peu,  et  je  feray  une 
<c  capitulation  avècques  monsieur  le  mai-eschal,  que 
«  vous  n  aurez  aucun  desplaisir,  ny  nous  autres  aussi;  » 
et  fit  sonner  la  chamade,  faisant  sortir  un  homme 
dehors,  pour  prier  monsieur  le  mareschal  de  luy  (î») 

(0  Expreaaion  proverbiale  qui  mgnifie^^tre  lo^é  enu%  4eux  concmit 
prêts  à  se  réunir. 

(*)  Boivin  du  ViUars  dit  <jtm  Qiiiers  se  rendit  après  trois  ioors  de 
siège ,  le 6  septembre;  (|ùe  la  garnison  étoit  de  quatre  cenu  bommcs de 
pied,  tant  italiens  qu'espagnols,  et  de  cinquante  cbevfia-Wgen;  que 
Hontluc  et  Timerçat  furent  députés  dans  la  ville  pour  la  capitulation , 
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envoyer  le  seigneur  Francisco  Bernardin  et  le  seÎF- 
gi\eur  de  Monbazin,  et  qu'il  fit  cesser  ^a  batterie. 
Monsieur  le  marescfaal  nous  manda  incontine&t  de 
cesser;  ce  qu«  nous  fismes.  Surquoy  fut  arresté  que  le 
gouverneur  mettroit  deux  ou  trois  hommes  dehors 
pour  ostagèsy  et  que  les  deux  susdits  entreroyent  pour 
capituler  :  et  croy  que  monsieur  le  président  Birague 
y  entra  avecques  eux,  à  cause  qu'il  n'eust  pas.  voulu  ^  . 
que  la  ville  eust  este  saccagée,  pour-ce  que  sa  femii)e 
estoit  fille  de  Quiers ,  et  que  la  plus  part  des  gentil!- . 
hommes  estoyent.ses  parens  :  mais,  pour  ne  râenjiv   * 
•     point ,  je  ne  sçaurois  asseurer  s*il  estoit  des  troi»  oti 
non.  Monsieur  le  mareschal  n'eust  voulu  aucunement  • 
leur  faire  desplaisir,  car  c* estoit  exemple  à  tolis^és     • 
autres  lieux  que  les  ennemis  tenoyent,  pour  les>  attir 
ver ,  afin  que,  se  trouvant  en  pareil  estai,  pour  le  bon' 
traictement  qu'il  auroit  faict  k  ceux  de  Quiers,  tous 
les  autres  eussent  envie  de  faire  comme  eux,  et  pren- 
dre le  party  françois.  La  plus  grand  dispute  qui  fut 
entre  noz  députez,  le  gouverneur  et  les  habitons,  fut 
que  ledit  gouverneur,  de  tant  qu'il  estoit  desja  pres- 
que nuict ,  disoit  qu'il  ne  pourroit  gaigner  Âst  pour 
sa  retraicte ,  et  qu'il,  seroit  eu  danger  d'estre  de^it 
par  les  chemins^  par  ce  vouloit  remett|f  au  lende^ 
main.  Monsieur  le  mai^schal,  qui  sechoit  sur  £fes{>ieds,    # 
craignant  qu«  ceste  nuict  il  fust  seCouru  d' ArSt ,  de- 
mandoit  que  Von,luy  baillast  la  roqueiter  (0^  pour  y 
*  •    *  *       • 

ei  qi^  lui  (  di\TjUar%)  \9b  accoippagna.  S^n  récit s^accdhle  ajpec  celai 
I   ^  d^Mo^lc,  fjuajït  au  fond;  m^  ûjl  tf^fntXtfae  difl&enoe  dans  les 

«     (^  ^%«  TU  dans  du  BeUâyy  que  ,vék  le  mot  dl  'Âoquette,  od  dés»- 
glioit  idoTS  un  fort  oi^^in^  petite  cit^elle.      .    * 

►      •      •  •       ,       . 
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ftiettre  soixante  hommes,  et  qu'ils  eslenssent  un  de 
nos  capitames  tel  qu'ils  voudroyent,  pour  le  mettre 
dedans;  et  cependant  il  faisoit  tousjours  approcher  nos 
compagnies  devers  la  bresche.  Le  gouverneur  mesme , 
vint  sur  la  muraille  de  la  roquette ,  et  parla  à  inoy, 
m^ priant  de  faire  reculer  les  soldats,  et  qu'ils  avoyent 

'accorde  avecques  monsieur  le  mareschal  :  la  conclu- 
sion fut  qu'il  s'en  iroit  bagues  sauves,  enseignes  pliées , 
i^ns  sonner  tabourin ,  l'endemain  matin  ;  et ,  pour 
asseurance ,  il  fut  arresttf  que  la  roquette  seroit  mise 

•ëj^p-e  nos  mains.  La  ville  m'envoya  demander  à  mon- 
sieur le  uiareschal ,  pour  me  mettre  dedans  icelle 
avecaties  soixante  soldats;  car  en  Piedmont  j'avois  ac- 
<Jui§  une  réputation  d'estre  bon  politicq  pour  le  soldat, 

•cl  empescher  le  desordre.  Je  me  gouvei'nay  si  bien, 

*'qu'homme  de  la  ville  ne  perdist  une  paille  :  l'avarice 
de  quelque  peu  de  pillage  desgoute  souvent  ceux  qui 
ont  envie  de  prendre  party.  Ce  fait  fut  sagement  con- 
sidéré par  monsieur  le  mareschal  :  car  ceste  nûict-là 
estoyent  party  d'Ast  quatre  cens  arqiiebuziers,  pour 
essayer  d'entrer  dans  la  ville;  mais  ils  furent  advertis 
par  les  chemins  que  nous  tenions  la  roquette  :  qui  les 
eç  fit  retourner.  Il  fut  fait  là  un  erreur  :  car  au  con- 
seil  il  fut  pijpposé  que  sans  doute  l'ennemy  devoit  ve- 
nir à*nôus  au  bruict  de  ce  si(?ge,  et  qu'à  ceste  occa- 
sion, au  mesmé  temps  que  la  roquelte  nous  seroit 
rendue  Jl\  falloit  envoyer  quelque  *belletrouppe,  pour 
aller,  battre  l'estrade  vers  Ast.  Si  celar  eut  esté  exécuté 
comn^e  il  devoit^  on'.eust  défiait  ce  s?coflr5.  l^onllaur 
de  Bonni^t^  qfii  ]festoit*caiiiÇ)é  sur  le  chemin  -oAude- 
zun ,  vîht  le  leidemainieVec^ues  quinze  ou  vin^g;gn-^ 
tilshommes,  en*  mesme  £eure  quelles  Italiens  sor- 
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toyent  de  la  ville  ;  et,  estant  entré,  s'arresta  h  la  porte 
pour  les  voir  sortir.  Et  comme  ils  furent  tous  passez, 
monsieur  de  Bonnivet  estant  sous  la  seconde  porte 
pour,  aller  dans  la  ville ,  et  m'ayant  commandé  mon- 
sieur le  marescbal  que  je  n'y  laissasse  entrer  homme 
du  monde  qu'il  ne  fut  dedans ,  j'oiiis  mon  lieutenant 
.qui  se  courroussoit  à  la  bresche,  où  je  l'avois  mis  pour 
garder  que  personne  n'y  entrast  ;  monsieur  de  Bonni- 
vet me  dit  :  «  Il  y  a  là  quelque  désordre.  »  J'y  courus, 
et  trouvay  que  c*estoient  des  lançons  mesmes  de  Quiers, 
qui  vouloient  entrer  pour  saccager  la  viUe;  ffeh vou- 
lant descendre  de  la  bresclie  pour  leur  courinNis^  la 
ruine  de  la  muraille  me  fit  glisser,  et  tombay  sur  le 
costé  gauche  dans  les  pierres,  de  telle  force,  que  je 
me  deslouay  la  hanche.  Je  cuide  que  tous  les  maux 
du  monde  ne  sont  point  pareils,  à  celuy-là,  à  cause 
d'un  petit  nerf  que  nous  avons  dacSrceste  jointure, 
qu'est  enchâssée  l'une  dans  lautre,  qui  s'alongea  :  et 
depuis  je  n'ay  cheminé  droit,  ains  tousjours  j'y  ay 
'  douleur  peu  ou  prou ,  sans  que  ny  l'usage  des  bains , 
ny  autre  chose  me  l'aye  peu  oster.  Monsieur  de  Bo- 
nivet  me  fit  porter  par  les  soldats  dans  un  logis  ;  j'a- 
vois  fait  enti-er  paravant  les  mareschaux  des  logis  qui 
faisoient  les  quartiers.  Monsieur  le  mareschal  entra 
une  heure  après  que  je  fus  affolé ,  et  me  fit  cet  hon- 
neur de  venir  descendre  devant  mon  logis  pour  me 
voir,  monstrant  en  avoir  autant  de  regret  que  si  je  fusse 
esté  son  propre  frère  :  aussi  m'aimoit-il  de  bon  cœur, 
et  faîsoit  beaucoup  d'estat  de  moy.  Pendant  nostre 
séjour,  par  trois  fois  il  vint  tenir  le  conseil  au  chevet 
de  mon.  lict,  comme  peut  tesmoigner  monsieur  le 
président  de  Birague,  qui  est  envie.  11  prenoit  grand 
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plaisir  d'ouyr  discourir  en  sa  présence,  inaîS'  en  peu 
de  mots-,  et,  si  quelqu'un  disoit  quelque  chose,  sou- 
dain il  en  demandoit  raison.  Or  audit  Quiers  ouàltfont- 
caillier  je  demeuray  deux  mois  et  demy  sans  pouvoir 
bouger  du  lit ,  de  ceste  grande  cheute.  . 

Le  sieur  dom  FeiTand  laissa  la  guerre  de  Parme, 
et  s*en  vint  en  Âst  assembler  forces  pour  dresser  un 
grand  camp,  ayant  laissé  au  Parmesan  le  seigneur 
Caries  et  le  marquis  de  Vins.  Le  Roy,  en  estant  adverty, 
commanda  à  monsieur  Tadmiral  qu*il  envoyast  six  de 
ses  ccHOupagnies  à  toute  diligence  à  monsieur  le  maires- 
chai  de  Brissac;  le  capitaine  Ynard  (0,  lequel  pour 
lors  n'estoit  que  sergent  major,  les  mena.  Monsieur 
d'Aumalle  C^),  qui  estoit  gênerai  de  la  cavallerie ,  ar*  > 
riva  aussi  ;  comme  fit  quelques  jours  après  monsieur 
de  Nemours,  et,  bien  tost  après,  messieurs  d'Anguyen 
et  prince  de  Cdndé  frères,  pub  monsieur  de  Monmo- 
rancy,  qui  aujourd'huy  est  mareschal  de  France,  fils 
aisné  de  monsieur  le  connestable  ;  monsieur  le  comt^ 
de  Charny,  et  son  firere ,  monsieur  de  La  Roch^fou* 
caut  (5),  ayant  une  grande  suitte  de  noblesse  avec  eux, 

(0  Charles  Ynard,  seigneur  d^Odefred  :  fl  étoit  capilaine  de  iroh 
cents  hommes  de  pied,  sous  Charles  IX.  Il  étoil  d'une  famille  nMt  du  , 
Bauphinë,  dont  le  vrai  nom  est  Des-Tnards. 

(')  Claude  de  Lorraine,  duc  d^Aumale,  grand-yeneur  de  France, 
chevalier  de  Itordre  du  Roi,  colonel  de  la  cavalerie  lâgëre,  étoit  le 
troisième  fils  de  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise.  Il  fut  tué  au  siège 
de  La  Rochelle,  d'un  coup  de  canon,  en  i573,  k  quarante-sept  ans. 

(^  François,  comte  de  La  Rochefoocaut ,  prince  de  Marsilkc,  etc. 
chevalier  de  Tordre  du  Roi,  gouverneur  et  lieutenant-général  en  Cham- 
pagne, n  fut  £edt  prisonnier  à  la  hataille  de  Saint-Quentin ,  étant  lien 
tenant  de  la  compagnie  d'hommes  d'armes  du  duc  Charles  de  Lor- 
raine ,  et  paja  cent  mille  livres  pour  sa  rançon.  U  embrassa  depuis  le 
parti  des  Huguenots,  combattit  k  la  bataille  de  Dreux  et  à  ceDe  do 
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tellement  <{vl\\  y  avoit  trois  compagnies  ob^  gens 'de         -    ' 

pied  logez  dans  Qaiers,  lesquelles  monsie^  le  ma- 

reschtfl  fat  contrainct  de  desloger,  pour   loger  *les    ... 

princes  et  seigneurs  de  lenr  soitte.  Xe  croy  qu'i(  n*y  a 

telle  noblesse  au  mopde  que  la  fi^ançoise,  ny  plus  ' 

prompte  à  mettre  le  pied  à  l'êstrier  pour  le  service  de         * 

son  prince  :  mais  il  la  faut  employer  lorsqu'elle  est 

en  ceste  bonne  dévotion.  Au  bout  de  quelques  jours 

qu'ils  furent  arrivez  ^  monsieur  le  mareschal  drçrfa 

une  entreprise  pour  aller  prendre  le  chasteau  dciLans, 

4uî  portoit  grand  dommage  sur  le  chemin  dé  Suze  à  •  « 

Thurin^  à  cause  d'une  vallée  qu'il  y  a  depuis  LanS 

jusques  au  grand  chemin  ;  et  les  solda^  dudit  Lans  . 

estoient  presque  tous  les  )ours  là,  ayans  un  .petit  chas* 

teau  à  moitié  chemin  pour  leur  retraicte.  Monsieur 

le  mareschal  m*envoya  quérir  à  MontcailUery  où  je 

m' estoî»  fait  apporter  dans  une  litière  six  sepyiaines 

après  que  je  me  fus  ainsi  brisé.  Je  me  lis  monter  sur    «^  •^^' 

un  petit  muUety  et  avec  un  extrême  douleur  j'arrivay  .         "    • 

à  QuierSy  et  tous  les  jours  m'eflbrçois  peu  à  peu  de    ' 

cheminer.  Vpy-là  le  succès  de  la  prise  de  Quiers  et 

de  Sainct  Damian  ;  à  présent  je  vois  escrire  la  prise  de  •>  ^ 

lians. 

Monsieur  le  mareschal  et  tout  le  camp  marcha  droit 
à  Lans  y  oh  estoient  tous  les  princes  et  seigneurs  sus-       ^  *  *   v 
nommez;  et,  pource  qu'il  en  y  a  aujourd'huy  qui       .  .    «' 
m'aiment,  et  autres  qui  me  hayssent,  je  veux  approcher 
de  la  vérité  selon  la  souvenance  que  Dieu  m'en  a 
donnée  afin  que  ceux  qui  me  haysient  ne  me  puissent       *    /  îr 


SainV-l^cnû ,  et  se  signala  aux  combats  de  La  Roclip-Ia-Belle ,  da  Poit- 
aux-Piks ,  et  à  la  bataille  de  Moncontour ,  en  1569.  Il  périt  au 
sacre  de  SainV-Bartbâcmi. 
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.  repcendfc^  disant  lji*verité,  et  que  les  autiôs  qui  m*aj- 
menf  prennent  plaisir  k  lire  ce  que  ]aj  faict  ^  et  se  sou- 
venir .de  moy  :  car  je  voy  bien  que  les  historiens  en 

;.'. parlent  maigrement.  Monsieur  le  mareschal  se  mit 

'  4^Yant  avec  tout  le'camp^et  jàe  bailla  à  condoire 
rartiUerie  avec  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  et  les 
commissaires  d'ieelle  *qu'estok  messieurs  deCaillacet 
du  Noguy,  lesquels  aussi  s*estoient  trouves  à  la  piîse 
d^  Quiers.  Ledit  seigneur  arriva  Fei^demain  qu^il  (ut 
party.de  Qujersà  Lâns,  surle  midy;  etnous,  avec 

•  rartillerie,  aiiivasmes  à  l'entrée  de  la  nuit.  Le  bourg 
tde  Lans  est  grand  et  clos  de  mauvaises  murailles; 

.  monsieui*  le^m^reschal  se  logea  à  un  mil  près  dudit 
Lans  y  en  un  autre  bourgs  et  aux  environs  de  luy  la 
gendarmerie  et  cavallerie.  Tous  les  princes  et  seigneurs 
voulurent  estre  logez  au  bourg  de  Lans,  ensemble 
quelçyes  compagnies  des  François  et  Italiens^  et  mes- 
mement  monsieur  de  Bonnivet  et  sa  compagnie  colon- 
nelle.  Âleur  arrivée ,  ils«allerent  au  pkd  de  la  mon- 
■taigne  à  main  droicte,  sortant  du  bourg;  le  sei^ent 
major  avoit  desja  gaigné  le  haut  dicelle  montaigne» 
derrière  le  chasteau ,  à  l'entour  duquel  sont  grands 
précipices,  et  speciallement  sur  le  derrière,  par  là  oà 
il  falloit  que  monsieur  le  mareschal  allast  recog- 
noistre.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  précipice,  sauf  le  de- 
vant du  chasteau  qui  respond  à  la  ville  ;  il  y  a  deux 
boullevars  assez  gi*ands,  et  la  porte  du  chasteau  entre 
deux.  De  mettre  Farlillerie  là,  ce  n'estoit  que  perdre 
temps;  de  la  mettre  du  costé  de  là  où  nous  venions,  H 
falloit  mettre  la  teste  du  canon  contre-mont ,  de  fa- 
çon qu'elle  ne  pouvoit  battre  plus  de  la  moitié  de  la 
muraille  :  et  si  falloit  mopter  plus  de  mil  pas  avant 
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qire  d'estre  au  p^ed  de  ladibte  muraille ,  avec  la  f)lui{ 
grand  difficulté  qui  «peut  estime;  et  du  costé  de  loaiu  * 
droicte  estoit  le  semblable  ;  et  du  deo*îére  du  chastea^, 
éu^ores  pis  que  tout  :  cal*,  tombant^  Von  alloit  ct^eoi r 
à  un  quart  de  mil  bas  en  la  rivière^  Kt  à  cause  de  Ut 
grand  difficulté  qu'il  y  avoit  de  poiïVoir  mener  IJar-    ' 
tillerie  au  derrière  dudit  cfaasteau^  oti  y  avoit  une  pè* 
tite  plaine  de  vingt  à  vingt*cinq  pas,  les  ennemis  tTy  ' 
avoient  rien  remparé,  sinon  taillé  un  petit  fossé  de 
la  hauteur  de  demy  picque,  dans  le  rocher,  et  deux     •        ^ 
moineaux  aux  deux  costez,  qui  flanquoyent  le  fossé;  « 

et  n'y  avoit  pas  trois  mois  que  deux  ingenieui^s  de 
l'Empereur  avouent  esté-là,  et  dirent  qu'il  n'êstoit  pos-      '  •       , 
sible  aux  Hommes  de  pouvoir  mener  l'artillerie  par  Cet  \ 

endroit  ny  par  aucun  des  autres ,  sinon  que  l'on  la  mid:         .,    - ,  - 
parla  ville  devant  la  porte  du  chasteau,  qu' estoit  au-   *       *•  ^ 
tant  de  temps  perdu.  .  * 

Monsieur  le  mareschal,  à  son  -arrivée,  et  tous  le^, 
princes  et  seigneurs,  et  les  ingénieurs  que  ledit  sieur  .      j^''. 
mareschal  avoit ,  allèrent  recognoistre  le  derrière  ^u      *  ^ 
chasteau,  y  ayant  une  montée  de  plus  de  trois /;er^'         ,    J"    • 
pas,  autant  mal-aisée  que  montée  quils  firent  ppu^^i*/,*  ^  " 
estre  en  leur  vie  ;  et ,  après  avoir  recogneu  et  t1emëiir4^    -^    *  ^ 
là  plus  de  deux  heures,  ils  conclurent  qu'il 'Qçvdjlb^^jï^'* 


impossible  de  le  prendre.  J'arrivay  le  soir  av^(/j^^  Z^^^  *\t 


tillerie,  et  me  fut  dit  qu'il  s'en  falloit  retourner  1*^»^ 
demain  :  dequoy  je  fus  fort  eshahy.  J'estois  si  mal  ic^pL' 
ma  cuisse,  que  je  me  jettay  incontinent  sur  un  m^ 
telas;  et  ne  vis  monsieur  le  mareschal  de  tout  c^* 
,  «ai/il  s'en  estoit; retourné  en  son  quartier,  l)ien 
•^ . confent C(jntre*aucutis  qui hw(f  avoient  dûl  larille  cesttî 
.  «enlrfjprise ,  'êt'avoirtit  le^.inaycus  (h:  1  <  xicuter,  les- 

•  •  .  -r   •  :.  ..  %  4i|••^:•- 
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4}U%Is  à  présent  la  luy  faisaient  impossible.  Le  matin, 

il  i^cto.trrna^  et  allèrent  4e  nouveau  recognoistre  le 

^ jnesmef  lieu;  mai» tant  pltis  ils  le  recognoissoient,  fJos 

1  '^  trouvoient  le  lieu  difficile.  Comme  j'eus  disne^'iAes- 

.  sieUrsde  Pequigny,  de  Touchepied  et  de  Vinu  (0,  me 

•     vmdrent  trouver,  et  me  dirent  que  la  résolution  estoit 

.  -feite^pour  s'en  retourner,  et  que  je  n  aurois  point  de 

'''  i^ret  de  le  faire  si  j'avois  veu  le  lieu  5  et  me  mirent 

* .    tant  de  fantaisies  en  la  teste,  qu'ils  me  montèrent  sur 

.    •  mon  mulet,  et  me  menèrent  a.u  derrière  de  la  crouppe 

"de. ta  montaignè,  où  les  arquebusades  estoient  à  bon 

*^    morcl^ë,  sinon  que  Ton  print  fort  à  main  droicte  vers 

*  la  rivière;  et  par  là  il  estoit  mal-aisé  d'aller  ny  de 

jrêcognoistre  ;  et  avoit  fallu  que  monsieur  le  mares- 

'  tlial  et  tous,  les  princes  fussent  montez  et  descendus 

'    au  hazard  des  arquebusades.  Ce  que  Dieu  garde  est 

ç     bien  gardé  :  telle  fois  ay-je  veu  tirer  mil  arquebu^des 

a  cent  pas  de  moy,  sans  estre  oiTeiisé.  Or  tous  quatre 

.  ^stnes  tant,  que  nous  allasmes  jusques  au  haut;  et 

*nie    menèrent  par  le  mesme  lieu  où    monsieiu*  le 

*.  ♦  maiiesclial  et  toute  sa  trouppe  estoient  montez,  et  des- 

4P^6^dus. 

^^-^55^]  Je  veux  escrireicy,  pour  en  laisser  exemple 
ceux  qui  viennent  après  nous,  comme  j'y  trouvay 
chose  faisable,  non toutesfois  sans  une  très-grande 
'Ij^ifficulté  ;  mais,  quoy  que  fu«t,  nous  deliberasmes  que 
'jÇnous  mènerions  l'artillerie  haut^  et  la  mettrions  en 
^i.1>aLterie.   En  premier  lieu ,  l'on  r-egardoit  tousjoun 
■du  pied  de  la  montaignè  jusques  au  haut  tout'chroit:       a 
les  aiij^^cs  auroient  eu  assez  à  faire  à  monter;  car,%Ur  ^    . 
tre  que  la  montaigriè  e^t  droilô,  il  y  avjit  gdffidfi    0 
^^ciM^Yiuii  (  ««  580U  \  \       '  •  ^         '  .  '■  •        • 
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quantité  do  rocïiièrsyj^  commença^  à  nQ|Lter*4lw^il.  *> 
faisant  un  chemin  qui  ^uvoit  durer  cent  pas^^usques  ;* 
à  une  petite  place  qui  pt>uvoit  tetnir  dix  pa^^Ie  rÂd^    ^     • 
que  nous  aurions  moyen  d'arrester  là  la  pièce ,  câNce  i     t^ 

petit  lieu  estoit  cofhme  pl^in  ;  puis  je  regarda^  que  ' 

nous- pouvions  faire  un  autre  chemin  traversant  ven    ^   ^-^    ^^ 
la  mûi(  gauche  et  le  cliasteau^  jusques  à  une  petite   «      *     *     ' 
plaine  qui  suffisoit  pour  appuyer  le  canon  ;  puis  après,  -  ^      . .  *^ 
qu'il  fallait  faire  un^  autre  chemin-  fhiversant  à  main    /     ' 
droicte^  jusquesà  une  autre  petite  plaine  ;  et  de  là,  nous  y       «  '  ' 
avions  la  montée  un  peu  droicte  jusqmes  au  derri^  «    •  *  ^  ' 
du  chasteau  :  mais  nous  avions  passé  à  tout  le  moiAs        -  ^  . 
Içs* rochiers.  Et,  par  tous  ces  trois  repos,  nous  df^  •  ^ 

cendismes  au  ^and{>eril  de  nos  vies;  «t  leif^môhs-     ,-  *  »^. 
.tray  qûHl  falloil  que  chacun  d*eux  entreprmt  de  ftire  • 

le  chemin  de  Tun  repos  à  loutre  :.ce  ^qu'ils  nottereat     •    '\  *•.  i 
fort  bien-,  et  àpres^  me  remontèrent  sur  mon  mul^,    -'  *    * 
car  auparavant  ils  me  menoient  en  espousée,  sous  les*  .'    -  ^  ' 
bras;  et  allasmes. droit  au  logis  de  monsieur  le  ma-  J,    •«.    , 
•reschaly  où  je  les  trouvay  tous  assis  au  conseil^-p^^    ''  '  '^** 
arrester  Tordre  pour  nous  en  retourner;  et  à  mon  af-  '      »  "  ^  • 
rivée ,  monsieur  le  mareschal  me  dit  :  «  D'où  venez  .  .  *  *^*  i 
«  vous,  monsieur  de  Montlucî  je  vous  ay  envoyé  quérir*        ^    ^ 
<c  par  deux  fois  pour  venir  au  oonseil,  et  pour  entan*  Jt     '^       ' 
«  dre  la  conclusion  que  nous  avons  faict  icy  de  notte  *  "     •  ^    *^ 
«  en  retourner  :  il  faut  que  vous  en  ramenie*  Tartill^-  '    ,     * 
«  rie. par  là  où  vous  l'avez  conduicte.  »  Alors  je  loy         .   '  ^ 
respondis  :   «  Comment,  monsieur,  vous  en  voule^c         '  / 
«à  vous  retourner  sans  prendre  ceste  jdace?  cela  n*^st      .     ^  ^ 
«  pas  digne  de  monsieur  de  Brissac;  je  viens  de  la  rff    •  •  .  •     ,. 
a  cognoistre,  et  par  le  mesme  lieu  où  vous  l'avez  ré- 
«  cogneuë,  el  vous   asseure  que  nous  y  mènerons    »  ■•     ^ 
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'  («fl^rtillg-ie.»'}!  àie*respondit  qli'il  faudroit  donc  que 

.ce*fust  Jtieq  ^uile  fit,  car  il-  n'estoit  en  la  puissaînce 

desihoaHuès  de  le  faire  ;  )e  îay  respondis  que  je  n^es- 

foi^i^oint  Dieu',  et  si  la  y  amenerois.  Alors  il  me  dit; 

.  «.Ou^^dans  huit^  ou  dix  jours,  avec  des  engins;  et 

'•<c, cependant^ dom  Ferrand,  qui  esta  Yerseil,  assemble 

'  ..  .ce  toutes  les  forces.. qu' il .â  hors  et  .dans  les  garaisobs, 

*((  et  nous  veut  venir  donner  la  bataille.  U  y  a  trois  mil 

\ .    ,<(  AIlemans,^t  je  n'ay  Suisses  ny  Âllemans  pour  laj 

«  respondre.  —  le  vous  •'oblige  ma  vie  et  mon  bon- 

\k  -neur,  dis-je ,  de  mettre  qii^tre  pièces  d'airjtillerie  dans 

^(-deux  matins  montées  au  cul  du  chasteau.  »  Et  tous- 

'joqrs  il  retournoit.sùr  le  propos  des  trois  mil  Aile- 

maf^';  «t  âf  }a  fin,  de  colère  je  luy  commençay  à 

*  dir^  :  «  Ett  faites  vous  si  grand  estât  des  Allemans  du 

*.     <(,  seigneur  dom  FefranH?  Monsieur  Tadmiral  a  six, 

..   «  compagnies  que  le   capitaine  Ynard  commande  ; 

' .  ^  monsieur  de  Bonnivet  luy  en  baillera  quatre  des 

'   <c  siennes  ;  il  s*obligera  de  combattre  avec  lesdites  en- 

«'sçignes  les'AUemans  ;  monsieur  de  Bonnivet,  avec  le  • 

a  demeurant  des  siennes,  combattra  les  Espagnols; 

«  nos  Italiens  s'obligeront  de  combattre  les  leurs; 

«  vous  avez  d'un  tiers  plus  de  cavallerie ,  avec  la  snitte 

'  /  «  ^es  princes,  que  le. seigneur  dom  Ferrand  :  et,  si 

.    ,  (tole  capitaine  Ynard  ayme  mieux  combattre  les  Espa- 

<tgnols  que  les  Allemans,  monsieur  de  Bonnivet  et 

«  moy  les  combattrons,  et  luy  baillerons  au  choix.  » 

Le  capitaine  Ynard  respondit  qu  il  estoit  content  de 

combattre  une  trouppe  ou  l'autre ,  et  telle  qu  il  plai- 

,  '  toit  à  monsieur  le  mareschal  ;  monsieur  de  Bonnivet  dit 

aussi  qtfe  ce  luy  estoit  tout  un ,  et  qu'il  les  combat- 

^  *    troit^f^t^ors  je  dis  :  «  Et  faut-il  faire  si  grand  estât 
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fc  de  ces'AlTçmans}  Jelgageray  qué-deMrôisjmly  les;* 
fc  quinte  cens  n'ont  point  de  chausses,  et  que  ribs  sol- ^  \  . 
ce  dalSy  la  pluspart  ont  chausses  de  yelours  'eCide  s^d;  «  '  T  '  ^ 
<c  et  si  s*estiinent  tous  géntils-kommes  :  se  voyait  si  l)if  ii»   .   '    * 
tt  vëstus  comme  ils  sont,  craindronf-ils  de  cbiibattr^l         ,  * 
R  Laissez  les  venir  seulement  à  nous,  car  ndus  les  ttail;<-  ;  .:\ 
e  ferons  de  la  mesme  façon  que  nous  fismes  à'Sen'iql^;^  / 
Alors   monsieur   de    Momnorancy-  parlât    et*  ;dit  :  ^    ' 
«  Monsieur,  monsieur  déMontluc  est  vien^*ci3ft^iae;,  **•    •   \ 
ce  il  me^mble  que  vous  deve^  adjouster  foy^'  ceKiU'ii 
«  vous  remonstre.  »  A  quoy  monsieur  le  maresdiiaf      '^  "*  '.^ 
respondit  :  «  Vous  ne  le  cognoissez  pas  comme  moj,    . 
«  car  il  ne  trouve  rien  difficile ,  et  un  jour  nous  fbra 
«  tous  perdre.  »  Lors  je  lujr  respondis  que,  quand  je 
verrois  la  cbose  diffîcille ,  je  a*aignoîs  aû^Rt  ma  peau  •  f ,   *  f 
qu'un  autre  ;  mais  qu'étu  cecy  je  nç  tf  puvois  aucun  '  • 

inconvénient.  Alors  monsieur  de  Weraours.(')  dist:  -  * 

«  Monsieur,  laissez -le  faire,  et  esprpuv'er  son  dire.*»  > 

Mpnsieur  le  prince  de  Co^cfé  et  monsieur  d'Anguyen.  * 
en  dirent  autant;  monsieur  d'Aumallcy  le  semblable. 
Mpnsieur  de  Gounort  (2) ,  qui  est  maintenant  mares- 

(•)  Jaccpies  dé  Savoie,  duc  de  Nemonn  et  de  Génevoif ,  marquis  d« 
Saint-Sorlin ,  gouvemeor  du  Ljronnais ,  etc.  Il  époiis%,  en  i566,  Anne 
d'Est,  veuve  dcFrançoia  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Mort  en  i585.  t 

Cëtoil  un  |MÎnc«  courageux,  libéral ,  magnifique,  bien  fait,  aimable  et  * 

galant;  il  avoit  toujours  à  sa  suite  un  grand  noml^re  de  genlibbômmes , 
Félite  des  plus  braves  de  la  Cour.  Cette  branche  de  Savoie  s^étott  éia« 
blie  en  France  sous  François  I ,  qui  lui  donna  le  duché  de  Nemours  \ 
elle  s^é teignit  en  iCSg.  <t 

(»)  Artus  de  Cosaé,  seigneur  de  Gonnor,  comte  de  Secondigny,  ,* 

frère  du  maréchal  de  Brissac,  gouverneur  des  pays  d*  Anjou ,  Touraine 
et  Orléannais  (  dit  le  maréchal  de  Cossé) ,  chevalier  de  Tordre  du  fioi,  •  • 

grand  pannetier  de  France  ,  et  surintendant  des  finances  ,*  ïi  se  trouva  ^  - 

ans  batailles  de  Saint-Denis  et  de  Moncontour  j  fut  défait  ^mu-  les  IIu-    *  *    n*      ^ 


■  t 


,     Digitized 


by  Google  \ 


:  .     ..  •••;..  •  ■  -.  ;    ••  .  •    ■       :-•.-     • 

,.  cbal  de  Fràa<;e,  monsieur  *de  Xa  Bx)clie-Foucaut ,  le  « 

;     .  .  ^    icpintcde  Charoyi  les  sieurs  de  La  Fayette,  de  Ter- 

,      ;  '•   .  lide;  suyvtrent  tous  leur  opimoo.  Et  alore  monsieur 

le,^reschal  dit  :  «  O  Lien,  je  vois  que  tous  vous  aa- 

'    '     '       «  ife»  4^ éz 'envie  \]ue  nous  fassions  le  fol;  Taisods  le 

«  donc, «car  je  vous  feray  cognoisti'e  -que  je  le  suis  au- 

'    .«  ituit  *que  pas  un  de  vous.  »  Et'  voy-là  ma  bataille 

•  *, .  .••   ^  ga^go^e  contre  tout  le  conseil.  Alors  je  dis  à  moasienr 
^    •    .'    .    de.  NedH)urs  :*«  Monsieur,  il  -faut  que  vous  autres 

.<t  •prMice»  et  seigneurs  mettiez  la  main  en  ceste  afiaire  ;' 

•  ^'  '         «  que  vQus  monstiîez  le* chemin  aux  soldats,  aGn  que, 
"  '   '  «  ^'ils  votiloient  reculer  à  €e  grand  travail,  qu'il  faut 

€c  prendi^e  pour  le  faict  dont  est  question,  nous  puis^ 

*\.    •  •■  «  siôns  leur  reprocher  que  les  princes  et  seigqeurs  y 

^.  V  *;^  Y^«  <>ïït  Jïiis  la  main  plustost  qu'eux.  »  Cependant  je  luy 

'  ,  •    '  *•      remonstray  aussi  qu'il  seroi^bon,  s'illuy  estoifagrea- 

4-  .-    *    '  '  bl^ ,  qu'il  allast  prendre  un   canon  avec  toute    sa 

I  trouppe  qu'il*  avoit  mené  quant  et  luy  pour  le  con- 

'^  ''  duire  au  pied  de  la  montaigne  t  ledit  seigneur  reqpaii*  ' 

dit  qu'il  le  feroit  foit  volontiers.  Or  falloit^  passer 

l'artillerie  par  dedans  la  ville,  et  estoit-on  conttaki| 

de  rompre  trois  ou  quatre  cantons  de   maisons   poti# 

la  tirer  dehors,  et  applanir  une  petite  'descente  au 

sortir  de  la  vilk,  de  laquelle  on  tomboit  en  un  cbe- 

>:    *      *  min  planier  jusques  au  pied  de  la  montagne  où  estoit 

s  '        le  chasteau ,  distant  mil  pas  de  la  ville.  J'en  dis  autant 

à  messieurs  d'Anguyen  et  prince  de  Condé ,  lesquels 

.  fort  volontiers  s'y  accordèrent,  et  tout  autant  à  mou- 

^enou  au  combat  d^Amairle-Dac.  En  i  $74  j  ayant  été  soupçonné  de 
quelque  intelligence  avec  le  tiers-parti ,  il  fut  mis  à  la  bastille  aivec 
^  François  de  Montmorency ,  aussi  maréchal  de  France ,  et  n'en  sortît 

que  Vannée  suivante.  Mort  en  i58a.  , 
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sieut  de  Montmorancy^  lequel  s'y  offrit  de  bonne  vo- 
lonté. Quant  à  la  quatriesme  pièce,  je  ne  sçaurois 
dire  qui  fut  celuy  qui  entreprint  la  conduire ,  car  ce 
ne  fut  pas  monsieur  d*Âumaiie,  pource  qu'il  fallut 
qu'il  s'en  allast  en  son  quartier  à  la  cavallerie  avec 
monsieur  le  mareschal.  Or,  quoy  que  ce  fust,  ils  ne 
reposèrent  de  toute  la  nuict^  jusques  à  ce  qu'à  la 
clarté  des  torches  ils  eurent  posé  l'artillerie  au  pied 
de  la  montaigne.  Mais,  avant  qu'ils  sortissent  du 
conseil,  je  dis  à  monsieur  d'Aumalle  :  «  Monsieur, 
«  voulez  vous  venir,  et  je  vous  monstreray  comme 
«  nous  mènerons  l'artillerie  derrière  le  chasteau  ;  »  et 
dis  à  monsieur  le  mareschal  :  «  Aussi  bien  vous  ne 
«  voudrez  pas  partir  eùcores  pour  vous  retirer  à  vostre 
«  quartier.  »  Monsieur  d'Aumalle  y  vint  volontiers , 
ayant  seulement  avec  luy  monsieur  de  La  Rochefou- 
caut ,  le  seigneur  de  Piquigny  et  moy  ;  encores  que  ma 
cuisse  me  vezast  grandement,  neantmoinsjem'efibrçay 
pour  leur  £iire  voir  tout  à  l'oeil.  Et,  comme  nous  eusmes 
monté  la  montaigne. et  recogneu  la  place,  nous  al- 
lasmes  trouver  monsieur  le  mareschal,  qui  attendoit 
ledit  sieur  d'Aumalle,  qui  luy  dict  que  ma  raison  es- 
toit  bonne,  et  que  personne  ne  s'estoit  advisé  de  ce 
que  je  mTestois  apperçeu ,  et  de  ces  reposades.  Tous 
les  princes  et  seigneurs  estoient  encores  en  la  salle 
où  monsieur  le  mareschal  avoit  disné;  je  ne  sçay 
en, quelle  part  monsieur  de  Basse  estoit  pour  lors, 
car  monsieur  le  mareschal  le  manda  venir  avec  sa 
compagnie  et  deux  compagnies  françoises,  avec  man- 
dement au  capitaine  Tilladet  et  à  Savillan  de  s'avan- 
cer nuict  et  jour,  pour  se  joindre  à  eux  :  ce  qu'il  fit. . 
Lendemain  matin,  j'allay  regarder  en  quelle  façon 
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^e  pourvois  faire  les  chemins -en  la  montaigne^  sans 
que  fussions  offencez  du  ctesteau  ;  et  premièrement , 
je  descouvris  cinq  petites  canonieres  faites  pour  arque- 
buse ^  qui  nous  descouvroient  tout  le  long  du  chemin  r 
pour  brider  cela ,  je  priay  le  capitaine  Ynard  de  m'a- 
mener  trois  cens  arquebusiers  des  meilleurs  de  sa 
trouppe,  lesquels  arrivez  nous  depaitisipïes  pour  en 
estre  mis  dix  à  chasque  canonieres ,  qui  tutoient  comme 
quand  on  tire  au  blanc ,  Tun  après  Vautre ,  et  tous  au 
descouvert  y  et  quand  le  dernier  des  dix  achevoit  de 
tirer,  le  premier  recommençoit.  Dans  la  ville  y  avoit 
une  maison  de  la  couverture  et  haut  de  laquelle  on 
pouvoit  batti^e  au  dedans  et  au  long  de  la  courtine: 
mais  y  pour  se  couvrir  d'ieelle  y  ils  avoient  mis  force 
tables  Tune  sur  l'autre ,  en  telle  sorte  que  ceux  qui 
montoient  sur  la  maison  ne  pouvoient  rien  veoir  au 
long  de  la  muraille.  Or  les  tables  estoient  fort  simples^ 
et ,  avant  le  commencement  de  la  guerre,  favois  mis 
en  teste  à  monsieur  le  mareschal  de  iaire  forger  à 
Pigi^erol  quatre  cens  arquebuses  d'un  qualibre  qui 
portoit  ti'ois  ou  quatre  cens  pas  de  poincte ,  et  que  ces 
armes  fussent  mi^s  au  dessus  du  fogon^.afin  que  p«v 
sono^  ne  les  peut  tirer  du  Piedmont  ;  desquelles  il  en 
pourroit  distribuer  vingt  à  diaque  compagnie,  et  or- 
donner aux  trésoriers  de  bailler  douze  francs  de  paye 
à  ceux  qui  les  portoient.  Ces  arquebuses  estoient 
desja  faites  et  distribuées.  Je  priay  le  capitaine  Riche- 
^W,  qui  depuis  fut  maistre  de  camp,  de  faire  mon- 
ter sur  la  maison  les  vingt  arquebusiei^,  pour  tirer 
au  travers  les  tables  le  long  de  la  courtine,  parmy 
lesquelles  les  arquebusades  passoient  comme  par  un 
papier  :  de  sorte  que ,  t^nt  les  arquebusiers  qui  bat- 
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tayent  de  dessus  la  maison  au  long  de  la  conrline^ 
que  ceux-là  qui  tiroyent  à  dixaines,  mirent  les  en- 
nemis  en  tel  estât ,  que  personne  ne  s'osoit  bazarder  à 
passer  au  dedans  de  la  courtine.  Lors  fut  baille  viqgt 
pionniers  à  cbascon  des  trois  qui  avoyent  recogneu  le 
cbemin,  avec  trois  massons  portans  de  gros  marteaux 
et  pics  de  fer^  pour  rompre  quelques  rochers  qui  es- 
toient  en  cbemin  ;  et  ainsi  commençasmes  k  travailler 
k  huit  heures  aux  chemins ,  lesquek  à  denz  heures 
après  midy  furent  achevez  ;  et  à  une  heure  de  nnict 
on  commença  à  monter  la  première  pièce  avec  quatre 
vingts  soldats  que  j'avois  de  ma  compagnie ,  car  le  reste 
estoit  demeure  au  cbasteau  de  Montcallier  -,  lesquek 
la  montèrent  :  celle-^là  leur  donna  plus  de  peine  que 
toutes  les  autres  trois.  Comme  nous  estions  au  premier 
repos  9  nous  tournions  Tartillerie  di'oit  à  Vautre ,  et  de 
Inesme.les  soldats^  car^  pour  alonger^  il  failoit  faire 
le  chemin  droict  y  à  fin  que  les  soldats  peussent  mon* 
ter  un  peu  droit,  et  puis  après  tourner  sur  lautre 
cbemin.  Monsieur  de  Piquigny  portoit  une  petite  lan- 
terne pour  donner  clarté  au  rouage  :  les  ennemis  alors 
tirojent ,  mais  jamais  arquebusade  ne  nous  toucha. 
Messieurs  de  Caillac  et  de  Duno  (M  s'attendoient  à 
«lettre  les  gabions,  et  les  remplir  au  cul  du  cbas« 
teau;  et,  à  Tinstant  que  les  pièces  arrivoient  haut, 
ils  les  venoient  prendre  pour  les  loger:  et  jamais 
homme  ne  mît  la  main  à  tirer  lesdictes  pièces,  que  mes 
soldats;  car,  combien  que  monsieur  de  Bonivet  en  eust 
amené  une  trouppe,  et  le  capitaine  Ynard  une  antre, 
pour  leur  eyder,  si  est-ce  qu'ils  leur  dirent  qu'ils  ne 
demandoient  point  d'ayde,  car,  puis  qu'ils  avoient 
(>>'Le  capitame  Duno ,  tué  an  dége  de  Yulpiano,  en  t555. 
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eu Thonneur  d'amener  la  première,  ils  vouloietft  ëû- 
cores  avoir  cest  advantage  que  d'y  conduire  toutes  le« 
autres;  dequoy  je  fus  fort  ayse,  car  ils  estoient  desja 
instruits  aux  destours.  A  trois  heures  après  mifiuict, 
toutes  les  quatre  pièces  furent  logées  en  baterie.  Mon- 
sieur le  mareschal  et  monsieur  d'Acumalle  estoient 
¥enus  de  leur  quartier,  et  croy  qu'ils  ne  dormirent 
gueres  ceste  nuit,  car  ledit  sieur  mareschal  avoit 
grand  peur  qu'il-ne  fust  possible  de  conduire  lesdiotes 
pièces  ;  et  ledict  seigneur  d'Aumalle  d'autre  costé  es- 
toit  en  peine,  parce  qu'il  avoit  asseurë,  après  avoir 
yen  le  lieu,  que  je  les  y  monterois.  Les  princes  et 
seigneurs  qui  avoient  la  nuict  devant  travaillé,  repo- 
sèrent jusques  à  ce  que  monsieur  le  mareschal  les 
manda  eéveiller  ;  qui  fut  à  la  relation  queluy  alla  faire 
le  capitaine  Martin,  basque,  qui  estoit  à  kiy^  lequel 
l'asseura  avoir  laissé  la  dernière  pièce  sur  le  haul 
de  la  montaigne  ;  et  cuyde-je  que  <:este  nuict  là  ce 
capitaine  Martin  fit  cinquante  voyages ,  d'autant  que 
monsieur  le  mareschal  l'envoy  oit  veoir  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure  en  quoy  nous  en  estions. 

Arrivé  que  fut  monsieur  le  mareschal  et  tous  les 
princes  et  seigneurs,  ils  trouvèrent  que  tout  estoit  logé 
pour  commencer  à  battre.  J'avois  fait  porter  demy 
sac  de  pommes,  qui  est  un  fort  bon  fruict,  quatre 
dascons  de  vin ,  et  du  pain,  pour  faire  manger  et  boire 
mes  soldats  :  mais  monsieur  le  mareschal  le  premier, 
et  tous  les  princes  et  seigneurs  me  volèrent  les  ponmies, 
et  à  pot  beurent  deux  flascons  de  vin,  attendant  le 
jour.  Or  je  laisse  penser  à  ceux  qui  liront  ceste  his- 
toire,^ si  je  bravois  monsieur  le  mareschal,  voyant 
qu'il  m'avoit  tant  répugné  sur  la  conduicte  de  Tartilo 
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lerieCO  :  je  croy  que  ce  fut  un  des  grandsayses  que  j'eus 
jamais^  tant  pour  le  contentement  de  monsieur  le  ma*^ 
rescbal,  que  des  princes  et  seigneurs  qui  estoient  là^ 
tous  lesquels  ay oient  prios  leur  part  de  la  peine.  Le 
matin  y  au  point  du  jour^  on  tira  trois  ou  quatre  vo- 
lées à  la  muraille^  qui.  la  perçoient,  et,  à  travers  les. 
escuiriesy  eutroient  dans  la  basse  cour^  et  de  là  don- 
noient  dans  le  logis  du.cbasteau.  Monsieur  le  mares- 
chai  avoit  faict  mettre  aussi  trois  canons  bas,  du  CQSt4 
d'oiiinotts  venions,  battans  contre-mont,  pour  les.inti-^ 
mider,  car  de  dommage  on  ne  leur  en  pouvoitpas  faire  ;- 
mais,,  comme  nostre  artillerie  eut  tiré  trois  ou  quatre 
voilées,  ils  commencèrent  à  faire  là. chamade,  et  puÎ9 
se  rendirent.  Monsieur  le  mareschal  y  laissa  le  capi- 
taine Breuil,  beau  frère  de  monsieur  de  Salc^d^ 
avec  sa  compagnie,  qui  estoit  des  capitaines  de  mon-- 
sieuF  Tadmiral -,  et  ce>  faict,  il  s  en  alla  avec  toute  la. 
cavallerie  et  son  infanterie  vers  la  plaine  de  Caluge,. 
pour  yeoir  si  le  sieuf*  dom  Ferrand  s'estoît  point  ache-^ 
miné  pour  secourir  le  chasteau  :  là  il  entendit  qu'il 
estoit  encore  à  Verseil  ;  qui  fut  cause  que  ledict 
sieur  mareschal  se  retira  à  Quiers.  Je  m'en  allay  à» 
Montcallier,  auquel  lieu  )e  demeuray  quinze  joui*s  dans, 
le  lict ,  malade  de  ma  cuisse  ;  et  croy  fermement  que  y 
sans  ce  travail,  ma  cuisse  ne  se  fut  jamaispeu  redresser.^ 
Cela  vous,  doit  faire  sages,  mes  capitaines,  de  ne 
vous  fier  jamais  à  un  ou  deux  pour  recognoistre  une^ 

(')  Boi'râ  du^YiUars  attribue  k  Gonnor,  frère  dti  maréchal,  Viàé^ 
d'avoir  fait  monter  rartiDèrie  derrière  le  château,  et  ne  parle  pat 
même  de  Montlud;  mais  on  doit  faire  remarquer  qu'il  étoit  attaché  ail 
scnrice  âts  Brissac,.  et  que,  lorsquji|* est  question  de  cette  fiunille  dantf 
sei  Mémoires,  il  se  montre  phu  caùrtîsan  quliistorlen* 
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place;  et,  sans  vous  arrester  à  vostre  jugement,  em* 
ployez  y  ceux  que  vous  penserez  non  seulement  les 
plus  expérimentez ,  mais  les  plus  courageux.  Ce  que 
l'un  ne  peut  voir,  l'autre  s'en  apperçoit.  Ne  craignez 
de  prendre  peine  pour  quelque  peu  de  difficulté  pdur 
£aiire  un  bel  exploict,  et  aux  despens  de  vos  ennemis 
faictes  vous  sages.  Lors  que  vous  aurez  résolu  de  gar- 
der quelque  place ,  prenez  garde  à  escarper  les  repo- 
sades  qui  sont  aux  avenues,  parce  que,  pour  peu 
que  le  canon  puisse  trouver  lieu  pour  donner  loysir 
de  prendre  haleine,  en  fin  on  le  monte  :  sans  cela,  je 
n'eusse  peu  venir  à  bout  de  ce  que  j'avois  promis. 
Geste  prise  osta  beaucoup  de  commodité'  à  nos  ennemis, 
et  nous  servit  fort  pour  ceste  guerre.  Quelque  temps 
après  les  princes  s'en  retournèrent,  pource  qu'ils  ne 
voyoyent  point  d'apparence  que  le  sieur  dom  Ferrand 
de  Gonsague  se  preparast  pour  donner  bataille  ny 
pour  assaillir  aucune  ville;  et,  peu  de  temps  après 
qu'ils  s'en  furent  retournez ,  monsieur  le  mareschal , 
par  le  conseil  des  seigneurs  président  de  Birague ,  sieur 
Ludovic  et  Francisco  Beraardin,  délibéra  d*aller  pren- 
dre certaines  places  près  d'Yvrée,  pour  tenir  ceux 
dTvrëe  en  subjection.  C'estoit  un  lieutenant  de  Roy 
tresdigne  de  sa  charge,  tousjours  en  action,  jamais 
oysif  ;  et  croy  qu'en  dormant  son  esprit  travailloit  tous- 
jours,  et  songeoit  à  faire  et  exécuter  quelque  entre- 
prinse.  Pourcesteffect,  nous  marchasmes  avec  le  camp 
droict  à  Sainct  Martin ,  oîï  il  y  avoit  une  compagnie 
d'Italiens;  et  le  chasteau  fut  battu  et  pris,  ensemble 
les  chasteaux  de  Pons,  Casteltelle,  Balpergue,  et  au- 
tres es  environs  d'Yvrée  ;  e|  commençasmes  à  fortifier 
ledit  chasteau  de  Sainct  Ma^in.  Or  messieui^  de  Basse 
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et  de  Gordes  (0  avoyent  prins  Sebe;  et,  comme  le 
fort  de  Sainct  Martin  fut  advancé ,  monetçur  le  ma- 
reschal  s'en  alla  à  Quiers,  pour  estre  plus  près  de 
monsieur  de  Basse,  afin  de  le  secourir  s'il  en  avoit  be^ 
soin,  car  il  avoit desja  entendu  que  le  sieur  dom  Arbre 
deGende(^)  assembloit  le  camp  en  Alexandrie  :  et  cuide 
que  le  sieur  dom  Ferrand  estoit  malade  pour  lors. 
Or  se  douta  monsieur  le  mareschal  qu'il  prendrait  le 
chemin  de  Sebé,  et  ainsi  laissa  le  sieur  de  Bonivet, 
le  sieur  Francisco  et  moy ,  et  fit  retirer  le  sieur  Ludo- 
vic à  Chevas  et  à  Bourlengue,  pour  avoir  le  cœur  à 
ces  deux  places,  desquelles  il  estoit  gouverndtlr.  11  rué 
tarda  pas  huict  jours  que  monsieur  le  mareschal  manda 
monsieur  de  Bonivet  et  moy,  aux  fins  de  marcher  en 
toute  diligence  jour  et  nuict  droict  au  Monldevi,  avec 
cinq  ou  six  compagnies  françoises  que  nous  avions  à 
Sainct  Martin ,  délaissant  le  sieur  Francisco  en  ce 

(>)  Bertrand  Rhaimbaut  de  Simianey  baron  de  Cordes,  gentil- 
homme  de  la  chambre  du  Roi ,  conseiller  en  son  conseil  privé ,  cheva- 
lier de  son  ordre,  capitaine  de  cinquante  hommes  d^armes,  gouver- 
neur de  Mondovî,  en  Piémont,  lieutenant-général  au  gouvernement 
de  Dauphiné.  Ce  fut  lui  qui  défit  et  prit  en  juin  1675,  prés  de  Die  ; 
Charles  du  Puy-Montbrun,  chef  des  religionnaires  du  Dauphiné,  mort 
en  1578. 

(«t  Dom  Alvare  de  Sande  (Avaro  di  Sandi).  Cétoit  un  des  plus  grand^ 
capitaines  de  son  temps.  Lorsque  la  flotte  d^Espagne ,  jointe  aux  galères 
du  Pape ,  de  Malte  et  du  duc  de  Florence ,  ayant  entrepris  d'^enlever 
Tripoli  aux  Turcs ,  en  i56o ,  e&t  été  entièrement  défaite  par  les  Turcs , 
auprès  de  1^  de  Zerbî,  Âhrare  de  Sande  resta  dans  cette  lie ,  dont 
les  Espagnols  s^étoient  Aparé ,  et  où  il  soutifit  un  siège  très-long.  Al- 
vare de  Sande  ,  réduit  à  la  dernière  extrémité ,  fut  enfin  pris  par  ieë 
Turcs  ,  et  mené  à  Constantinople ,  où  Soliman  II ,  qui  connoissoit  sa 
valeur,  es&aya,  mab  en  vain,  de  l'attacher.  U  dut  sa  liberté  à  Busbcq , 
alors  ambassadeur  de  TEmpereur  à  la  Porte. 
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quartier  pour  faire  advancer  la  foitification  ;  ce  que 
nous  fismes»  et  marchâmes  ^our  et  nuict,  comme  fat 
bon  besoin  y  car  monsieur  le  mareschal  mesme  s^estoît 
engagé  dans  Sebe  pour  secourir  monsieur  Basse  ;  et , 
comme  dom  Arbre  entendit  nosti^e  venue^  et  qu  en 
chemin  nous  avions  prins  une  compagnie  à  Savillan , 
et  qu  il  nous  vit  arrivez  au  coing  de  la  ville ,  il  faict 
largue,  et,  ayant  gaigné  un  pont  de  brique ,  il  com- 
mence à  faire  passer  son  bagage.  Je  ne  sçaurois  dire 
si  le  seigneur  Ludovic  de  Birague  estoit  en  nostre 
compagnie  ,  parce  que  nous  avions  quelque  Itali^i  en 
tiostre  trouppe.  Monsieur  le  mareschal ,  qui  se  vit 
desengagé,  sort  dehors  la  ville  avecques  tout  ce  qu'il 
avoit  amené  de  forces,  et  alla  attaquer  Tennemy  au 
pont;  et  pensoit  dom  Arbre  camper  là,  car  nous  j 
trouvasmes  jdes  loges  desja  faites.  L'escarmouche  fut 
grande  et  forte  d'un  coslé  et  d'autre  :  toutesfois  j'ay 
opinion  que  si  nous  l'eussions  chargé  de  queue  et  de 
teste,  cavallerie  et  tout,  que  nous  luy  eussions  fatct 
peur  et  dommage  ;  car,  après  qu'il  eut  passé  le  pont, 
il  falloit  monter  une  montaigne,  de  laquelle  le  che« 
min  estoit  si  estroit,  qu'ils  n'y  pouvoient  aller  que 
un  à  un.  Or  il  nous  monstra  qn'il  estoit  vray  soldat  et 
homme  de  guerre  ;  car  il  fit  passer  premièrement  toute 
^  cavallerie ,  craignant  que  la  nosti-e  la  chargeast,  et 
qu'elle  la  renversast  sur  les  gens  de  pied;  puis  fit 
passer  ses  Ailemans,  et  luy  demeura  denîere  avec 
mil  ou  douze  cens  arquebusiers,  qui  tindrent  tousjours 
le  pont  à  la  faveur*  de  trois  maiscJhs  qu'il  y  avoit  au 
bout  d'iceluy,  lesquelles  nous  ne  sçeumes  jamais  gai- 
gner ,  car  ils  les  avoient  toutes  percées ,  respondant 
l'une  à  l'autre.  Au  haut  de  la  montaigne  il  y  avoit  une 
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plaine  qui  s'estendoit  jusques  à  une  villette  qu'ils  te- 
noienty  estant  de  la  longueur  de  mil  pas  seulement 
ou  environ  :  là  il  fit  faire  alte  à  toutes  ses  gens,  et 
après  se  retira;  mais,  en  abandonnant  les  maisons , 
nous  nous  pensasmes  mesler  ;  auquel  lieu  y  eut  quel- 
ques gens  de  morts  d*un  costé  et  d*autre.  Nous  les 
suyvions  tousjours  par  ce  petit  chemin  contre-mon^ 
à  force  arquebusades,  car  nous  ne  voyons  pas  Tappa- 
reil  qu*il  nous  avoit  faict  sur  le  haut  de  la  moutaigne. 
Messieurs  de  Bonnivet,  de  La  Mothe-Gondrin  (')  et 
moy  estions  à  cheval,  et  parmy  les  arquebusiers,  pour 
leur  donner  courage;  et,  comme  nous  fusmes  sur  le 
haut^  il  nous  fit  une  cargue  de  mil  ou  douze  cens  arque- 
busiers qui  nous  ramenèrent  droit  au  .pont  plus  viste 
que  le  pas,  et  sur  les  bras  de  monsieur  le  mareschal. 
Le  cheval  de  mopsieur  de  La  Mothe  fut  tué,  le  mien 
blesse,  qui  mourut  dans  cinq  ou  six  jours,  et  Dieu 
nous  ayda  pour  nous  avoir  feict  départir  nos  soldats 
en  deux  trauppes,  à  main  droicte  et  à  main  gauche 
du  chemin,  encore  que  la  montée  fust  bien  difficille; 
qui  fut  cause  que  nous  ne  perdismes  que  fort  peu  de 
gens;  car,  si  nous  fussions  esté  tous  enfiliez  dans  le 
chemin,  nous  eussions  faict  une  gi*and  perte,  et  nous 
mêsmes  y  fussions  demeurez.  Notez  cela ,  jeunes  ca-  • 

pitaines ,  quand  vous  vous  trouverez  à  mesroe  ;  car,  ^ 

les  vieux»  et  avisez  et  qui  se  sont  trouvez  en  tels  mar-  ^ 

chez  sçavent   ces  remèdes.   Monsieur  le  mareschal       •# 
retira  tout  le  camp  autour  de  Sebe,   et  lendemain  ^    ^   • 

(0  Biaise  de  PardaïUan  de  La  Mothe  Gondrin  ,  après  avoir  ^enri 
avec  distinclion  depuis  i5a6,  fut  en  i56q,  lieutenant  du  duc  de  » 

Guise  dans  le  gourerpement  du  Oauphiac.  Son  intolérance  irrita  les 
Protcstans ,  qui  se  défirent  de  lui: 
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ramena  les  canons  que  messieurs  de  Basse  et  de 
Gordes  avoient  menez  quand  ils  la  prindrent,  et  j 
laissa  trois  compagnies  y  deux  françoises  et  une  ita- 
lienne ;  puis  se  retira  par  le  Montdevi  devers  Thurm 
et  Quiers.  Or  il  ne  me  souvient  comme  Sebe  fut  de- 
puis perdue  j  car  nous  y  retoumasmes  un  an  après  la 
recouvrer,  qui  fut  bien  autrement  defTenduë  et  combat- 
tue que  le  premier  coup,  comme  fescriray  icy  après. 
Quelque  temps  après ,  le  sieur  dom  Ferrand  dressa 
un  camp  surpassant  toutes  les  forces  de  monsieur  le 
mareschal ,  car  ledict  seigneur  n'avoit  Suisse  ny  Al- 
lemand. Or  fut  il  adverty  par  les  seigneurs  Ludovic 
de.Birague  et  Francisco  Bei*nardin,  que  ce  camp  es- 
toit  dressé  pour  venir  reprendre  Sainct  Martin  et  les 
autres  chasteaux,  ensemble  pour  pi^ndre  Cazal,  à 
quatre  mil  de  Thurin ,  et  la  fortifier,  afin  que  Thurin 
ne  receust  aucun  rafraichissement  des  montaignes  et 
valMes  de  Lans,  mesmes  de  Gazai,  duquel  lieu  on  ti- 
roit  la  pluspart  des  finiits  et  bois  qui  venoient  à  Thu-* 
rin.  Or,  comme  le  camp  du  seigneur  dom  Ferrand  fat 
prest  à  marcher  droict  à  Sainct  Martin ,  monsieur  le 
mareschal  tint  conseil  de  ce  qu'il  devoit  faire  de  Ga- 
zai, veu  qu'elle  n'estoit  point  fortifiée  ny  tenable;  et. 
conclurent  qu'il  la  falloit  abandonner  et  la  démante- 
ler; toutesfois  que  le  démantèlement  ne  serviroit  de 
rien,  car  le  seigneur  dom  Ferrand  l'auroittbien  tosl 
•  •  refaicte.  Je  fus  adverty  à  Montcallier  le  soir  mesmes 
•    *  de  la  conclusion  :  qui  fut  cause  que  le  matin  je  m'en 

I  *allay  trouver  ihonsieur  le  mareschal  à  Thurin,  et  luy 

demanday  s'il  avoit  arrresté  d'abandonner  Gazai.  Il 
me  dit  qu'ouy,  parce  qu'il  ne  se  trouveroit  homme 
qui  voulust  bazarder  sa  vie  et  son  honneur  en  se  \Masd 
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dedans  y  et  qu'ils  avoient  conclu  aivconseîhd*y  metti^e 
une  compagnie  d'Italiens ,  laquelle  se  rendroit  incon- 
tinant  qu  elle  verroit  approcher  le  seigneur  dom  Fer- 
rand.  Je  luy  dis  alors  que  cela  ne  serviroit  de  rien, 
car  le  capitaine  mesme  le  diroit  à  ses  soldats  pour  les 
y  arrester,  et  qu'il  falloit  faire  à  bon  escient  ^  non  en 
ceste  sorte.  Il  me  respondit  :  «  Et  qui  voudriez  vous  qui 
<c  fust  si  fol  et  hors  de  sens  que  d'entreprendre  la  def- 
«  fence  d'icelle?  »  Je  luy  respondis  que  ce  seroit  moy. 
Alors  il  me  dit  qu'il  aymeroit  mieux  perdre  beaucoup 
de  son  bien ,  que  de  permettre  que  je  m'engajasse  là 
dedans  y  veu  que  ceste  place  ne  sçauroit  estre  fortifiée 
d'un  an  pour  tenir  contre  le  canon.  Je  luy  respondis 
lors  :  «c  Monsieur^  le  Roy  ne  nous  paye  ny  ne  nous 
«  entretient  que  pour  trois  raisons  :  l'une,  pour  luy 
«  gaigner  une  bataille,  afin  que ,  par  le  moyen  d'icelle, 
«  il  puisse  conquérir  beaucoup  de  pays^  l'autre,  pour 
a  Ijay  defiendre  une  ville,  car  il  n'y  a  ville  qui  se 
ic  perde  sans  amener  grand  perte  de  pays;  et  la  troi- 
«  siesme,poui^ prendre  une  ville,  car  le  gain  d'une  ville 
«  prise  amené  à  subjection  beaucoup  de  gens;  et  tout 
ce  lerestene  sont  qu'escarmouches  ou  rencontres  qui  n# 
(1  servent  qu'en  particulier  à  nous ,  et  pour  nous  fair«^ 
ic  cognoistre  et  estimer  de  nos  supérieurs,  et  acquérir    ** 
«  de  l'honneur  pour  nous  ;  car  quant  au  Roy,  il  n^  / 
«  profite  aucunement  de  cela  ny  de  tous  autrçs  eflfects    , 
«  de  la  guerre,  que  par  ces  trois  choses  que  j'ay  dictes; 
«  et  par  ainsi ,  plustost  que  ceste  place  s'abandonne , 
«  j'y  mourray  dedans.  »  Monsieur  le  mareschal  me    * 
contesta  fort  pour  me  divertir  de  ceste  intention  ;  mais, 
comme  il  me  vit  résolu,  il  me  laissa  faire.  Il  se  payoit 
fo«t  de  raison,  sans  croire  sa  teste,  comme  faisoit  m8n- 
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sieur  de  Lâutrec^  -auquel  on  a  remarqué  ce  deflàut, 
comme  je  pense  avoir  dit  ailleurs. 

Or  Cazal  (0  est  une  petite  ville  fermée  de  muraille 
de  caillons^  sans  pierre  aucune  carrée ^  un  fossé  qui 
Fenvironne  ;  et  l'eau  s'y  met  et  s'en  sort',  de  sorte  que 
l'on  ne  peut  approfondir  le  fossé  njr  retenir  Teau  en 
aucun  endroit,  pour  le  plus,  que  jusques  à  demy  cuisse. 
Il  n'3r  avoit  ti^anchée  aucune  dedans  ny  dehors  ;  les 
quatre  coings  n'estoient  aucunement  remplis,  de  sorte 
que,  quand  on  m'eust  battu  une  courtine  par  le  quan- 
ton,  oti  me  pouvoit  battre  par  le  flanc.  Je  demanday 
à  monsieur  le  marescbal  cinq  cens  pionniers  de  la 
montaigne  ;  ce  qu'il  depescha  promptement  à  lever, 
'  et  furent  dans  quatre  jours  à  Cazal;  plus,  luy  de- 
manday une  grande  quantité  d'outils  et  ferremens 
pour  faire  travailler  les  soldats  ;  ce  qu'aussi  prompte- 
ment il  m'envoya,  avec  grand  quantité  de  farines, 
krds,  plomb,  poudre  et  corde;  plus,  luy  demanday 
le  baron  de  Chipy  (2),  La  Garde  (qu'estoit  parent  du 
baron  de  La  Garde),  Le  Mas,  Martin,  et  ma  compa- 
gnie :  toutes  ces  cinq  compagnies  estoient  bonnes,  et 
les  capitaines  avec,  lesquels,  ayans  entendu  que  je  les 

.  4|ftvois  nommez  de  moy-mesmes,  le  prindrent  à  grand 

••  * 

0.  (0  Ces  dëtails  sur  la  conservation  de  Casai  ne  se  trourent  dans  av- 

A    ^1  ^un  dit  autres  mémoires  du  temps.  Leur  silence  n^a  rien  de  surprenant, 

si  Fâta  considère  que  MontluC  n'ayant  pas  été  attaqué  dans  Casai  y  \m 

*  *    moyens  employés  pour  conserver  cette  place  nWt  pas  dû  fixer  Fat- 

•  tention  des  historiens  contemporains. 

(>)  Lé  baron  de  Chépy.  fut  fait  mestre  de  camp  de  Finfanterie  fran- 

*^     çabe  en-  Piémont,  après  Montluc.  Il  fut  tué  en  i  S5q  ,  au  siège  de  Coni , 

^  •         par  derrière,  comme  il  alloit  à  FassauL  Boivin  du  ViUars  paroit  croire 

«  que  ce  fut  à  Finstigation  du  vidame  dé  Chartres,  qui  étoit  jaloux  de 

sa  réputation,  et  de  ce  que  le  maréchal  de  Brissac  lui  avoit  donné  la 

«     ^  commandement  de  la  première  troupe  qui  dcvoit  monter  à  FassaulT 


•  # 


Digitized 


by  Google 


DE  BLA.I8B  DE  voutlvc.  [i55a]  ,^  «*  109 
louange  et  honneur.  Jeluy  demanday  aussi  Le  Griti, 
vénitien  y  qui  avoit  une  compagnie  d'Italiens  :  le  tout 
me  fut  accordé.  Le  matin  donc  je  m'allay  mettre  de- 
dans, et  le  soir  toutes  les  compagnies  arrivèrent.  Mon- 
sieur de  Gjé  y  premier  fils  de  monsieur  de  Maugi- 
ron  ('),  estoit  là  en  garnison  avec  la  compagnie 
d*bommes  d'armes  de  son  père,  auquel  monsieur  le 
mareschal  manda  qu'il  sortist,  et  qu*il  menast  la  com- 
pagnie à  Montcallier;  il  luy  rescrivit  qu'il  n'avoit  pas 
demeuré  si  longuement  en  garnison  à  CazaI  pour  Ta- 
bandonner  lors  que  le  siège  y  venoit,  et  mesmement, 
pais  qu'un  si  vieux  capitaine  que  moy  entreprenoit  de 
la  deffendre>  qu'estoit  cause  qu'il  avoit  délibéré  d'y 
mourir  avec  moy.  Monsieur  le  mareschal  ne  print 
pas  cela  pour  argent  comptant,  car  le  lendemain  bon 
matin  il  vint  à  Cazal,  ayant  avec  luy  monsieur  d'Aus- 
sun,  de  La  Mothe-Gondrin ,  et  le  vicomte  de  Gordon> 
J'y  avois  des^â  faict  tous  les  quartiers  de  gens  de  pied, 
sans  desloger  la  gendarmerie,  pource  que  je  voyois 
monsieur  de  Gyé  obstiné,  et  toute  sa  compagnie  ré- 
solue d'y  demeurer.  Monsieur  le  mareschal,  arrivé 
qu'il  fut,  ne  sçeut  jamais  faire  tant  qu'il  en  peut  ame- 
ner ledit  sieur  de  Gyé  ;  ains  respondit  franchement 
qu'il  en  pouvoit  bien  tirer  sa  compagnie ,  si  bon  luy 
sembloit,  mais  que,  pour  son  regard,  il  n'en  bouge- 
roit  pas*,  qui  fiit  cause  que  monsieur  le  mareschal  s'en 

(■)  GuObnuDe  de  Blangiron ,  aeigneor  dTgië ,  fils  de  Gnj  de  Maogb» 
ron,  qui  fîit  £Mt  prisonnier  avec  François  I  à  la  bauiUe  de  Pavie. 
Montlnc  ajrant  écrit  Gié  au  lieu  d*  J%(V,  les  traducteurs  de  de  Tliou 
ont  mal  à  propos  confondu  cette  famille  de  Maugiron  d*Tgié  arec  cello 
de  Rofaan;  ils  ont  été  trompa ,  parce  qu^il  y  a  en  un  Rohan  maréchal 
de  Gié,  sons  Louû  XU. 
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retourna  fort  mal  content  de  m*avoir  jamais  accordé 
la  demeure.  Je  veux  dire  à  la  vérité  que  monsieur  de 
La  Mothe-Gondrin  et  monsieur  le  vicomte  de  Gordon 
se  mirent  à  pleurer  quand  ils  me  dirent  à  Dieu,  et  me 
tenoient  tous^  comme  faisoit  monsieur  le  président  de 
Birague  mesmes  qui  est  en  vie,  pour  perdu  ou  de  la 
vie  ou  de  Fbonneur  ;et  ainsi  s'en  allèrent  après  disner. 
Et  priay  monsieur  le  marescbal  et  tous  mes  compa* 
gnons  qu'ils  ne  me  vinssent  plus  veoir ,  car  je  ne  voa* 
lois  estre  empeschë  d'un  seul  quart  d'heure  pour  dili* 
genter  ma  fortification.  Je  priay  nionsieur  le  marescbal 
de  m'envoyer  le  colonel  Cbaramond  (0  qui  estoit  à  Bi- 
boulle,  pour  m'aider  à  ladicte  fortification,  avec  deux 
ingénieur^  que  ledict  seigneur  mai*escbal  avoit.  Fan 
desquels  fut  tué  à  la  prise  de  Ulpian,  et  l'autre  est  k 
cbevalier  Reloge,  qui  est  en  France. 

Nous  commençasmes  à  remplir  les  quatre  quantoos, 
çhasque  capitaine  des  quatre  en  ayant  pris  le  sien, 
puis  departismes  aux  quatre  courtines  les  deux  autres 
compagnies  et  les  cinq  cens  pionniers ,  car  tous  ceux 
de  la  ville  au  dessus  dix  ans  portoient  la  terre  avec 
les  quatre  cafHtaines.  Mais ,  pour  ne  vouloir  desro> 
ber  l'bonneur  d'aucune  personne,  monsieur  de  Gyé 
avoit  une  enseigne  de  Daupbiné,  qui  se  nommok 
Montfort,  et  le  guidon  monsieur  de  L'Estanc,  lesquels^ 
estans  arrivez  à  Montcallier  sur  le  soir,  commeocerent 
h  se  souvenir  et  plaindre  leur  capitaine,  tellement  que 
toute  la  compagnie  se  mutina,  et  résolut  d'aller  mou- 
rir auprès  de  luy,  et  ne  l'abandonner  pcHot  ;  atnà 
L'Estanc  pria  ledict  capitaine  MontCbrt  de  vouloir  de- 

^0  Francesco  dî  Chiaramonte ,  napolilain ,  capiuine  d^nne  des  dn^ 
l^andes  d'Italiens  dont  Pierre  Strozzi  étoit  alors  colonel-géii^ral. 
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meurer,  car  pourroit  estre  qae  monsietir  le  mareschal 
les  y  laisseroit  tous  aller  quand  il  verroii  qu'une  par- 
tie s'en  seroit  allée  ;  et,  pour  ne  malconlenter  ledict 
sieur  mareschal  I  quil  retint  avec  luy  tous  ceux  qui 
y  voudroient  demeurer.  Ce  qu'estant  accordé^  ledit 
L'Estanc ,  craignant  que  monsieur  le  mareschal  n'en 
f'ast  adverty,  paît  à  la  minuict,  suivy  de  la  compagnie  ; 
car  ne  voulsist  demeurer  homme  d'icelle  compagnie, 
que  deux  gens-d'armes  et  trois  archers  avec  ledit  de 
MoutTort  :  ils  laissèrent  leurs  grands  chevaux  et  ar-« 
mes^  sauf  la  cuirasse  et  la  salade ,  montèrent  sur  un 
courtaiit  chacun  seulement ,  et,  laissans  leurs  lances 
à  leurs  logis,  {»iodrent  des  ptcques  avec  chacun  un 
vallet  à  pied ,  et  ainsi  arrivèrent  au  soleil  levant  à 
Cazal,  distant  de  Moncallier  six  mil.  Monsieur  de 
Gyé  et  le  baron  de  Chipy  avoient  entrepris  de  ter- 
rasser la  porte  de  laquelle  ils  virent  ces  gens;  ils  de- 
meurèrent grand  pièce  (0  à  les  recognoistre,  puis  tous 
deux  leur  coururent  au  devant  Par  Ik  je  cogneus 
que  monsieur  de  Gyé  estoit  bien  aymé  de  sa  com- 
pagnie ;  aussi  le  meriloit-il,  car  j'oaerois  dire  que  c'es- 
toit  un  des  braves  capitaines  de  France,  et  des  plus 
vaillans.  Monsieur  de  Montfort  s'en  alla  le  matin  à 
monsieur  le  mareschal,  et  luy  dit  qu'il  avoit  perdu 
le .  guidon  et  toute  la  compagnie ,  qui  s'en  estment 
allex  la  nuict  trouver  leur  cafûtaine,  le  priant  de 
luy  donner  congé  de  les  suyvre   avec  un  homme 
d'armes  et  trois  archers  qui  luy  estoient  seulement 
de  reste  :  ce  que  ne  luy  voulut  permettre,  ains  luy 
deffendit  expressément,  et  Ten  fit  retourner  à  Mont- 
callier. 

i})  Grand  pièce  :  hûKfacou^  de  temj^. 
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Or  nostre  ordre  dans  la  ville  estoit  tel  ^  que  le  ma« 
tin  tous  generallemcnty  tant  capitaines ,  soldats,  pion- 
niers,  qu  hommes  et  femmes  de  la  ville ,  se  rendoîent 
devant  le  joui*  chacun  à  son  œuvre,  à  peine  de  la  vie; 
pour  à  quoy  les  contraindre  fis  dresser  des  potences  : 
)*avois  et  ay  tousjours  eu  un  peu  mauvais  bruit  de 
faiie  jouer  de  la  corde,  tellement  qu'il  n'y  avoit 
homme ,  petit  ny  grand ,  qui  ne  craignist  mes  com- 
plex^ons  et  mes  humeurs  de  Gascogne-  Donc ,  poorce 
que  c'estoit  en  hyver  et  aux  plus  courts  jours.  Ton  tra- 
vailloit  depuis  la  poinctedu  jour  jusques  à  unze  heures, 
puis  tout  le  monde  s'en  alloit  disner,  et  à  midy  cha- 
cun se  rendoit  à  son  œuvre,  et  travailloit-on  jusques 
à  l'entrée  de  la  nuict.  Quant  au  disner,  chacun  dis- 
noit  au  mien,  mais  le  soupper  estoit  à  mon  logis,  ou  à 
celuy  de  monsieur  de  Gyé,  ou  d'un  des  capitaines, 
chacun  à  son  tour  :  auquel  lieu  se  trouvoient  les  ingé- 
nieurs, les  commandeurs  de  l'œuvre  ;  et,  s'il  y  avoit 
quelqu'un  qui  n'eut  pas  avancé  son  œuvre  autant 
qu'un  autre,  je  luy  departois  oû  des  soldats  ou  des 
pionniers,  pour  que  le  lendemain  au  soir  son  œuvre 
fîist  autant  advancée  que  celle  de  son  voisin.  Or  je  ne 
faisois  autre  chose  que  de  courir  par  tout  à  cheval, 
ores  aux  fortifications,  puis  à  ceux  qui  sioient  les  ta- 
bles,au  moulin  ;  j'en  fis  faire  grande  quantité  de  demy 
pied  d'espois ,  et  autres  pièces  de  bois  qui  no^  es- 
toient  nécessaires  :  l'eau  de  ce  moulin  nous  faisoit  un 
grand  bien,  car  la  sie  ne  reposoit  jamais;  et  la  plus- 
part  de  la  nuit  je  marchois  à  torches  par  toute  la 
ville,  puis  m'en  allois  où  se  faisoit  le  gason,  tantost 
où  se  faisoient  les  gabions;  ores  je  r'entrois  dans  la 
ville,  et  donnois  le  tour  par  dedans  ;  puis  après  je  m*en 
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sorlois  autresfois  recognoistre  tous  les  lieilx  ;  et  ii*a* 
vois  aucun:  séjour  qu'à  Vheure  de  disner^  non  plus  que 
le  nioindre  soldat  de  la  trouppe,  encourageant  ce- 
pendant tout  le  monde  au  travail ,  caressant  et  petits 
et  grands. 

Tapprins  là  qu'est-ce  d'une  entreprise ,  quand  tous 
generallement  se  délibèrent  d'en  venir   à  bout,  et 
qu'est-ce  qu'une  masse  de  gens  tous  convoiteux  de 
gaigner  honneur  au  lieu  qu'ils  entreprennent;  et,  en- 
cores  qu'on  puisse  acquérir  grand  louange  en  dépar- 
tant si  bien  les  choses  et  les  temps,  qu'il  ne  se  passe 
un  seul  demy  quart  d'heure  inutillement ,  si  est-ce 
qu'un  chef  ne  fera  jamais  rien  qui  vaille  si  tous  gene- 
rallement ne  sont  d'un  bon  ao^rd  et  n'ont  bon  désir 
de  sortir  de  l'entreprise  à  leur  grand  honneur,  comme 
fut  fait  en  ce  lieu.  Mes  capitaines,  mes  compagnons, 
il  faut  que  ce  soit  chose  qui  dépende  principallement 
de  vous  :  que  si  vous  sçavez  gaigner  le  soldat  avec  un 
mot ,  vous  ferez  plus  qu'avec  des  bastonnades  :  il  est 
vray  que  s'il  y  a  quelque  mutin  ou  rétif,  à  sesdespensil 
faut  faire  peur  aux  autres.  Je  veux  retourner  à  mcm- 
sieur  de  Gyé,  lequel  ne  bougea  jamais  de  sa  porte 
jusques  à  ce  que  par  le  dedans  et  par  le  dehors  elle 
fut  du  tout  terracée ,  avec  tous  ses  gendarmes,  qui  ne 
s'y  espargnerent  non  plus  que  le  moindre  soldat  de 
nos  trouppes.  O  capitaines ,  le  bel  exemple  que  vous 
avez  icy,  si  vous  voulez  notter,  pour  entreprendre, 
quancf  l'occasion  se  présente,  de  tenir  une  place.  Je 
veux  encore  dire  quej'avois  donné  tel  ordre,  qu'il  ne 
se  mangeoit  un  morceau  de  pain  et  ne  se  beuvoit  un 
verre  de  vin ,  que  par  ordre  et  avec  raiscm  -y  et,  si  vous 
voulez  prendre  exemple  à  Gazai  ^  non  Seulement  eu- 

21.  8 
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treprendrez  vous  à  garder  une  place,  pour  foible 
qu'elle  soit ,  mais  un  pré  environné  de  fossez ,  pour- 
veu  que  Tunion  y  soit  comme  je  Tavois  là  dedans  : 
tout  estoit  une  mesme  volonté,  un  mesme  désir  et  un 
mesme  courage  ;  la  peine  nous  estoit  un  mesme  plai- 
sii\  Or  la  fortune  mienne  fut  si  heureuse,  que  le  sieur 
dom  Ferrand  bailla  à  Cezar  de  l^aples  la  moitié  de 
«on  camp ,  presque  toute  son  infanterie,  avec  partie  de 
la  cavallerie ,  pour  la  conduire  à  Biverol ,  sept  petits 
mil  de  Gazai ,  Ulpian  entredeux  ;  et  demeura  ledict 
Cezar  de  Naples  vingt  deux  jours  à  prendre  Sainct 
Martin  et.ces  autres  chasteaux.  Pendant  ce  temps-là, 
je  mis  la  ville  en  deiTence  avec  une  extrême  diligence, 
et  fis  faire  de  grand^^anchées  et  rampars  derrière 
tous  nos  coins  et  portails  bien  terrassez ,  et  tous  les 
hauts  gabions  gabionnez  à  double  gabionnade,  bien 
délibérez  de  nous  faire  bien  battre  et  acquérir  de 
Tionneur.  Or  Cezar,  ayant  pris  Sainct  Martin  et  les 
autres  chasteaux,  arriva  à  Riverol  avec  son  camp,  où 
tout  incontinent  le  sieur  dom  Ferrand  mit  en  conseil 
pour  arrester  s'il  nous  devoit  venir  assaillir  ou  nous 
laisser,  veu  que  j'avois  eu  temps  de  me  fortifier,  et  que 
l'avois  achevé  tout  ce  que  je  voulois  faire  pour  nostre 
defience  ;  et  aussi  mettoit  en  avant  que  nous  estions 
six  compagnies  là  dedans,  tous  résolus  de  combattre, 
et  qu'il  doutoit  qu'à  l'assaut  il  perdroit  plus  de  vail- 
lans  capitaines  e^gnols  et  italiens  que  la  ville  ne 
valloit;  et  leur  remonstroit  tout  ce  que  j'avois  fait  de- 
dans. Les  capitaines  espaignols  et  italiens  qui  furent 
appeliez  en  ce  conseil,  voyant  que  le  hazart  tomboit 
sur  eux ,  firent  remonstrer  par  leur  maistre  de  camp 
que  rEmpere\ir  avoit  là  des  meilleurs  capitaines  qu'il 
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eust  en  toute  Tltalie,  et  desquels  il  faisoît  autant  ou 
plus  d'estat  que  de  tous  les  autres;  et  qne^  pour  ceste 
cause,  ils  prïoyent  le  sieur  dom  Ferrand  de  les  vou- 
loir conserver  pour*une  bataille  ou  pour  quelque  eu- 
treprinse  grande  y  et  non  pour  si  peu  de  cas  que 
Cazal.  Là  dessus  y  ent  grans  disputes ,  et  trois  jours 
tindrent  conseil  sur  ce  faict  :  Cezar  de  Naples  et  le 
gouveiiieur  dlJIpian  opiniastroyent  que  Ton  nous 
devoit  venir  assaillir.  Oi^  les  soldats  espagnols,  qui  en- 
tendirent ce  qu'en  disoit  César  de  Naples,  dirent  à 
leurs  capitaines  qu'ils  iroyent  donc  à  l'assaut  avec  leurs 
Italiens  ;  car,  quant  à  eux,  ils  ne  s'y  trouveroient  points 
voulans  maintenir  ce  que  leur  maistre  de  camp  avoît 
proposé.  Toutes  ces  disputes  forent  sçeuës  par  mon- 
sieur le  mareschal,  après  que  le  sieur  dom  Ferrand 
fut  quitté  de  Riverol  (0,  par  des  lettres  qu'il  escrivoit 
au  président  de  Milan ,  lesquelles  les  gens  du  sieur 
Ludovic  de  Birague  prindrent  ;  et,  cependant  qu'ils  dis- 
putoient  de  la  chappe  à  l'evesque,  monsieur  le  mares- 
chal leur  fit  desrober  Albe  (^)  par  messieurs  de  La  Mo- 
the-Gondrin ,  Francisco  Bernardin ,  et  de  Panan  (3), 
lieutenant  de  la  compagnie  dudit  sieur  mareschal,  et 
quelques  autres  dont  ne  me  souvient.  Monsieur  le 
mareschal  fut  adverty  de  la  prinse  au  point  du  jour, 
car  nos  gens  y  estoyent  entrez  à  unze  heures  de  nuict, 
et  me  depescha  un  sien  lacquay  avec  une  lettre  qui 
disoit  :  «  Monsieur  de  Montluc ,  tout  à  ceste  heure  j'ay 
«  esté  adverty  que  nostre  entreprinse  d'Albe  est  sor- 

(')  Fut  quitté  de  Riverol  :  eut  qniué  Riverol. 
(s)  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  Boyvin  du  yiDan,  des  dëtaib 
curieux  sur  la  manière  dont  la  ville  d'Albe  fut  enleyée  par  surprise. 
(3)  n  est  nommé  Payan  dsmM  Bojyiu  do  Tilkri. 
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a  lit  à  effet ,  et  nos  gens  sont  dedans  ;  qui  est  catrse 
«  que  je  monte  à  cheval  et  m'y  en  vois  à  extresme  dili- 
«  gence^  »Le  lacquay  arriva  environ  les  dix  heures;  et, 
pour-ce  que  le  gouverneur  de  fJlpian  retenoit  un 
trompette  de  monsieur  de  Maugiron ,  j'y  envoyay  un 
tambour  du  capitaine  Gritty  ;  et,  luy  ayant  monstre 
la  lettre  de  monsieur  le  mareschal ,  je  luy  donnay 
charge  de  dire  au  gouverneur  d'Ulpian  que  le  sieur 
dom  Ferrand  ne  se  pouvoit  mieux  revancher  de  la 
perte  d'Âlbe,  que  de  nous  venir  attaquer.  Et  comme 
le  tambour  fut  à  la  porte  de  Ulpian,  trouva  que  k 
gouverneur  estoit  allé  au  poinct  du  jour  au  conseil  à 
Aiverol  ;  il  dit  aux  soldats  de  la  porte  la  prinse  d' Albe  ; 
lesquels  sur  ces  nouvelles  le  voulurent  tuer,  et  de 
Ëiict  commencèrent  à  l'attacher  et  garrotter  :  msâs  ce- 
pendant arriva  le  gouverneur,  auquel  je  mandoîs  qu'il 
-me  rendist  le  trompette ,  veu  que  nous  nous  avions 
tousjours  fait  bonne  guerre  ;  et  qu'il  ne  commençast 
point  la  mauvaise,  car  nos  gens  l'avoyent  aussi  fait 
aux  leurs  à  la  prinse  d'Âlbe.  Ledit  gouverneur  print 
le  tambour  et  l'amena  à  son  logis,  et  luy  dit  que,  si 
ce  qu'il  disoit  n'estoit  vray,  qu'il  le  feroit  pendre: 
le  tambour  luy  respondit  que ,  s'il  estoit  vray,  il  ne 
vouloit  qu'il  luy  donnast  qu'un  teston,  et  qu'au  con- 
traire, s'il  disoit  faux,  il  vouloit  estre  pendu.  Le  gou- 
verneur tourne  remonter  à  cheval ,  et  s'en  va  à  Ri- 
verol  :  toute  la  nuict  ils  furent  en  conseil  si  cecy 
pouvoit  estre  vérité  ou  non.  Lendemain  à  midy,  arriva 
le  capitaine  du  chasteau  de  Montcalvo,  qui  leur  porta 
nouvelles,  de  la  part  du  gouverneur  d'Ast,  que  la 
prinse  d'Albe  estoit  véritable  ;  qui  fut  cause  que  len- 
demain matin  Is  sieur  dom  Ferrand  partit ,  et  s'en  lUla 
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passer  la  rivière  au  pont  d*  Asiure  en  grand  diligence^ 
pour  aller  droit  audit  Albe,.  voir  s'il  le  pourroit  re- 
conquester  avant  quemonsieurle  mareschal  Feust  faite 
fortifier  d'avantage. 

Comme  jie  me  vis  hors  de  la  craincte  du  siège,  j'en- 
voyay  incontinent  les  pionniers  que  j'avois  audit  Âlbe^ 
qui  firent  grand  plaisir  à  monsieur  le  mareschal.  Je 
n'attendois  pas  là  de  commandement  :  il  est  souvent 
nécessaire  de  faire  avant  estre  commandé^  s'il  n'y  a  dur 
hazard.  Monsieur  de  Bonivet  et  le  colonel  Sainctf 
Pierre  y  corce,  se  mirent  dedans  avec  sept  enseignes. 
Or^  dés  l'arrivée  du  seigneur  dont  Ferrand  au  pont 
d'Âsture,  et  qu'il  eut  passé  la  rivière ,  monsieur  Aé 
Salvazon ,  qui  estoit  gouverneur  de  Berruë ,  m'en  ad- 
vertit  en  (Uligence.  Je  fis  partir  le  baron  de  Chipy, 
La  Garde  et  Le  Mas  soudainement,  qui  furent  len^ 
demain  au  poinct  du  jour  à  Albe;  dequoy  monsieui» 
le  mareschal  fut  fort  aise,  comme  fut  bien  aussi  mon^ 
sieur  de  Bonivet,  pour-ce  qu'ils  venoyent  d'un  lieu 
auquel  ils  avoient  prins  grand  peine  de  fortifier,  es« 
perant  que  ceux-là  monstreroient  le  chemin  aux  au- 
tres ,  comme  ils  firent.  Monsieur  de  Maugiron  voulut 
demeurer  à  Cazal,  car  il  y  faisoit  bon  vivre  pour  les 
chevaux.  J'y  laissay  le  capitaine  Martin  avec  luy,  et 
envoyay  Le  Grity  à  sa  garnison  j  moy  et  le  collonel 
Charmond  allasmes  trouver  M.  le  mareschal  à  Thurin , 
qui  ne  faisoit  qu'arriver  d'Âlbe ,  et  ma  compagnie  s'en 
alla  à  Montcallier.  Je  vous  laisse  discourir  si  monsieur 
le  mareschal,  monsieur  le  président  Birague  et  toute 
la  cour  du  parlement  me  firent  grand  chère ,  et  si  je 
fiis  le  bien  venu. 

Donc^  capitaines,  quand  de  quelque  entreprise  sor* 
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tira  grande  commodité,  et  quelque  profit  en  pourra 
venir,  comme  faisoit  de  ceste-cy,  veu  que  Thurin,  si 
Cazal  eust  esté  prins,  en  sou0i*oit  grand  dommage, 
n'an-estez  d'entreprendre  et  tenter  hardiment;  et, 
quand  vous  y  serez ,  souvenez-vous  de  la,  sorte  que 
fen  usay  ;  car  ainsi  mettrez -vous  en  crainte  Fennemy 
de  vous  attaquer  ;  il  est  plus  en  alarme  de  vous  assaillir, 
que  vous  p*estes  de  vous  defiendre;  il  songe  et  consi- 
dère ce  qui  est  dedans,  et  qu'il  a  affaire  à  gens  qui 
sçavent  remuer  terre  ;  qui  n'est  pas  peu  de  chose  à  un 
guerrier.  Il  est  vray  que  le  sieur  Cezar  fit  un  pas  de 
clerc  de  s'amuser  aux  forts,  et  nous  laisser  cependant 
fortifier  :  s'il  fut  lors  venu  droit  à  nous,  il  nous  eust  donné 
de  la  peine  :  je  cro^  qu'il  craignoit.  Aussi  ma  bonne 
fortune  voulut  que  le  sieur  dom  Ferrand  sépara  ses  for- 
ces :  s'il  fut  venu  lors  nous  attaquer,  il  eust  emporté  de 
bons  hommes,  mais  nous  eussions  bien  vendu  nostre 
,  peau. 

Or,  comme  le  sieur  dom  Ferrand  fut  en  Ast ,  il  eut 
advertissement  que  monsieur  de  Bonivet  estoit  fort 
dans  Âlbe,  et  que  de  nouveau  y  estoient  entrez  trois 
compagnies  de  celles  que  j'avois  à  Cazal,  avec  grand 
quantité  de  pionniers  ;  qui  fut  cause  qu'il  entra  en 
aussi  grand  dispute  s'il  y  devoit  aller  ou  non ,  comme  à 
Riverol  pour  venir  à  Gazai.  Il  partit  donc  au  bout  de 
cinq  ou  six  jours  d'Ast  avec  toute  sa  cavallerie  pour 
recognoistre  Albe  ;  et ,  après  avoir  demeuré  un  jour 
aux  environs,  il  s'en  alla  camper  devant  Sainct  Da- 
mian ,  parce  qu'il  avoit  entendu  que  monsieur  le  ma- 
reschal  avoit  prins  presque  toutes  les  munitions,  pou* 
dies,  plombs  et  cordes  pour  mettre  dans  Albe,  et 
avoit  donné  charge  à  quelqu'un  d'en  y  amener  au- 
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tant.  Mais  bien  souvent  la  paresse  et  négligence  des 
hommes  fait  plus  perdre  que  gaigner  :  car  je  ne  vis  ja- 
mais homme  long  en  besongne,  paresseux  ou  négli- 
gent à  la  guerre,  qui  fit  beau  fait;  aussi  il  n*y  a  rien 
au  monde  où  la  diligence  soit  tant  requise  :  un  jour, 
une  heure  et  une  minute  fait  evanoiiir  de  belles  en- 
treprises. Or  monsieur  le  mareschal  pensoit  que  le 
sieur dom  Ferrand  se  vint  mettre  plustost  àCarmagnolle 
que  non  ailleurs,  pour  la  fortifier  et  prendre  le  cbas- 
teau/  pensant  que.Sainct  Damian  anroit  recouvert  des 
poudres.  Ainsi  s'en  vint  jusques  à  Carmagnolle.  Mon- 
sieur de  Basse,  qui  estoit  gouverneur  du  marquisat  de 
Salusse,  vouloit  entreprendre  de  deflendre  le  chasteau. 
[i553]  Monsieur  le  mareschal  s'en  alla  après  à  Ca- 
rignan ,  et  me  laissa  avec  ledit  sieur  de  Basse  pour  lu  j 
ayder  à  mettre  les  vivres  et  munitions  dans  le  chas- 
teau,  et  ce  fut  à  la  requeste  mcsmes  de  monsieur  de 
Basse  ;  et,  lendemain  propre  que  monsieur  le  ma- 
reschal fut  party,  il  fut  adverty,  par  une  lettre  venant 
des  parts  de  messieurs  de  Briquemaut  (0  et  de  Cha- 
vigny,  que  le  camp  de  Tennemy  se  campoit  devant 
Sainct  Damian,  et  qu'ils  le  prioient  les  vouloir  secou- 
rir de  poudres,  plomb  et  corde  pour  l'arquebuzerie, 
car  ils  n  avoyent  point  eu  celle  qu'il  leur  avoit  nro- 
mis  :  dont  monsieur  le  mareschal  se  trouva  le  plus 
fascbé  du  monde,  et  y  envoya  promptement  six  char- 
ges de  poudre  et  quatre  de  plomb  et  de  corde  ;  et 
mandoit  au  gouverneur  de  La  Cisteme,  'distante  de 
Sainct  Damian  deux  petits  mil,  lequel  avoit  trois 
compagnies  d'Italiens  avec  luy,  qu'il  hazardast  de 
mettre  ceste  nuict  là  ces  munitions  dedans.  Monsieur 

(*)  François  ée  Bcanyais  de  Briqoeniant. 
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de  Basse  et  moy  avions  desja  entendu  que  le  camp 
s^estoit  planté  devant  Sainct  Damian,  par  rhomme 
mesmes  qui  en  portoit  les  nouvelles  à  monsieur  le  ma- 
rescbal;  car  il.falloit  qu'il  passast  à  Carmagnolle, 
comme  fit  aussi  ceste  munition  trois  ou  quatre  heures 
apres^  qu'estoit  sur  Feutrée  de  la  nuict.  Monsieur  de 
Basse  et  moy  exhortasmes  celuy  qui  conduisoit  icelle 
munition  de  remonstrer  aux  capitaines  qu'il  faUoit 
que  ceste  nuict-là  mesmes  la  poudre  entrast^  car  au- 
trement elle  ny  pourroit  point  entrer;  et  falloit  que 
celuy  qui  la  conduisoit  y  entrast  luy-mesme  :  nous  le 
trouvasmes  si  froid ,  que  nous  cogneusmes  bien  qu'il 
ne  feroit  rien  de  bon.  Il  est  aisé  de  voir  à  la  care  si 
xin  homme  est  espouvanté^  et  s'il  luy  baste  Famé  pour 
exécuter  ce  qu'il  entreprend;  et  eusmes  peur  qu*il 
n'espouvantast  plustost  les  capitaines ,  quand  U  seroit 
it  La  Cisterne ,  que  de  leur  donner  courage  :  qui  fat 
cause  que  je  me  résolus  de  m'y  en  aller,  pour  tascher 
par  ce  secours  à  sauver  la  place;  monsieur  de  Basse 
voulut  que  monsieur  de  Classe,  son  premier  fils,  vint 
avec  moy,  conduisant  dix  hommes  d'armes,  car  il  es- 
toit  lieutenant  de  la  compagnie. 

Nous  partismes une  heure  de  nuict,  et  arrivay  à  unie 
heures  à  La  Cisterne;  auquel  lieu  je  trouvay  le  gouver- 
neur etles  capitaines  bien  empeschez ,  faisant  de  grandes 
diffîcultez  sur  la  conduitte  de  ceste  munition,  et  comme 
elle  se  pourroit  mettre  dedans  :  et  à  la  vérité  il  y  avoit 
quelque  raison,  car  Sainct  Damianest  petit,  et  le 
sieur  dom  Ferrand  avoit  en  son  camp  six  mil  Alle- 
mans,  six  mil  Italiens  et  quatre  mil  Espagnols,  douze 
cens  chevaux  légers  et  quatre  cens  hommes  d'armes, 
et  tout  cela  campoit  joignant  la  ville,  ^itour  de  la- 
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quelle  les  corp»  de  garde  se  touchoient  ;  et  d*y  faire 
entrer  la  ixmnition  avec  les  chevaux  qui  Tavoieift  por- 
tée, estoit  chose  impossible,  car  il  y  avoit  neige  jus- 
^oes  au  genou ,  et  tous  les  chemins  estoient  pleins  des 
loges  des  soldats.  Or  ibcontinent  fe  fis  assembler  for- 
ces sacs,  lesquels  nou^conpasmes  en  trois,  et  quel- 
ques femmes  promptement  les  cousoyent,  dans  lesquels 
je  fis' mettre  la  poudre;  puis  j'eus  trente  paysans,  aus- 
quels  }e  fis  lier  les  poudres,  plomb  et  corde  à  la  cein- 
ture, et  leur  fis  bailler- à  chacun  un  baston  en  la  main 
pour  se  soustenir.  Monsieur  de  Briquemaut,  gouver- 
neur, avoit  envoyé  six  Suysses  de  sa  gai^de  hors  la  ville, 
lesquels  n  estoient  peu  r'entrer  dedans  ;  ainsi  se  trou- 
vèrent à  La  Cisterae  et  prindrent  leur  part  de  la  mu- 
nition. Estant  donc  prests  à  partir,  arrivèrent  les  sei- 
gneurs  de  Pied-Defou  (')  et  de  Bourry  (^),  lequel  on 
m'a  dit  s'estre  faict  huguenot,  de  Sainct  Romain ,  pa- 
rent de  monsieur  de  La  Fayette ,  et  trois  ou  quatre 
autres  gentils-hommes  s*acheminans  pour  s'aller  jetler 
dedans,  lesquels  se  mirent  à  pied  et  renvoyèrent 
leurs  chevaux.  Monsieur  le  mareschal  avoit  escrit  à 
deux  des  capitaines  qui  estoient  à  La  Cisteme,* qu'ils 
entreprinssent  de  mettre  les  poudres  dans  Sainct  Da^ 
mian  *,  lesdits  capitaines  estoient  vieux  soldats ,  ce  qui 
ne  m'en  fit  espérer  aucune  chose  de  bon  :  car  qui 
veut  faire  une  exécution  hazardeuse  et  de  grand 

(')  René,  seigneur  du  Pui-du-Fon,  d^une  ancienne  maison  da  Poitou, 
baron  de  Combronde,  en»  Auvergne;  il  fut  gouverneur  de  La  Ro- 
chelle et  pajs  d'AuDifl ,  et  eut  la  promette  du  premier  bâton  de  ma- 
réchal de  France  qui  viendroit  à  vacpier;  mais  il  mourut  avant  d^avoir 
été  investi  de  cette  charge. 

(0  Charles  du  Bec,  baron  de  Bourry  ;  il  se  fit  en  effet  protestant, 
mua  il  reyint  ensuite  à  la  religion  cathoii^. 
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combat  y  il  se  faut  garder  sur  tout  de  vieux  capitaines 
et  de  tieux  soldats  y  parce  qu'ils  appréhendent  trop  le 
péril  de  la  mort,  et  la  craignent,  et  n'en  tirerez  ja- 
mais bon  ouvrage  :  ce  que  j*experimentay  là  et  ea 
plusieurs  autres  lieux.  Le  jeune  n  appréhende  pas 
tant  le  danger  :  il  est  vray  qu'il  y  faut  de  la  conduicte; 
et  entreprendra  aisément  quelque  exécution  où  il 
y  faut  de  la  diligence  :  il  est  prompt,  ingambe;  et 
la  chaleur  luy  enfle  le  cœur,  qui  est  souvent  froid  an 
vieillard» 

Or  ils  partirent  environ  deux  heures  après  minuict, 
et,  comme  ills  ^rent  hors  la  ville,  je  me  mis  sur  une 
plate-forme  près  de  la  porte ,  duquel  lieu  je  descou- 
vrois  tout  leur  camp ,  sauf  un  peu  de  l'autre  costé  de 
la  ville  ;  j'envoiay  le  lieutenant  du  gouverneur  de  La 
Cisterne  pour  donner  l'alarme  par  le  fons  à  main 
gauche;  ce  qui  ne  porta  pas  grand  profit,  d'autant 
que  les  ennemis  n'en  firent  nul  compte.  Et  comme 
nos  gens  furent  sur  un  petit  haut  près  de  la  ville, 
d'où  on  descouvroit  tous  les  feux ,  et  les  gens  mesmes 
à  la  clarté  d'iceux,  un  des  capitaines  italiens  dicta 
monsieur  de  Pied-Defou  et  aux  auties  :  Fedetei^)  ei 
àtunpo  :  ecco  la  cai^cdlerie^  ecco  la  gendarmerie; 
ecco  II  Tudesci,  ecco  li  Espagnoli  j  ecco  U  Italiani; 
leur  monstrant  le  tout  avec  le  doigt  :  iVb/i^t  intrarebbt 
una  gâta,  bisogna  tornar  in  dietro;  ce  qu'ils  firent. 
Or  je  demeuray  tousjours  sur  cesle  plate -forme, 
ayant  mon  mal  de  cuisse  qui  me  tuoit ,  de  laquelle  je 

(')  «  Vojez  le  camp;  voici  la  cavalerie;  voilà  la  gendarmerie;  voilà 
«  les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Italiens  (  leur  montrant  le  toat 
«c  avec  le  doigt  )  :  on  ne  feroit  pas  entrer'  nn  chat  ;  il  faat  &cn  re- 
«  tourner.  » 


Digitized 


by  Google 


DE  BLAME  DE  MOnTLUC  [l553]         Il3 

n^estois  encore  guery  ny  de  deux  ans  après;  voicj 
nos  gens  retournez  sur  la  poincte  du  jour,  et  me 
comptèrent  ce  qu'ils  avoient  veu ,  dequoy  )e  fus  bien 
marry.  Soudain  je  despesche  un  homme  enpo^  devers 
monsieur  le  mareschal,  qui  ne  sçavoit  pas  que  je  fusse 
à  La  Cisterne,  ains  me  pensoit  à  Carmagnolle  avec 
monsieur  de  Basse;  et  luy  manday  tout  ce  qui  en 
avoit  esté  faict,  et  qu'il  ne  falloit  point  avoir  espérance 
que  ces  capitaines-là  missent  les  poudres  dans  £ainct 
Damian  ;  j*en  avois  desja  faict  l'espreuve  :  le  priant 
qu'il  mandast  en  poste  à  Montcallier  au  capitaine 
Charry  (0,  qui  portoit  mon  enseigne ,  que  soudain  il 
partist  avec  cinquante  des  meilleurs  soldats  que  f  eusse, 
sçavoir,  trente  arquebusiers  et  vingt  picquiers,  et  qu'il 
se  rendist  à  La  Cisteme  à  la  minuict.  Monsieur  le 
mareschal  trouva  estrange  quand  il  entendit  que  j'es- 
tois  là,  et  depescha  un  homme  en  poste  au  capitaine 
Charrj,  auquel  j'escrivois  pareillement  un  mot  en 
haste  :  ce  vaillant  jeune  homme  y  plein  de  bonne  vo- 
lonté, ne  s'en  fit  pas  prier,  mais  tout  incontinent  il 
partit  avec  les  cinquante  soldats ,  et  se  rendit  environ 
une  heure  après  minuict  à  La  Cisterne ,  auquel  lieu 
je  luy  avois  faict  appresier  dans  une  cave  trois  ou 
quatre  feux  de  charbon  et  une  table  longue  pleine  de 

(0  Jacques  Prévât,  sieur  de  CbarrL  Oétoit,  dit  Xe  Laboureur,  un 
MôrUiuc  en  valeur  et  en  orgueil,  et  tjui  tauroitpu  être  en  dignité,  s'il 
ne  se /lit  fait  de  trop  grands  ennemis  pour  Fatteindre.  Montluc  en 
parle  avec  beaucoup  d'éloges,  et  on  trouvera  dans  les  Mémoires  de  Boj* 
vin  du  Villars ,  des  détails  curieux  sur  sa  force  et  sur  sa  valeur.  En 
i563  ,  le  Roi  prit  les  enseignes  que  conunandoit  Cbarri ,  pour  former 
sa  garde  à  pied^  telle  fut  Torigine  des  gardes -françaises.  Cbarri  fut 
assassiné  suivant  les  nns,  ou  tué  en  duel,  selon  les  autrçS;  par  Cbatel- 
lier-Portant 
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vivres;  et  avois-jc  fait  enserrer  les  vilains  d'un  costé, 

et^  pendant  que. les  soldats  beuvoyent,  je  les  £aisois 

charger  avec  les  Suisses  y  et  ne  voulus  plus  parler  aux 

capitaines  des  Italiens  pour  aller  avec  le  capitaine 

Charry,  mais  en  priay  un  de  me  bailler  son  enseigne , 

qu*on  nommoit  Pedro  Antonio  ^  un  jeune  fol  esventé 

que  i'avois  cogneu  à  Montcallier^  et  Tavois  fait  mettre 

en  prison  deux  fois,  pour  des  follies  qu'il  faisoit  dans 

la  ville.  Je  le  tiray  à  part  et  luy  dis  :  «  Pedro  Antonio, 

«  )e  te  veux  fair«  plus  d'honneur  qu'à  ton  capitaine  : 

«  tu  as  veu  la  nuit  passée  quelle  faute  vous   autres 

«  avez  fait ,  de  ne  vous  efforcer  d'entrer  dans  la  ville, 

«  et  vous  en  estes  retournez  avec  excuses;  de  ma  part, 

«  ^e  ne  prens  nulle  excuse  en  payement ,  depuis  qu'il 

«t  y  va  de  la  peiie  d'une  ville  et  des  gens  de  bien  qoi 

ce  sont  dedans.  Je  sçais  bien  que  tu  as  assez  de  valleur, 

<c  mais  tu  n'es  pas  sage;  et,  si  tu  veux  esprouver  ta 

ce  sagesse  à  ce  coup ,  comme  tu  as  d'autresfois  fait  ta 

«  hardiesse,  je  te  promets  ma  foy  de  te  faire  donner 

fc  une  compagnie  à  monsieur  le  mareschal,  auquel 

«  l'occasion  se  présente  luy  faire  cognoistre  que,  comme 

«  tu  es  hardy,  tu  es  aussi  sage  pour  commander.  Je 

«  veux  que  tu  ailles  prendre  cinquante  honmies  de  la 

«  compagnie  de  ton  capitaine,  auquel  je  veux  dire 

<c  tout  à  cçste  heure  qu'il  te  les  baille,  et,  au  sortir  de 

ic  la  ville,  je  te  mettray  tous  les  paysans  et  les  Suisses 

<c  qui  portent  la  munition  au  milieu  de  tous  les  cin- 

ce  quante  soldats  ;  et  veux  que  tu  amenés  deux  ou  trois 

<c  sergens  que  je  te  feray  bailler  aussi  pour  en  mettre 

«  un  à  chasque  flanc  et  sur  le  derrière ,  afin  de  don- 

«  ner  courage  à  tes  soldats  de  te  suyvre,  et  garder  que 

«  les  paysans  ne  s'escartent.  Mais ,  comme  le  capi- 
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ic  taâne  Ghairy  ira  attaquer  ud  corps  de  garde,  passe 
«  outre  sans  t'amuser  à  combattre ,  sinon  que  quel- 
ce  qu'un  se  presentast  devant  toy,  et  passe  tousjours  en 
«  avant,  soit  que  tu  rencontrés  ou  non,  jusques  à  ce 
«  que  tu  sois  à  la  porte  de  la  ville.  »  Il  me  respon- 
dit  (0  :  Credete^  signor,  ch'  io  lofaro  a  pena  di  mo'- 
rir,  et  voi  connoscereti  che  Pietro  Antonio  sera  di- 
venuto  saggio:  lors  Tembrassant,  je  luy  dis  :  Joli 
prometto  imchora  che  io  mi  recordero  di  te,  et  che  ti 
sera  riconnesciuto  il  servisio  :  no  mi  mancar  di  gror- 
tia,  io  ti  giuro  per  la  Nostra  Madonna  se  tu  non  fai 
chello  che  un  huomo  da  bene  dehbe  fare,  io  tifarb 
un  tratto  de  Montluco;  tu  soi  comoio  ho  manegiato 
non  suono  quindeci  di  uno  d^eUi  nuostri  facendo  d'il 
poltrone;  io  non  dimando  seno  un  puoco  di  prudenza 
con  prestezza.  Il  me  tint  ce  qu  il  m*avoit  promb,  car 
il  s'y  porta  bien  sagement:  les  capitaines  luy  baillè- 
rent tout  ce  qu'il  demandoit,  estans  bien  aises  d'en 
estre  descbargez.  Je  priay  aussi  Pied-Defou  et  autres 
nommez  que,  puisqu'ils  vouloient  entrer  dans  la  ville, 
il  Bdloit  qu'ils  y  entrassent  pour  l'aider  à  conserver  et 
non  pour  se  perdre,  ensemble  ce  qui  estoit  dedans, 
d'autant  que  la  conservation  d'icelle  ville  ne  cousis- 
toit  qu'à  mettre  les  munitions  dedans,  et  qu'il  ealoit 

CO  «  ÂBsnrez-TOtii,  monsieur  y  que  je  le  ferai ,  ou  que  fj  mourrai^  et 
pour  cette  foii,  tous  Terrez  que  PieUo  Antonio  est  devenu  M^e.  i»  ÏJXê 
l'embrassant,  je  lui  dis  :  «  Je  te  promets  encore  que  je  me  souviendrai 
«  de  toi  y  et  que  le  service  que  tu  nous  rendras  sera  récompensé;  mais 
«  ne  manque  pas  à  U  promesse,  car  je  te  jure  par  la  Vierge  Harie, 
c  que  si  tu  ne  fais  pas  le  devoir  d'un  homme  d'honneur,  je  te  ferai  un 
«  trait  de  Montluc;  tu  sais  comme  j'ai  traité,  il  n'jr  a  pas  quinze  jours, 
«  un  des  ndtres  qui  faisoit  le  poltron.  J«  ne  W  demande  qu'un  peu  de 
«  prudence  et  de  la  promptitude.  « 
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nécessaire  qu-ils  se  départissent  les  uns  aux  flancs,  les 
autres  sur  le  derrière  y  aux  fins  que  quand  le  capi- 
taine Gharry  combattroit,  ils  donnassent  courage  aux 
gens  dePiedro  Antonio,  et  aux  paysans,  dépasser  ou- 
tre; ce  quils  firent.  Or  tous,  tant  mes  soldats.  Ita- 
liens, que  les  paysans,  furent  adveitis  par  moy  de 
tout  ce  que  les  uns  et  les  autres  dévoient  faire ,  ainsi 
sortir  de  la  ville  en  ce  mesme  ordre.  Je  dis  au  capi- 
taine Gharry,  presens  mes  soldats ,  que  je  ne  les  voa- 
lois  jamais  plus  voir  s'ils  n'entroyent  ou  mouix>ient, 
tous  tant  qu  ils  estoient  de  ma  compagnie  :  alors  il 
ine  respondit  que  je  m'allasse  seulement  reposer,  et 
que  bien  tost  j'entendrôis  de  ses  nouvelles  :  à  la  vérité 
c  estoit  un  soldat  sans  peur.  En  sa  trouppe  estoit  un  de 
mes  corporals,  nommé  Le  Turc,  picard  de  nation,  qai 
me  dit  :  ^  Et  quoy,  faictes  vous  doute  que  nous  n*en- 
«  trions  dedans  ?  Par  la  mort  bieu ,  nous  aurions  bien 
ic  employé  nostre  temps,  ayans  combattu  plus  de  cent 
€c  fois  avec  vous,  et  tousjours  demeurez  victorieux, 
a  et  à  ceste  heure  cy  vous  faictes  doute  de  nous?  » 
Aloi^  je  le  sautay  embrasser  au  col ,  et  luy  dis  ces 
mois  :  a  Mon  Turc,  je  te  promets  ma  foy  que  je  vous 
«  estime  tant  tous,  que  je  m'asseure  que,  si  gens  au 
ce  iflonde  y  entrent,  vous  autres  y.  entrerez.  »  Nous 
avions  des  chandelles  basses  pour  nous  esclairer,  afin 
que  les  sentinelles  du  camp  n'apperceussent  aucun  feu 
dans  La  Gisteme;  et  ainsi  ils  pailirent,  et  je  m*en  al- 
lay  mettre  sur  la  plate -forme  sur  laquelle  j*avois  la 
nuict  auparavant  demeuré;  le  capitaine  de  là  dedans 
me  tenoit  tousjours  compagnie.  Or  au  bout  de  deux 
heures  j'ouys  une  grand  alarme  à  Tendroit  par  le- 
quel il  falloit  qu'ils  entrassent ,  et  grandes  arquebu- 
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sades;  mais  cela  ne  dura  point  :  qui  me  fit  mettre  en 
crainte  que  nos  gens  fussent  repoussez,  ou  bien  que 
les  paysans  se  fussent  mis  en  fuitte;  lesquels ,  comme 
ils  furent  sur  ce  haut  où  les  capitaines  italiens  avoient 
dit  qu*il  n'y  entreroit  un  chat,  firent  un  peu  alte: 
les  guides  leur  monstrerent  les  corps  de  garde,  des- 
quels, à  cause  de  la  grande  fi^oidure  et  de  la  neige, 
les  sentinelles  n'estoient  pas  à  vingt  pas.  Le  capitaine 
Charry  appella  messieurs  de  Pied-Defou ,  Bouny, 
Sainct  Romain^  Pedro  Antonio,  et  leur  bailla  deux 
guides,  s'en  reservant  une,  et  leur  dit  :  «  Voy-là  le 
a  dernier  corps  de  garde  des  gens  de  pied,  car  le  de- 
«  meurant  c'est  cavallerie,  qui  ne  fera  pas  grands  ef- 
«  forts  à  cause  de  la  grand  neige  ;  dés  que  vous  me 
«  verrez  attaquer  ce  corps  de  garde,  passez  outre  le 
«  grand  pas;  et  ne  vous  arrestez,  quoy  que  vou^ 
a  trouviez  sur  vostre  chemin ,  mais  vous  rendez  à  la 
ce  porte  de .  la  ville.  »  Tous  d'une  volonté  baissèrent 
la  teste  ;  le  capitaine  Charry  aborde  ce  corps  de  garde, 
lequel  il  mit  en  routte  sur  un  autre  corps  de  garde, 
et  tous  deux  prindrentla  fuitte;  puis  passa  outre  droit 
à  la  porte  de  la  ville,  oh  il  trouva  ja  Pedro  Antonio 
arrivé.  Incontinent  délivrèrent  la  munition,  sans  y 
faire  autre  arrest,  sinon  que  messieurs  de  Chavigny 
et  Briquemaut  embrassèrent  le  capitaine  Charry,  et  le 
plièrent  de  me  dire  que ,  puisque  j'f  stois  à  La  Cis- 
teme ,  ils  estoient  asseurez  d'estre  secourus  de  ce  qui 
leur  faisoit  besoin ,  et  qu'il  seroit  tres-necessaire  de 
leur  faire  tenir  de  la  munition  encore  d'avantage. 
Mais ,  comme  l'on  s'amusoit  à  prendre  les  soldats  des 
corps  de  gardes  qui  s'en  estoient  iuys,  dont  le  lende* 
main  un  capitaine  en  fat  pendu,  le  capitaine  Charrjr 
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et  Pedro  Antonio ,  avec  les  paysans,  trouvèrent  les  en- 
nemis sur  ces  entre-faites,  les  chargèrent  et  passèrent 
outre;  je  n'y  perdis  un  seul  soldat,  italien  ny  Fran- 
çois, et  n'en  y  eut  un  seul  blessé,  mesmes  aaciin 
paysant  ;  mais  tous  arrivèrent  ^  La  Cisteme  «stant 
desja  grand  jour,  me  trouvant  encores  sui-  la  plate- 
forme. Je  despeschay  incontinent  vers  monsieur  le 
mareschal ,  pour  le  prier  qu'il  m'envoyast  encore  de 
la  poudre ,  car  de  plomb  et  de  corde  ils  en  avoient 
assez  :  ce  qu'il  fit  tout  promptement  de  Quiers  en- 
hors,  au^ellieu  il  s'estoit  remué,  pour  estre  plus  près 
de  moy, 

y  oy-là  l'aage  q^e  doivent  avoir  les  capitaines  à  qui 
l'on  baille  les  charges  pour  exécuter  une  entreprise 
hasardeuse  et  soudaine.  Je  puis  asseurer  avec  la  vérité 
que,  cent  ans  a ,  ne  mourut  un  plus  brave  et  pUis  sage 
ny  mieux  advîsé  capitaine  de  son  aage,  qu'estoit  le 
capitaine  Gharry  -,  et  m'asseure  que  moji[isieur  de  Bri- 
quemaut  n'en  dira  pas  le  contraii^e,  encore  qu'il  soit 
de  la  religion  de  ceux  que  l'on  a  massacré  depuis  à 
Paris.  La  forme  de  sa  mort  (0,  je  n'ay  que  £aïre  de 
l'escrire,  car  le  Roy  et  la  Royne,  et  tous  les  princa 
de  la  Cour  le  sçavent  assez  :  aussi  est-ce  chose  indigne 
d'un  François.  Et  quand  \e  l'eus  perdu,  ensemble  mon 
fils  le  capitaine  Montluc  W ,  qui  fut  tué  à  Madère, 

(0  Voyez  ci-de86Ù8  la  note  de  la  page  laS. 

(*)  En  i568,  Pierre  Bertrand  de  Montluc,  dît  le  capitaine  PejTOt^ 
aecond  fils  du  maréchal ,  forma  le  projet  de  bàdr  une  place  forte  dans 
le  royaume  de  Mélinde ,  de  Mozambique,  on  de  Manicongo,  povr 
servir  de  retraite  aux  Français  qui  feroient  le  commerce  de  rAfriqttc 
'c%  des  Indes  orientales.  H  arma  trois  gros  vaisseaux  et  qodques  bar- 
ques, avec  douze  cents  hommes  de  guerre.  Jeté  par  la  tempête  snr  les 
edt«i  de  Madère ,  ses  gens  YoulureBt^esoeiidre  poor  hiit  de  rem,  «t 
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*  *%pparlpiB^t^au  roy  de*  Portugal,  il  me  sembla  que 

rbn  m*eust  .coupp^  mes  deux  bras,  parce  que  Yrtn  es-*'  :..  .    *. 
toit  le  mien  dextre,  et  l'autre  le  senestre.  H  a?ok         S   4 
nourry  le  capitaiae  Moutluc  tousjours  auprès  de  soy 
depuis  Vaage  de  douze  ou  treze  ans^  et  partout  où  it  ^    ' 
alloit,  ce  jeune  garçon  luy  estoit  tousjours  pendu  à  la      • 
ceinture  :  je  n'eusse  sçeu  Iny  donner  un  meilleur  {Hre-        *  - 
cepteur  que  celuy-là  pour  luy  apprendre  qu'est-ce 
que  de  la  guerre  ;  aussi  en  avoit-il  retenu  beaucoup, 
*  pouvant  dire  sans  honte,  .encore  que  ce  ffit  mon  Gis, 
que,  s'il  eust  vescu,  c'eust  esté  un  grand  homme  de 
guerre,  prudent  et  sage  :  mais  Dieu  en  a  autrement         4^' 

[    disposé.  Laissant  ces  propos  (qui  me  tirent  les  larmtfs 

^    des  yeux  ),  je  retoumeray  à  nostre  fedct. 

h       «Monsieur  de'Briquemaut  me  manda  par  le  capitaine 

*  Cherry  qu'ils  n'avoient  nul  ingénieur  là  dedans,  ny 
homme  qui  sçeust  dire  où  falloit  mettre  un  gabion; 
dequoy  il  me  prioit  en  advertir  monsieur  le  mares*     ^ 

.    chai.:  me  prioit  aussi  de  luy  vouloir  &ire  retourner  ^ 

le  capitaine  Charry  avec  mes  cinquante  soldats,  car 
il  lés  estimoit  autant  que  la  meilleure  compagnie  qu'il  «g 

eust  là  dedans,  et  qu'en  recompense  à  jamais  il  se 
rendroir  serviteur  mien  :  ce  que  4^  fis.  Monsieur  de 
GohasCO  qui  est  aujourd'huy  çsloit  lors  de  ma  com^      » 

furent  reçus  à  coups  de  canon  par  les  Portugais,  quoique  la  France  fût 
en  paix  avec  eux.Moniluc,  indigné,  mit  huit  cents  hommes  k  terre,  mas- 
Macru  tous  les  Portngus  qui  se  trooyirent  sur  sa  route ,  marcha  sur  la 
capitale,  la  força  et  la  saccagea  ;  mais  comme  il  atuquoit  la  grande 
éslise  oii  une  partie  de  la  garnison  se  déf endoit  encore ,  il  reçut  un 
coup  de  mousquet  à  la  cuisse,  et  mourut  peu  de  jours  après. 

(0  II  y  '«Toit  au  temps  de  Montluc  trois  Golias  frères  :  Palmé,  brare 
et  yaiUaat  aoldat  et  capitaine,  dit  Brantôme,  et  qui  awt  été  fort 
ayenturenz,  vint  mourir  à  La  Rochelle  [i573]  d*ane  petite  anpMbn^ 
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pagnie  et  du  nombre  des  ciDqdante,  jeune  dp  dix-sept 
ans^  et  sur  son  commencement  qu*il  avoit  pris  les  ar- 
mes. Monsieur  le  mareschal  envoya  en  poste  à  Âlbe, 
pour  faire  venir  les  ingénieurs  qui  y  estaient ,  dont 
le  chevalier  Reloge  en  estoit  un.  Et,  comme  le  capi- 

^  taine  Gharry  fut  arrivé,  les  picquiers  prindrent  de  la 
*  poudre  en  ceinture ,  ainsi  que  les  autres  avoient  faict 
auparavant  -,  et  ne  voulut  escorte  aucune,  mais  alla 
prendre  le  chemin  un  petit  à  main  droite,  par  le 
quaitier  d^leur  cavallerie,  et  donna  à  travers,  et 
passa  sans  perdre  un  homme  ;  il  sçavoit  tresbien  preo- 
,  dre  son  party.  Incontinent  qu'il  fut  arrivé,  il  pria 

messieurs  de  Briquemaut  et  de  Ghavigny  de  luy  lais- 
ser garder  le  fossé;  ce  qu'ils  luy  accordèrent  :  et  se 
couvrit  là  dedans  de  bois,  tables  et  gabions.  Et,  tout   ' 
incontinent  que  les  guides  furent  de  retour  à  moy,  je 
despeschay  vers  monsieur  le  mareschal,  luy  donnant 

^      advis  de  tout ,  le  suppliant  qu'il  m'envoyast  le  capi- 
*  taine  Gaupenne,  mon  lieutenant,  avec  autres   cin-  ^ 

quante  soldats  des  miens  :  ce<iu'il  feit;  et,  deux  jours 
.j,.  après  son  arrivée,  je  fis  bazarder  pour  leur  apporter 

encore  des  poudres.  Il  alla  du  costé  de  la  gendarme- 
rie, ok  les  ennemis  avoient  mis  un  corps  de  garde  de 

•  gens  de  pied,  qui  prindrent  la  cargue  d'assez  loin; 
mais  il  fit  tant,  qu'il  meit  la  poudre  sur  le  bord  du 
fossé  de  la  porte  ;  et  par  luy  me  mandèrent  les  susdits 
seigneurs  recommandations,  avec  advertissement  d'as- 
seurer  monsieur  le  mareschal  qu'il  n'eust  plus  crainte 

zade  11  la  jambe  qui  n'étoit  nullement  dangereuse;  le  deuxième  fut  tué 
k  la  prise  de  Saint-Valéry  j  le  troisième,  capiuine  de  la  garde  du  Roi, 
«Aassacré  en  Béarn,  après  la  prise  d'Orthex  par  Montgommery ,  ca 
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que  la  place  se  perdit,  parce  qu'ils  avoient  à  eest 
heure  tout  ce  qui  leur  faisoit  besoin.  Le  baron  de 
Chipy,  qui  estoit  à  Âlbe  avec  monsieur  de  Bonivet,  se 
voulut  essayer  d'y  mettre  des  poudres  du  costé  d'Albe, 
et  chargea  de  la  sorte  qu'avoient  fait  les  miens; 
mais  il  y  perdit  les  poudres  et  les  paysans ,  avec  pres- 
que tous  ses  soldats;  au  moins  n*en  y  entra  que  luy 
quatorziesme  ou  quinziesme.  En  toutes  choses  il  y  a 
de  rheur. 

Or  le  camp  y  demeura  seize  ou  dîxsept  jours  de- 
vanty  et  la  batterie  dura  sept  jours  (0.  César  de  Naples 
avoit  fait  deu^  mines  qui  alloient  par  dessus  le  fossé ,  à 
Tendroit.  de  la  bresche  y  lesquelles  estoient  desja  près 
de  la  muraille.  Un  pionnier  se  sauvant,  fut  pris  de 
dos  Italiens,  qui  me  dict  le  tout  :  lequel,  incontinent 
la  nuict  venue,  je  baillay  au  capitaine  Mauries  (qui 
estoit  pour  lors  inon  sergent,  et  à  ceste  glierre  dernière 
a  esté  sergent  major  à  Bordeaux  près  monsieur  Mont- 
ferrand  W  )  qui  l'attacha,  et  ne.voulut  qu'un  autre  soldat 
et  une  guide  pour  le  conduire  ;  lequel  le  mena  si  bien, 
qu'il  ne  trouva  que  deux  sentinelles  par  le  chemin,  les- 
quelles soudainement  se  retirèrent  au  corps,  de  garde. 

(>)  De  Thon  rapporU  ce  siège  d'après  Blontlnc,  dont  il  soit  exacte- 
ment  le  rédi. 

Boyvin  du  YÎDan  n'est  pas  d'accord  arec  Monduc  sur  la  durée  de 
ce  siège,  dont  il  rapporte  les  détails  d'âne  manière  différente;  mais, 
en  rapprochant  les  deux  relations,  celle  de  Montlnc  donne  une  idée 
daire  et  positive  des  événemens,  tandis  que  Fantre  oflBre  de  FoliacariU 
et  même  des  contradictions. 

{*)  Hontferrand  ètoit  gouverneur  et  maire  de  Bordeaux  lors  du 
mMsacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  fit  ex^ter  les  ordres  de  la  Cour 
dans  cette  ville  ayec  beaucoup  da  cruauté.  Il  fur  tué  en  1574,  au 
siège  de  Gcusac 
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Ainsi  il  passa ,  et  mena  le  pionnier  tlans  la  ^e,  dans 
laquelle  il  demeuia  tout  le  jour*;  et ,  comme  le  jour 
fut  grand  y  messieurs  de  Chavigny  et  de  Briquemant  U 
menèrent  sur  la  muraille  de  la  batterie  ^  duquel  lieu 
il  recogneut  en  quelle  part  se  faisoit  la  mine.  Inconti- 
nent ils  descendirent  au  fosse  ^  et  commencèrent  à  le 
Qoupper  et  gratter,  tellement  que  bien  tost  après  ils 
descouvrirent  les  trous  y  ^  depuis  nous  entendismes 
qu*il  ne  s'en  fallut  de  gueres  qu'ils  n'y  attrappassent 
César  de  Naples,  qui  estoit  là  pour  recognoistre  la 
mine.  Or  les  deux  jours  derniers  ils  firent  une  grande 
batterie  y  et  avoit  fait  faire  le  sieur  dôm  Ferrand  grand 
quantité  de  fascines  que  les  soldats  espaignols,  ita- 
liens  et  allemans  jettoient  dedans,  ayant  couppé  la 
€onti*e-escarpe  en  deux  ou  trois  lieux;  mais  autant 
qu'ils  en  jettoient ,  le  capitaine  Charry,  qui  estoit  de- 
dans, les  retkoit  dans  la  ville  par  un  trou  qu^ik 
avoient  au  dssous  de  la  bresche;  de  sorte  que,  pensant 
que  ledit  fossé  fut  remply,  ils  l'envoyèrent  recognois- 
tre en  plain  jour,  estant  en  bataille  pour  donner  Tas- 
saut;  mais  ils  trouvèrent  qu'il  n'y  avoit  rien,  et  alon 
firent  grand  diligence  de  la  batterie  deux  jours ,  ef  si 
tiroient  une  bonne  paitie  de  la  nuict,  à  la  clarté  de  la 
lune.  Voyans  la  bonne  contenance  que  tenoyent  nos 
gens  là  dedans,  et  que  leurs  mines  ny  fascines  ne 
leur  avoient  de  rien  servy,  délibèrent  de  ne  donner 
poinct  l'assaut,  ains  de  lever  le  siège;  et,  la  demiera 
nuiet  qu'ils  eurent  achevé  la  batterie ,  j'y  fis  encora 
entrer  le  capitaine  Mauries,  qui  entendit  que  le  camp 
se  levoit  et  comme  ils  retiroient  l'artillerie;  car  mes^ 
sieurs  de  Chavigny  et  de  Briquemaut,  avant  qu'il 
parlist  de  là,  voulsirent  qu'il  entendist  comme  il  se  le- 
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voit,  à  la  vente  pour  m'en  porter  les  nouvdles.  Ainn 
passa  et  repassa  tout  à  son  aise  sans  trouver  per« 
sonne  9  pource  que  tout  le  camp  estoit  des)a  en  ba* 
taille  et  hors  des  loges.  G>mme  il  fut  arrivé  devers 
moy/enfiron  deux  heures  avant  le  jour,  je  lesdepes* 
chay  incontinent,  sur  de  bons  chevaux,  vers  monsieur 
le  mareschal,  lequel  il  trouva  encores  au  lict ,  pour- 
ce  qu*il  n'avoit  dormy  une  seule  goutte  de  toute  la 
nuict,  ayant  demeuré  tout  le  jour  avec  monsieur  le 
président  Birague  et  le  sieur  Francisco  Bernardin  au 
desstis  de  Rive  de  Quiers,  qui,  comme  ils  n'ouyrent, 
environ  les  deux  heures  après  midy,  plus  tirer  Far* 
tillerie,  ayant  demeuré  là  )usques  à  une  heure  de 
nuict  sans  rien  entendre ,  tindrent  la  place  pour  per- 
due ou  bapitulée  :  mais  le  matin,  un  peu  après  le  so^ 
leil  levant,  et  ainsi  que  le  valet  de  chambre  eust  ou- 
vert ,  comme  le  capitaine  Mauries  luy  eut  porté  les 
nouvelles,  je  vous  laisse  penser  la  joye  qu'il  en  eut  ril 
me  manda  soudain  que  je  m'en  revinsse  le  trouver. 

Or  je  fis  là  un  tour  de  jeune  capitaine  :  car,  comme 
le  capitaine  Mauries  me  dict  que  le  camp  se  levoit,  je 
m'en  allay  en  grand'haste  à  Sainct  Damian;  et  aussi 
tost  que  le  capitaine  Charry,  qui  estoit  sur  la  mu- 
raille ,  me  vit  venir,  il  sortit  dehors  avec  mes  autres- 
soldats-,  dequoy  je  fiis  bien  marry.  Les  ennemis  s'es- 
toient  mis  derrière  une  petite  montaigne,  le  ventre  à 
teiTe,  et  av oient  laissé  quinze  ou  vingt  arquebusiers 
à  la  descouverte.  Je  les  allay  attaquer,  et  les  chargeay -, 
mais ,  comme  je  fus  à  quatre  pas  des  antres ,  ils  se 
levèrent  et  me  chargèrent  de  cul  et  de  teste,  tellement 
qu'ils  me  menèrent  battant  tout  contre  la  ville,  la- 
quelle me  secourut  (et  bien  pour  moy)  de  dessus  la  mu- 
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raille  à  coups  d*arquebusades.  Là  le  capitaine  Cliarry 
fut  pris  et  blessé,  et^  sans  mon  lieutenant  que  favois 
laissé  aux  gabions,  ils  m'avoient  taillé  en  pièces  avec 
tous  les  cinquante  du  capitaine  Charry.  Je  perdis  sept 
ou  huict  soldats,  desquels  il  en  y  eut  trois  de  morts; 
monsieur  de  Gohas  fut  une  fois  enveloppé,  et  puis  es- 
chappa.  Uaise  que  j'avois  de  voir  le  siège  tevé,  et 
Tenvie  d'avoir  quelque  prinse  sur  les  ennemis ,  me  fit 
mal  à  propos  faire  ceste  escapade.  Gela  faict,  je  m*en 
retournay  à  La  Gisteme,  après  avoir  veu  messieurs 
de  Ghavigny  et  de  Briquemaut ,  et  le  soir  me  rendis 
à  Quiers;  auquel  lieu  je  fus  aussi  bien  venu  de  mon- 
sieur le  mareschal  et  de  tous  ceux  qui  estoient  avec 
luy,  que  homme  eust  sçeu  estre.  Lequel  sieur  mai^- 
chal  despescha  monsieur  de  Biron  devers  le  Roy, 
pour  luy  porter  le  succez  du  siège ,  et  luy  demanda 
une  place  de  gentilhomme  de  la  chambre  pour  moy  ; 
et  aussi,  pour  la  grand'  instance  et  supplication  que  je 
luy  fis,  estant  souvent  eii  douleur  dé  ma  cuisse ^  il  me 
descfaargea  de  Testât  de  maistre  de  camp,  encores 
que.  ceste  requeste  ne  fust  gneres  aggreable  audit 
sieur  maresdial;  mais,  pour  me  gratifier  de  tout  ce 
que  je  luy  eusse  sçeu  demander,  il  voulut  me  conten- 
ter. Et  estant  ledict  seigneur  de  Biron  (0  à  la  Cour, 

(0  Annand  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  dit  ie  Boiteux ^  nOTr^^^ 
de  France ,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  gouverneur  de  La  Rochelle , 
Annis  et  Saintonge ,  et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  U  ëtoit  sur 
la  liste  de  ceux  qui  dévoient  être  massacrés  k  la  Saint-Barthâcmy  ; 
mais  il  se  retira  k  Farsenal  :  il  fît  pointer  deux  coulevrines  à  la  porte , 
et  refusa  de  livrer  le  jeune  La  Force ,  âgé  de  douze  ans ,  qui  avoit 
échappé  au  massacre.  U  fut  un  des  premiers  qui  se  rangèrent  du  c6ic 
de  Henri  FV,  après  la  mort  de  Henri  IH.  Tué  au  slégc  d'Epcmay  d'où 
bookt  de  canon,  en  159a,  à  toixantc-hoit  ans. 
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le  Boy  ne  voulat  doilner  ledict  estât  de  maistre  de 
.  camp  y  que  préalablement  il  ne  fust  nûenx  informé  à 
\  qjii  ille^devoit  donner;  et  ordonna  que  monsieur  le 
mareschal  nommeroit  un  homme ,  monsieur  de  Bo- 
nivet  un  autre  y  et  que  f  en  nommerois  un  autre.  Je 
nommay  monsieur  de  Ghipy  ;  qui  fut  cause  que  le- 
dict sieur  de  Biron  fut  longuement  à  la  Cour^  pour 
les  allées  et  venues  qu^il  fallut  faire  :  et  cependant  je 
demeuray  tousjours  chargé  dudict  estât  de  maistre  de 
camp^  jusques  au  retour  dudict  seigneur  de  Biron 
(lequel  lors  portoit  le  guidon  de  monsieur  le  mares- 
chal )y  qui  m'en  apporta  la  descharge ,  ayant  le  Boy 
âonné  iceluy  estât  au  baron  de  Chipy,  que  f  avois 
nommé  ;  et  de  mesmes  m'apporta  la  place  de  gentil- 
homme de  la  chambre,  car  il  ne  voulut  partir  qu  il 
ne  me  vist  enrooUé  en  une  place  des  vieilles  qui  avoit 
vaqué  ;  et  si  me  porta  la  patente  du  gouvernement 
d'ALbe  (')y  à  quoy  je  n'avois  jamais  pensé,  et  moins 
estimé  que  le  Boy  me  preferast  à  trois  ou  quatre  au- 
tres pour  lesquels  monsieur  le  mareschal  avoit  es- 
crit,  Voylà  des  services  que  je  fis  au  Boy  et  à  monsieur 
le  mareschal ,  à  quinze  ou  vingt  jours  Tun  de  Vautre. 
Or,  mes  compagnons,  celuy  est  bien-heureux  qui 
faict  service  à  son  roy  sous  un  sien  lieutenant  qui  ne 
celé  pas  l'honneur  de  ceux  qui  font  quelque  chose 
remarquable,  comme  ne  faisoit  pas  monsieur  le  ma- 
reschal de  Brissac  -,  car  oncques  homme  ne  fit  rien 
auprès  de  luy  qui  fust  digne  que  le  Boy  l'entendist, 
qu'il  ne  l'en  advertist  :  il  ne  desroboit  pas  l'honneur 
d'autruy  pour  s'en  enrichir  *,  il  ne  celoit  la  valear  du 

(0  Ce  gouteraement  fîit  donné. Fannée  suivante  à  Ljouz,  frëre  de 
Montluc ,  lorsque  ce  dernier  fbt  enyojré  ii  Sienne. 
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plus  grand  jusques  aa  petit.  Et,  comme  Diea  voiidra 
qae  vous  serez  employé  auprès  de  tels  lieutenans  de 
,       Koy,  ne  craignez  point  à  bazarder  vos  vies,  ety  tnettrc  » 
!v:^,,  tonte  vostre  diligence  et  vigilance  à  leur  faire  service: 
V  .j'entends,  si  vous  avez  envie  de  parvenir  par  les  armes 
.  ieÇrpar  la  vertu;  sinon,  retirez-vous.  C'est  un  extrême, 
regret  à  celuy  qui  a  expose  sa  vie  pour  faire  quelque 
chose  de  bon,  quand  on  celé  son  nom  à  son  prince, 
duquel  nous  devcms  tous  dépendre.  Il  n'y  a  larrecia 
qui  excède  celuy  qu'on  faict  de  l'honneur  d'autruy  ;et 
cependant  la  pluspart  des  généraux  des  armées  ne  fiuct 
pas  conscience  de  cela. 

Pendant  que  le  seigneur  de  Biron  estoit  à  la  Cour^ 
demeurant  chargé  de  Testât  de  maistre  de  camp, 
*  comme  dict  est,  et  au  commencement  de  jaing,  que 
les  bleds  commençoient  à  meurir,  le  seigneur  dom 
Ferrand  ne  voulut  point  laisser  ce  grand  camp  qu'il 
avoit,  inutille,  ains,  à  la  persuasion  de  monsieur  de 
La  Trinitat  (0,  frère  du  comte  de  Bene,  vint  assie* 
ger  Bene  ;  et  luy  fit  entendre  ledict  seigneur  de  La 
Trinitat  qu'il  coupperoit  l'eauë  qui  alloit  dans  la  ville 
faire  moudre  les  moulins,  et  qu'il  n'y  avoit  poinct  de  ' 
bleds  ny  farines  dans  icelle  pour  un  mois,  l'asseurant 
qu'il  luy  feroit  gaigner  une  paye  pour  ses  soldats,  fai- 
sant coupper  le  bled  qui  commençoit  à  esti^  meur, 
et  soudain  le  flaire  battre  par  deux  ou  trois  cens  vi- 
lains qu'il  meneroit  avec  luy,  sçachant  bien  que  ceux 
des  Langues  et  de  Bemisse  La  Paille  le  voudroient 
achepter,  et  qu'ainsi  dans  un  mois  ils  rendroient  la 

(0  Luc  de  La  Coste ,  comte  de  la  Trinité,  qui  servoit  dans  les  trou- 
pes de  FEmpereur ,  tandis  que  son  frère ,  Jean-Liouis  de  La  Costr , 
comte  de  Bene^  combatioit  pour  la  France. 
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viKe  sans  tirer  coup  de  canoii.  Monsieur  de  Savojre,    • 
qui  estoi|  jeune  y  et  la  première  fois  qnil  estoit  entré 
'  en  armée",  7  estoit;  et  vindrent  mettre  leur  camp  au* 

*  ^  prea  de  Bene,  un  iQil  sur 'le  bord  d'une  riviefe  qu'il  y 
a,  de  laquelle  ils  conpperent  Feauè,  de  sorte  qu'il 
n'en  venoit^pas  un^'goutte.  Qr  par  inalheilr  monsieur  ^ 
le  marescbal  avoit  ordonné  à  un  gouverneur,  lequel 

-  ^e  ne  veui^  no6mer,  d'y  faire  aj^rter  douze  cens  s^cs 
dé  bled  et'Êirine,  'moitié  de  l'un  ^t  fooîlié  de  l'autre^ 
de  son  gouTernement ,  comme  il  estoit  de  constume. 
Je  ne  yeux  point  mettre  par  escrit  l'occasioEf  pour- 
quby  ledit  gouverneur  n'y  envoya  lesdiies  munitions, 

'  car  il  toucberoit  trop  à  son  hpnnêtir  :  aussi  {e  ne  veux 
dire  mal  de  personne.  Monsieur  le  président  de. Bw^ 
«ragué  sçait  bien  les  raisons,  pource  qu'il  estoit 'au 
conseil  quand  monsieur  le  marescbal  tn'envo^a  que* 
rir,  oti  il  en  fut  fort  parlé  et  disputé.  Le  camp  de 
l'ennemy  estoit  desja  devant  Bene  il  y  avoit  huict 
jours,  et  ne  faisoit*pas  grand  semblant  de  l'assailliiv 
«espérant  qu'il  l'auroit  bien  tost  par  faute  de  vivres, 
encores  que  la  ville  fust  asaex  forte,  et  que  le  comte  et 
la  comtesse  estoient  fort.affectionnex  au  service  du 
Boy.  Il  n'y  avoit  en  tout  que  ti*ois  compagtiies  de 
gens*de  pied  dedans,  qu'estoient  celle  du  comte,  celle 
du  jeune  La  Molle  et  celle  de  Louys  Duc,  qui  est 
du  Mondevy,  faisant  en  tout  deux  compagnies  ita«  • 
liennes  et  une  fran^^oise..  Ledit  capitaine  La  Molle  es- 
toit malade,  et,  par  ordonnance  des  médecins,  pour 
changer  d'air,  s'estoït  faict  porter  au  Montdevy  ;  et  n'a- 
voit  ledit  seigneur  comte  avec  luy  chefs,  que  ]edict 
Louys  Duc,  et,  qui  pis  est,  n'ayant  jamais  esté  as- 
siégé, se  voy oit  bien  empesché,  n'ayant  personne  au- 
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près  de  luy  qui  entendisi  à  la  defiènce  d'un  siège.  Cest 
une  aiTaire  oh  les  plus  habilles  se  trouvent  estonnei 
quand  ils  v^yent  une  furieuse  sonnerie ,  s'ils^n'ont  ao- 
tresfoisveu  une  telle  dance.  Et  d*ai|tre  part  il  se  voyoit 
sans  munition  aucune  :  de  sorte  qu'il  se  résolut  d'ad- 
vertii*  monsieur  lé  mareschal  du  tout^  et  de  la  crainte 
qu'il  avoit  que  la  place  se  perdist,  comme  il  avoit  juste 
raison  ,  estant  celuy  qui  y  avoit  le  phis  d'interest , 
parce  que  la  place^estoit  sienne.  Il  despescha  donc  le 
lieutenant  de  la  compagnie  tle  Louys  Duc,  lequel  ar- 
riva au  sortir  du  disner  de  monsieur  le  mareschal , 
estant  pour  Lors  à  Garmagnolle,  et  avec  Juy  messieurs 
de  Bonivet  y  président  Birague  y  d'Aussun,  Francisco 
Bernardin  y  La  Mothe-Gondrin,  et  quelque  autre,  du- 
quel ne  me  peut  souvenir.  Gomme  monsieur  le  ma-, 
reschal  ouit  la,  créance  du  comte ,  et  entendant  qu^il 
n'y  àvoit  point  de  vivres ,  et  que  le  gouverneur,  que 
ye  ne  veux  nommer,  n'en  y  avoit  point  faict  apporter, 
comme  il  luy  avoit  ordonné,  coflibien  que  tousjoui^ 
luy  faisoit  enlendre  l'avoir  fait,  il  entra,  luy  et  toute 
la  compagnie  en  un  grand  desespoir,  tenant  la  place 
pour  perdue,  n'ayant  monsieur  le  mareschal  moyen 
aucun  pour  la  secourir,  d'autant  qu'il  n'avoit  pas 
gens  pour  résister  à  la  tierce  partie  du  camp  de 
l'ennemy.  Or  il  demanda  au  lieutenant  quel  capi- 
taine desiroit  le  comte  qui  allast  devers  luy  pour  le 
secourir;  il  luy  dit  qu'il  m'aimoit  fort,  et  disoit  sou- 
vent que  je  l'avois  unie  fois  secouru,  et  qu'il  voudroit 
qu'il  luy  eust  cousté  la  moitié  de  son  bien,  et  que  je 
fusse  là  avec  luy.  Je  ne  faisois  lors  que  sortir  d'une 
fièvre,  dont  j'en  av ois  toutes  les  lèvres  gastées  et  la 
bouche  enlevée.  Monsieur  le  mai^eschal  me  manda  par 
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son  vallet  de  chai^bre  venir  à  son  logis,  et  le  trouvay 
en  ceste  fascherie.  Il  me  fit  compter  par  ledit  lieute-  . 
nant  l'extrémité  en  quoy  se  trouvoit  Bene,  se  cgm- 
plaignant  du  gouverneur  qui  l'avoit  trompé  y  et  me 
pria  bien  fort  me  vouloir  aller  jetter  dedans.  Alors  je 
luy  respondis  :  «  Que  voulez  vous  que  j'y  face,  n'y 
«  ayant  bled  ny  farines  ?  Je  ne  suis  pas  pour  faire  mi- 
«  racles.  »  Â  quoy  il  me  respondit  qu'il  avoit  telle  opi- 
nion de  moy,  ensemble  toute  la  compagnie,  que,  sî  je 
pouvois  entrer  dedans,  la  place  ne  se  perdroit  point, 
et  que  je  trouverois  quelque  expédient. 

Un  chacun  sçait  comme  ces  seigneurs,  quand  ils 
veulent  faire  entreprendre  à  un  homme  une  chose  im- 
possible, le  sçavent  bien  louer  et  flatter;  car  il  m'alla 
représenter  Lans,  Sainct  Damian,  et  autres  lieux  od 
je  m'estoîs  trouvé,  ayant  esté  tousjours  siheui*cuxy  que 
tout  m'estoit  succédé  à  mon  désir.  Monsieur  le  prési- 
dent Birague  me  commença  à  prendre  de  l'autre  costé 
à  persuader.  Monsieur  de  Bontvet  et  les  autre»  ne  di- 
soient mot,  cognoissant  bien  que  l'entreprise  estoit  ha-  ^  ^ 
sardeuse  pour  la  perte  de  l'honneur,  et  que  à  la  fin  il  '    .  '^ 
faudroit  vepir  à  une  capitulation,  comme  monsieur  le»     .  ^     > 
mareschal  mesmes  me  dit  qu'au  dernier  refuge  il  fau- 
droit pa^r  par  là.  Alors  je  luy  dis  que  j'aimerois  « 
mieux  escR  mort  que  si  l'on  me  trouvait  en  escritures  j .    «  ^ 
et  que  j'eusse  capitulé  ny  rendu  une  place  y  estant    .'.; 
entré  pour  la  sauver;  mais  que  j'y  ferois  ce  que  Dieu        '^ 
me  conseilleroit,  en  l'aide  duquel  je  me  fiois.  Alors 
monsieur  de  Bonivet  commanda  à  douze  ou  quinze        V 
gentils-hommes  des  siens  de  venii"  avec  moy,  dont  le      ^ 
gouverneur  La  Mothe-Rouge  en  estoit  un  du  nombre, 
qui  est  encores  en  vie  :  et  en  pris  autant  des  miens,  fai- 
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sans  en  taul  trente  chevaux  »  sans  ngi^er  aucun  vallet, 
que  mo y,  un  cuisinier,  et  un  vallet  de  chambre  :  et  es- 
crivit  au  vicomte  de  Gordon  k  Savillan  qu'il  me  baillas! 
'  une  bonne  {uide,  et  au  capitaine  Théodore  Be<lei- 
gne  (0,  qu'il  me  fist  escorte  avec  sa  compagnie.  Ces- 
.  toit  un  samedy.Le  dimanche  majin,  au  point  du  jour, 
'    f  entray  dans  Bene.  Que  qui  fera  oujrr  le  comte  en  sa 
conscience  y  s'il  est  en  vie,  il  dira  que  ce  fut  une  des 
plus  grandes  foyes  qu'il  eut  jamais  :  et  en  tesmoignera 
autaht  madame  la  comtesse  sa  mère,  et  toute  la  ville. 
'  J0  me  mis  soudain  à  dormir  au  chastean  ,  et  deux  heu- 
res après  nous  dinasmes  :  monsieur  le  comte  assigna 
^    ,  tous  les  grands  de  la  ville>  massons  et  charpentiers 
/*   aussi /et  les  fit  venir  à  la  maison  de  la  ville,  auquel 
;  <'  lieu  monsieur  le  comte,  madame  la  comtesse,  et  Cous 
.*  "     •  nous  rendismes* 

.  -.,  a""        Là  je  proposay  tout  ce  qui  nous  estoit  besoin  dé  faire. 

^    ,  Monsieur  le  comte  proposa  le  peu  qu'il  y  avoit  de  mu-. 

'.'•*     *    nitions,  qui  n'estoient  que  cinquante  ou  cinquante 

;V    .'  ^«  *^  deut  sacs  de  bled.  La  ville  remonstra  qu'elle  n'en  avoit 

•     '     >• ,    'pour  huict  jours  :  de  sorte  qu'encol^  que  la  ville  soit 

.    f      jssise  en  bon  lieu ,  ils  se  trouvèrent  à  l'extrémité,  pour 

-J   /,^  .?••       estre  au  bout  de  l'année  ;  et  d'autre  part,  ils  avoicnt 

^     vendu  tous  leurs  bleds  aux  Genevois,  et  à  cwx  devers 

^    ^  Y  •  Savonne; car  il  se  vendoit  trois  escuz  sol  lesa^^onsieur 

*.^^  ^le  comte,  qui  tousjours  a  esté  homme  de  grand  des- 

<  y  ^        pence,  avoit. vendu  tous  les  siens,  sur  l'espérance  de 

douze  cens  sacs,  que  le  gouverneur,  que  je  ne  yeux 

V*        nommer,  y  devoit  mettre.  Nous  disputâmes,  quand 

*  r     bien  nous  aurions  des  bleds,  comment  nous  les  ferions 

moudre  :  mais,  dés  incontinent  que  monsieur  le  comte 

(0  Théodore  Bedcigne,  capitaine  d^AIbanois. 
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m'eut  dit  oik  estoit  le  camp ,  je  compris -qîie  )e  recbu-* 
vrerois  des  bleds ,  combien  que  je  n'en  voulus  rien  dire 
à  personne  jusques  au  retour  du  conseil,  qye  je  le  dis 
à  monsieur  le  èomte,  et  à  madame  seulement.  Aa 
conseil  se  présenta  un  petit  homme,  masson,  aagë  de 
plus  de  soixante  ans,  qui  dict  avoir  tiré  plusieurs 
pierres  pour  mettre  sur  les  fosses  des  morts,  d'un  ro- 
cher qu'il  nomma  près  de  là,  et  qu'il  pensoit  que  qui 
tireroit  ces  pierres  de  dessus  les  morts,  qu  elles  seroient 
quelques  peu  bonnes  pour  faire  des  meules,  si  du  tout 
non.  Alors  nous  députâmes  deux  de  la  ville  avec  ma- 
dame la  comtesse,  qui  y  voulut  aller  pour  en  faire 
Tessay  avec  les  massons.  Ladicte  dame  arriva  avec 
une  gvande  joye,  et  s'offrit  elle  mesmes  de  prendre  la 
peine  de  faire  &ire  les  meules  :  je  ne  le«voulois  endu- 
rer; mais  à  la  fm.il  fallut  quelle  fut  crue;  et  fit  si 
grand  diligence ,  /)u'en  deux  joui*s  et  deux  nuicts  elle 
en  eut  onze  complettes ,  lesquelles  furent  distribuées 
à  ceux  de  la  tille,  qui  s'obligèrent  de  nourrir  les  sol- 
dats, mais  qu'on  trouvast  moyen  d'avoir  des  bleds.  Or 
nous  arrestasmes  avec  ceux  de  la  ville  qu'à  une  heure 
de  nuict  ils  me  rendroient  cinq  ou  six  cens  hommes  et 
f<|pimes,  les  uns  portant  de  petites  cordes,  les  autres 
ferremens  servans  à  coupper  les  bleds;  et  que  les  por- 
tes de  la  ville  seroient  fermées,  aux  fins  que  personne 
ne  peust  sortir  pour  donner  aucun  advis  à  Tennemy; 
car  monsieur  de  La  Trinitat  avoit^quelques  amis  dans  la 
ville,  dequoy  monsieur  le  comte  tnesmesse  doutoit.  Puis 
depeschay  deux  hommes  de  la  ville,  qui  allèrent  por- 
ter une  lettre  au  capitaine  Hieronym(0,  fils  du  colonel 

(')  Hiéronimey  ou  Jërdme  de  Tuida ,  fîb  du  fameux  capitaine  Jean 
dt  Tuiki  :  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis ,  eo  1567. 
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Jean  de  Thurin,  qui  estoit  à  une  petite  ville  de  la- 
quelle ne  me  souvient,^  mais  estoit  à  un  mil  du  lieu  où 
les  ennemis  avoient  couppé  Teauë  ;  et  le  priois  que 
ceste  nuict  là  il  s'essayast,  en  une  sorte  ou  autre ,  de 
racoustrer  ce  que  les  ennemis  avoient  rompu,  et  qu'il 
s'eflbrçast  de  nous  faire  venir  de  Teauë,  s'il  estoit  pos- 
sible. Lequel  ceste  nuict  It  mesmes  exécuta  mon  ad- 
vertissementy  combien  qu'il  fust  un  bien  jeune  gentil- 
homme, et  croy-)e  qu'il  n'avoit  pas  vingt  ans  alors.  Or 
nous  nous  retirasmes  attendant  la  nuict  :  et,  comme 
nous  fusmes  au  cbasteau ,  je  dis  à  monsieur  le  comte 
qu'il  falloit  que  nous  en  allissions  tous  seuls  par  dessus 
les  murailles  pour  regarder  le  cbamp  de  bled  qui  se- 
roit  plus  près  de  la  ville,  lequel  il  nous  falloit  coupper 
toute  ceste  nu^t  là ,  pendant  que  je  jetterois  deux  cens 
soldats  et  le  capitaine  Théodore  dehoi^,  pour  donner 
l'alarme  fort  et  redde  aux  corps- de  garde  qui  gardoîent 
que  ceux  de  la  ville  ne  peussent  pi'endre  du  bled. 
Comme  donc  nous  eusmes  choysi  un,  nous  retournas- 
mes  soupper,  et  après  nous  menasmes  le  capitaine 
Théodore ,  et  deux  chefs  des  compagnies  qui  estoient 
sur  la  muraille  de  la  ville,  pour  leur  monstrer  là  part 
où  il$  dévoient  aller  donner  l'alarme,  et  les  anb^ 
combattre  le  corps  de  garde;  puis  ordonna^mes  dix 
hommes  de  ceux  de  la  ville,  sur  un  cheval  chacun, 
pour  commander  ce  peuple  qui  coupperoit  les  bleds, 
pour  les  faire  haster.  . 

A  une  heure  de  nuict  toutes  ces  gens  sortirent,  les 
gens  de  guerre  à  combattre,  et  le  peuple  à  coupper  : 
de  sorte  que  toute  Ifii  nuict  vous  n'eussiez  ouy  que  alar- 
mes ,  tant  au  camp  que  au  corps  de  garde.  Comme  le 
peuple  ayoit  couppé  et  lié,  ils  couroient  devant  la 
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^  ^pûité  de  la  ville ,  et  là  deslioient  leurs  fardeaux^  et  in- 

',   continent  s'en  retournoient;  car  les  uns  estoient  or« 

I  donnez  pour  coupper,  les  autres  pour  lier  et  porter. 

Cj^pendanf le  four  vint^  et  on  fît  i*etirer  la  gerbe  à  ceux 

à^qui  appartenait  le  bled  dudit  champ  :  ainsi  il  ne  se 

.  perdit  un  sac  de  bled  3e  toute  ceste  nuict.  Les  ennemis, 

qSi  virent  ceste  campagne  toute  couppée  et  eiliport^e, 

.    y.  mirent  encore  des  gardes  plus  fortes  et  plus  près. 

I^e peuple,  qui  commença  à  recognoistre son  gain;  se 

^elibera  de  se  hasarder  à  retirer  deleurs  bleds ,  plustost 

que  les  ennemis  les  eussent  :  de  sorte  qu'à  l'entrée  de 

la  nuict  ils  sortirent  plus  de  deux  cens  hommes  d^  la 

ville  :  les  uns  alloient  4oing ,  et  les  autres  près.  Or 

à  Bene  est  presque  environnée  de  vallons  qui  sont  assez 

couverts  de  taillis  et  an^osez  de  force  ruisseaux  :  et, 

conmie  ils  sentoient  venir  gens,  ils  se  cacheoient  là 

avec  leurs  bleds,  puis  le  matin  se  rendoient  à  la  ville, 

à  l'ouverture  des  portes.  Lendemain  matin  que  je  fus 

arrivé ,  l'eauë  commença  à  venir  au  moulin  gar  la 

diligence  du  capitaine  Hieronym,  et  nous  dura  deux 

jours  et  deux  nuicts.  Il  y  avoit  une  grande  confusion 

aux  moulins  ;  mais  nous  fismes  un  ordre  que  nul  ne 

moudroit  que  seulement  pour  faire  dix  ou  douze  pains; 

et  ainsi  chacun  en  eut  pour  un  peu.  Et  à  deux  jours 

et  deux  nuicts  de  là,  le  capitaine  Salines,  espagnol, 

vint  recognoistre  l'eauë,  laquelle  la  nuict  mesmes 

nous  perdismes.  J'adveitis  le  capitaine  Hieronym  du 

lieu  auquel  ils  l'avoient  tourné  coupper,  qui  ne  cessa 

jusques  à  ce  qu'il  l'eut  remparé  :  mais  il  ne  sceut  faire 

si  bien  qu'il  nous  vint  de  l'eau  qu'un  jour  durant;  car 

d'heure  en  autre  les  ennemis  Talloient  recognoistre. 

Madame  la  comtesse  eut  parachevé  aussi  son  œuvre  ^ 
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àiit  îût  cause  qwei  nous  ne  nous  souciasmes  *pln«^    i 
d*6atie/    .^        *  •  •      ^ 

Or,  pàr.*le  moyen  des  escai  mouches,  jqui  fiii-entTaîc-  j. 
tes  aussi  belles  en  ces  lieux  qu'en  tout  autr^lace  qijé* 
je  me  trouvay  jamais,  et  avec  la  diligence  tju  on  me^- 
toitde  coupper  de  nuict,  nous  èusn^s  auta«ii  de  bkd  . , 
qu'eux.  Le  seigneur  dom  Ferrartd,  qui  se  vit  frusifé 
de  la  promesse  que  monsieur  de  La  Trinitat  Injavo^f    . 
faicte,  commença  d'estre  fort  mal  content  contre  Iç-     - 
dit  seigneur  de  La  Tiînitat.  Le  capitaine  Théodore  s'eij 
retourna  à  Savillan  l'autre  nùict,  après  que  nous  eus- 
mef  fait  la  première  couppe,  en  la()uelle  il  se  trouva, 
et  eut  quatre  chevaux  ou  homAes  blecez  de  sa  tronppe, 
hsquels  demeurèrent  à  Bene.  Il  advertit  monaeur  le  S^ 
inareschal  de  ce  que  j'avois  faict  à  mon  arrivée.  Alors 
il  se  commença  resjouyr,  et  tous  ceux  qu'estoient  avec 
luy,  et  à  prendre  quelque  espérance  de  la  conserva- 
tion de  la  place.  J'ay  opinion,  à  ce  que  j'en  vis,  que, 
s'il  eust  attaqué  avec  l'artillerie ,  il  est  tout  certain  qu'il 
falloit  qu'ils  se  rendissent  ;  mais  l'on  l'amusoit  tous- 
joui*s  sur  ceste  e^uë ,  et  sur  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de 
bled;  dequoy  il  demem*a  fort  mal  content  et  satisfaict, 
contre  ceux  qui  l'avoient  conseillé  d'en  user  de  ceste 
sorte  :  qui  fut  cause  qu'il  entra  en  quelque  soupçon 
de  monsieur  de  La  Trinitat ,  et  leva  son  camp  le  vingt- 
troisiesme  jour  après  que  je  fus  arrivé ,  s'y  estant  par- 
qué aupai*avant  l'espace  de  huict  jours.  Monsieur  le 
comte  est  en  vie,  comme  l'on  m'a  dit;  monsieur  le 
président  Birague  est  encores  vivant,  et  prou  d'autres, 
qui  tesmoigneront  si  je  couche  rien  icy  qui  ne  soit  vé- 
ritable. Il  ne  me  peut  souvenir  si  monsieur  de  Co6së 
estoit  encores  revenu  pres'de  monsiei^r  le  marescfaal  ; 
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car  il  estoit  allé  en  France.  Or  voyla  comme  la  ville 
se  sauva.  Et  quelques  jours  après  le  baron  de  Cfaipy 
revint,  qui  estoit  allé  à  la  Cour  remercier  le  Roy  de  la 
donation  qu  il  luy  avoit  fait  de  sondit  estât;  et  ayant 
prins  sa  charge  de  maistre  de  camp,  je  m'en  allay  à 
Albe  prendre  possession  de  mon  gouvernement. 

O  capitaines,  que  de  grandes  choses  faict  unhomme, 
pour  peu  d'esprit  et  d'expérience  qu'il  aye,  quand  il 
ne  veut  occupper  son  esprit  en  autre  chose  qu'à  ce  en 
quoy  il  se  trouve,  pour  en  sortir  k  son  honneur  et  au 
profit  de  son  maistre.  Aussi  c'est  un  grand  mal-heur  à 
celuy  qui  l'occupe  en  plaisirs  et  voluptez,  jeux  et  fes- 
tins ;  car  il  est  impossible  que  l'un  ne  vous  face  oublier 
l'autre.  Nous  ne  pouvons  pas  servir  tant  de  maistres. 
Doncques,  quand  vous  vous  trouverez  là,  despouillez- 
vous  de  tous  vices,  etbruslez  tout,  aux  fins  que  vous 
demeuriez  aveclarobbe  blanche  de  loyauté  et  affection 
que  nous  devons  tous  à  nostre  maistre;  car  Dieu  n'aide 
jamais  les  vitieux  et  voluptueux  ;  mais  au  contraire  il 
assiste  tousjours  auprès  de  celuy  qui  est  vestu  de  la 
robbe  blanche  pleine  de  loyauté.  Je  vous  conseille  ce 
que  je  me  suis  tousjours  conseillé;  et  voy-la  pourquoy 
Dieu  m'a  tousjours  tant  aydé  et  favorisé,  que  je  n'ay 
jamais  esté  deffait,  et  n'ay  jamais  combattu  (si  je  corn- 
mandois)  que  la  victoire  ne  m'en  soit  demeurée;  et  ne 
pouvois  faillir,  car  Dieu  me  conseilloit  tousjours,  me 
mettant  en  mémoire  tout  ce  qu'il  m'estoit  besoin  de 
I  faire  :  et  voy-là  pourquoy  j'ay  eu  tout  jamais  si  bonne 
fortune.  Comme  il  vous  aydera  aussi  bien  qu'il  -a 
fait  à  moy,  si  n'employez  vostre  esprit  en  autre  chose 
qu'à  servir  vostre  maistre  en  loyauté  et  fidélité  que 
nous  luy  devons.  Puis,  quand  nous  serons  en  repos, 
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alors  nous  pouvons  prendre  tous  nos  plaisirs,  car  cela 
ne  portera  aucun  dommage  au  Roy,  ny  à  celuy  que 
nous  servons  sous  luy.  Lors  vous  jouyrez  d'un  doux  et 
plaisant  repos ,  quand  vous  retournerez  chez  vous  char- 
gez d'honneur,  et  qtie  vous  vous  présenterez  à  vostre 
prince,,  auquel  on  racontera  ce  que  vous  aurez  fait. 
Tout  le  bien  du  monde  ne  vaut  pas  cela.  Mirez-vous 
donc  en  moy,  mes  compagnons,  qui  n'ay  jamais  songé 
autre  chose  qu'à  faire  ma  charge.  Il  est  impossible, 
faisant  cela,  que  vous  ne  r'apportiez  de  l'honneur. 
Mais  cependant,  vous  qui  avez  la  charge  d'attaquer  et 
boucler  les  places,  lorsque  vous  voudrez  par  la  fin 
renger  et  forcer  les  assiégez ,  si  vous  voyez  que  vous 
ne  puissiez  du  tout  les  empescher  d'emporter  des  bleds 
voysins,  donnez  y  le  feu  :  car,  leur  desrobant  ceste 
commodité,  les  voyla  bien  en  peine.  Car  de  dire  que 
vous  gardez  cela  pour  vous,  il  faut  conclure  que  vous 
estes  bien  improvident  de  vous  engager  à  attaquer  une 
place  sans  avoir  le  moyen  de  vous  passer  de  ce  qui  est 
près  de  la  ville  que  vous  attaquez  et  à  sa  veuë.  En 
ces  choses  il  ne  faut  point  estre  pitoyable,  car  c'est 
affaire  a  mauvais  médecins. 

Quelque  temps  après,  monsieur  le  mareschal  en- 
treprint  d'aller  prendre  Courteville  (0,  qui  est  un 
chasteau ,  et  une  petite  ville  aux  Langues.  Le  chas- 
teau  est  fort,  et  la  rivière  passe  par  le  milieu  de  la  viDe', 
sur  laquelle  y  a  un  grand  pont  de  bricque ,  et  un 
bourg  tout  joignant.  Ledit  seigneur  mareschal  passa  à  M 
AJbe,  et  m'amena  avec  luy,  et  la  moitié  de  ma  com- 
pagnie, qu'il  print  pour  sa  garde  :  le  reste  il  laissa  dans 
Albe.  Lequel,  estant  arrivé  audit  Courteville,  se  logea 

C')  Courtemille. 
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de-là  la  rivière  au  bourg,  au  deçà  de  laquelle,  et  bien 
près  du  chasteau,  y  avoit  un  monastère,  auquel  il  lo- 
gea trois  enseignes  ;  toutesfoi^  ceux  du  chasteau  domi- 
noient  plus  les  nostres  que  les  nostres  eux.  Monsieur 
de  Salcede  avoit  tenu  ceste  place  lorsqu'il  estoit  avec 
les  Espagnols.  Monsieur  le  marescbal  mit  du  costë  de 
deçà  le  pont  huit  ou  dix  canons,  pour  battre  la  cour- 
tine qui  respondoit  devers  le  monastère,  dans  lequel ^ 
durant  la  batterie,  monsieur  de  Bonivet  se  logeai  et, 
combien  que  je  ne  fusse  plus  maistre  de  camp,  néant- 
moins  je  ne  Fabandonnois  ny  de  nuict  ny  de  jour.  Or 
en  deux  ou  trois  jours  se  tira  douze  cens  coups  de  ca- 
non conti*e  ceste  courtine ,  et  finablement  on  n'y  fit 
rien,  pource  qu'ils  avoient  fait  un  grand  rampart  fort 
espois  par  derrière  la  muraille.  Et  comme  elle  fut  ab- 
batuë,  la  place  demeura  plus  forte  qu'elle  n'estoit,  à 
cause  dudit  rampart.  Monsieur  le  marescbal  demeura 
trois  jours  qu'il  ne  sçavoit  s'il  devoit  envoyer  quérir  de 
la  munition  d'avantage,  ou  s'il  s'en  devoit  retourner.  Le 
capitaine  Richelieu  (0  avoit  gaigné  la  ville,  et  s'estoit 
logé  dedans  avec  deux  autres  compagnies;  mais,  comme 
je  vis  monsieur  le  marescbal  en  ceste  peine ,  je  passay 
la  rivière  du  costé  du  monastère;  car,  encore  que  je 
suivisse  monsieur  de  Bonivet,  si  est-ce  que  le  soir  je  me 
retirois  près  de  monsieur  le  marescbal.  Il  y  avoit  une 

(s*)  François  du  Pleasis ,  dit  Pilon,  surnommé  Richelieu ,  quoiqu^il  ne 
1  pofiséJât  pas  la  terre  de  ce  nom ,  qui  appartenoit  k  son  frère  alnë.  G^é- 
toit  an  très-bon  officier ,  qui  se  distingua  dans  les  guerres  du  Piémont, 
et  ensuite  contre  les  Huguenots.  U  fut  tué  en  i563  au  siège  du  Harre. 
On  Fappeloit  ordinairement  le  Sage ,  pour  le  distinguer  de  son  ondb 
Antoine  de  Richelieu,  homme  fort  décrié,  qui,  ajant  été  moine, 
quitta  le  froc  iKmr  prendre  le  parti  des  armes.  François  écoit  grand- 
oncle  du  cardinal  de  Richelieu. 
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porte  au  monastère  qui  sortoit  sur  un  grand  chemin , 
sur  lequel  on  pouvoit  marcher  as^eurement  et  à  cou- 
vert,  sans  estre  veu  du  chasteau  ;  mais,  de  la  porte  du 
monastère  jusques  au  chemin  il  y  avoit  quinze  ou  seize 
paS;  lesquels  falloit  depescher  bien  viste,  car  toute  la 
courtine  battoit  sur  ceste  porte  :  puis  il  falloit  aller  la 
teste  baissée  jusques  auprès  du  pont  de  l'entrée  de  la 
ville,  etcourir  jusques  à  ce  qu'on  estoit  dedans.  Comme 
f  euz  passé  le  danger,  et  fus  dans  le  chemin ,  je  com- 
mençay  à  regarder  s'il  seroit  possible  mener  le  canon 
dans  la  ville  :  ce  que  je  trouvois  fort  difficile  ;  qui  fut 
cause  que  je  m'en  allay  dans  la  ville  pour  prendre  le 
capitaine  Richelieu,  avec  lequel  j'allay  descouvrir  le 
derrière  du  chasteau ,  qui  respondoit  sur  une  grand 
place  inhabitable,  estant  entre  la  muraille  de  la  ville 
et  le  chasteau.  Il  y  avoit  une  petite  maisonnette  tout  au- 
près de  la  muraille  de  la  ville,  dans  laquelle  nous  nous 
mismes,  pour  regaixler  à  nostre  aizesi  le  chasteau  estoit 
gueres  fortifié  en  cest  endroit.  Or  je  voyois  des  fentes  el 
crevasses  dans  la  muraille,  à  travers  lesquelles  on  voyoit 
le  jour;  et  monstray  au  capitaine  Richelieu  que  si, 
par  quelque  invention,  nous  pouvions  mener  trois  ca- 
nons à  ceste  part,  que  nous  emporterions  le  chas- 
teau, à  cause  qu'ils  ne  l'avoyent  point  fortifié  en  cest 
endroit,  pour  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  d'amener 
l'artillerie. 

Ce  qu'on  juge  impossible  est  possible  aux  autres, 
etfait  perdre  beaucoup  de  places.  Or  je  m'en  retoumay 
sur  le  chemin  près  l'abbaye,  le  capitaine  Richelieu 
avecques  moy;  et  commençâmes  à  discourir  s'il  y 
avoit  aucun  moyen.  Surquoy  il  me  va  incontinent  en- 
trer en  fantasie  de  faire  sonder  la  rivière ,  et  veoir  s'il 
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y  «voit  bon  fons.  Je  fis  appellerun  soldat  de  Tabbaje, 
et,  comme  il  fut  venu  à  moy ,  je  luy  presentay  dix  es- 
eus,  pourveu  qu'il  allast  sonder  la  rivière,  et  luy  mons- 
tray  qu'il  luy  falloit  aller  pieds  et  mains  par  terre,  jus- 
ques  à  ce  qu'il  seroit  dans  l'eauë  ^  et ,  y  estant,  qu'il  se 
mist  en  l'eauë  jusques  au  col.  Je  fis  appeller  un  autre 
soldat,  et  manday  aux  capitaines  qu'estoient  en  Tab- 
baye  qu'ils  fissent  sortir  quinze  ou  vingt  soldats ,  qui 
allassent  jusques  au  pied  de  la  muraille  en  manière 
d'escan^^ouche  :  ce  qui  fut  fait.  Et  ainsi  je  sauvay  le 
soldat  que  les  ennemis  ne  s'aperceurent  jamais  qu'il 
fut  dans  l'eauë.  Premièrement,  il  alla  droit  à  la  mu- 
raille de  la  ville,  oil  l'eauë  donnoit  contre;  puis  alla 
tout  contre-mont  jusques  au  guë  que  nous  passions, 
allant  de  l'abbaye  au  logis  de  monsieur  le  mareschal  ; 
et  par  derrière  Tabbaye  il  entra  dedans,  oil  nous  cou- 
inismes  pour  éviter  le  danger,  et  le  trouvasmes  desja 
dans  l'abbaye,  les  soldats  de  l'escarmouche  retirez,  il 
y  avoit  desja  grand  pièce  :  et  me  compta  que  le  fons 
de  la  rivière  estoitfort  bon,  et  qu'il  n'y  avoit  eauë-que 
jusques  au  maieul  des  roues.  Et  incontinent  montay 
à  cheval,  et  allay  dire  à  monsieur  le  mareschal  ce  que 
j'avois  veu,  presens  les  deux  commissaires  de  Fartille- 
rie  nommez  Balazergues  et  Duno;  car  monsieur  de 
Caillac  n'y  estoit  point.  Duno  contesta  contre  moy  qu'il 
avoit  tout  veu ,  et  moy  contre  luy  le  contraire.  A  la 
fin  monsieur  le  mareschal  dit  que  c'estoit  leur  mes- 
tier;  et  d'entreprendre  cela,  et  n'en  pouvoir  venir  à 
bout,  ce  ne  seroit  que  perdre  temps,  et  faire  mourir 
des  gens  sans  raison.  Alors  je  commençay  à  esmouvoir, 
l'estant  desja  contre  Duno ,  et  dis  à  monsieur  le  ma* 
reschal  :  «  Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  j'ay  cogneu 
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Il  monsieur  de  Brissac,  et -ne  le  vis  jamais  avoir  tant 
«  de  crainte  des  arquebuzades  y  qu^il  laissast  de  reco- 
a  gnoistre  une  chose  qu'il  vouloit  voir.  Je  croy  que 
«  vous  estes  celuy-là  mesme,  et  que,  pour  estre  lien  te- 
•c  nant  de  Roy,  vous  n'estes  pas  devenu  coiiard.  Mon- 
cc  tez  à  cheval,  et  je  vous  feray  confesser,  après  l'avoir 
«  veu,  que  vous  prendrez  le  chasteau  sans  qu'il  vous 
«  couste  dix  coups  de  canon.  »  Alors  tous  en  colère 
montasmes  à  cheval,  et  menasmes  Duno,  et  laissa  Ba- 
lazergues;  et  allasmes  passer  la  rivière  au  cossus  de 
l'abbaye,  dans  laquelle  nous  entrasmes.  J'avois  amené 
avecques  moy  le  soldat  qui  avoit  sondé  la  rivière.  Or, 
pour  aller  au  chemin,  il  falloit  ouvrir  promptement 
la  porte,  où  les  ennemis  tenoient  tousjours  l'œil,  ^ 
courir  quinze  ou  vingt  pas,  jusques  à  ce  qu'on  estoit 
dans  le  chemin  à  la  courtine  du  chasteau.  Et  tout  à  un 
coup  la  porte  fut  ouveite  :  je  passay  et  courus;  mon- 
sieur le  mareschal  de  mesmes.  Quand  il  passa,  ils  ti- 
rèrent trois  arquebuzades,  desquelles  je  pensois  qu'il 
fut  attaint;  car  j'avois  ouy  le  bruit  de  la  baie,  comme 
quand  elle  frappe  quelqu'un  :  et  comme  il  arriva  à 
moy,  je  le  regarday  au  visage,  et  vis  qu'il  secouoit  la 
teste  en  riant.  Il  s'assist  contre  terre  auprès  de  moy, 
car  il  se  falloit  tenir  bas,  et  me  dit  :  «  Je  l'ay  failly 
ce  belle,  car  les  balles  m'ont  donné  entre  les  jambes. 
«  —  Vous  estes  mal  sage  (luy  dis-je)  monsieur,  de  me 
•c  suivre  :  ne  voyez  vous  pas  que  je  veux  estre  lieute- 
«  nant  de  Roy  si  vous  vous  mourez?  Voy-là  pourquoy 
«  je  me  veux  depestrer  de  vous^  et  vous  ay  amené 
«c  icy  :  »  dequoy  il  ne  fit  que  rire,  voyant  en  mon  vi- 
sage que  j'estois  tres-aise  qu'il  eust  eschappé  ceste 
foilune;  car  on  eust  jette  ce  mal'heur  sur  moy  :  mais 
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}e  n'y  eusse  sçeu  que  faire  ;  car  qui  va  à  telles  nopces 
en  rapporte  bien  souvent  des  livrées  rouges. 

Cependant  arriva  Duno,  et  le  soldat ,  auquel  mon- 
sieur le  mareschal  promit  de  donner  \èè  dix  escus  que 
)e  luy  avois  promis  ;  mais  qu'il  y  falloit  retourner  en  ssk 
présence  y  et  quHl  luy  en  donneroit  encore  dix  :  ce  que 
le  soldat  promit.  Duno  se  faict  oster  les  bottes ,  et  s'en 
va  en  pourpoint  avec  le  soldat  entrer  dans  l'eauë  par 
derrière  Tabbaye.  Il  n'avoit  pas  faute  de  coeur.  Il  faut 
que  les  gens  de  ce  mestier  se  soucient  des  arquebuza- 
des  comme  de  pommes  cuites.  Nous  les  vismes  venir 
Tun  après  l'autre  tout  contre  bas  la  rivière ,  et  vindrent 
jusques  à  la  muraille  de  la  ville ,  dans  laquelle  ils  pas^ 
serent^  estans  sortis  tout  auprès  de  la  porte  :  ce  que 
ne  fut  pas  sans  grand  danger  et  péril ,  tant  pour  eux 
que  pour  nous,  c£gr  il  y  faisoit  bien  chaud.  Souvent  je 
desiray  monsieur  de  Briîssac  à  son  logis^  ayant  plus  de 
peur  de  luy  que  de  moy.  Voyant  Duno  et  le  soldat 
passez  y  nous  prismes  la  course  à  la  mercy  des  arque- 
buzadeSy  et  regaignasmes  la  ville.  Ce  que  Dieu  garde 
est  bien  gardé  ;  car  c'est  mei*veille  que  quelqu'un  de 
nous  n'en  eut  sa  part.  La  peur  ou  lafiection  me  faisoit 
aller  plus  droit  et  plus  viste^  de  sorte  que  \e  ne  sentois 
guère  mon  mal.  Lors  je  monstray  à  monsieur  le  ma- 
reschal tout  ce  que  le  capitaine  Richelieu  et  moy 
avions  veu  :  et,  après  avoir  veu  la  relation  de  Duno,. 
mesmes  du  fonds  de  la  rivière,  et  veu  la  vérité  de  ce 
que  je  luy  avois  dit,  il  se  mit  à  courroucer  contre 
Duno.  Alors  je  luy  dis  qu'il  ne  se  falloit  plus  courrou- 
cer, mais  qu'il  se  falloit  attendre  à  prendre  le  chasteau, 
Il  n'y  a  si  sçavant  qui  ne  se  trompe.  Surquoy  il  donna 
charge  au  capitaine  Kichelieu  d'assembler  trente  ou 
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quarante  grosses  pippes,  et  que  sur  l'enti^e  de  la  nuict 
il  les  fit  porter  au  lieu  que  Duno  luy  monstreroit  :  et  à 
l'autre  capitaine ,  de  ruynerune  maison ,  pour  avoir 
des  tables  pour  mettre  sur  les  pippes,  après  qu'elles 
seroyent  remplies  de  terre  ^  afin  de  hausser  encores 
d'avantage  y  à  cause  de  la  grand  tour  du  chasteau^  qui 
pouvoit  voir  le  recul  du  canon.  Il  commanda  aussi  à 
l'autre  capitaine  d'assembler  des  pièces  de  bois,  et 
faire  le  tout  si  haut,  que  la  tour  ne  peust  voir  le  re- 
cul du  canon.  Et  avant  que  partir  de  la  maisonnette 
qui  estoit  au  cul  du  chasteau ,  je  monstray  à  monsieur 
le  mareschal  un  rocher,  là  où  trente  ou  quarante  ar- 
quebusiers pouvoyent  demeurer  au  couvert,  qui  pou- 
voient  tirer  aux  cameaux  de  la  tour,  quand  les 
ennemis  se  presenteroyent  pour  tirer  à  l'artillerie  : 
car  il  falloit  qu'ils  se  monstrassqnt  de  la  ceinture 
en  haut. 

Apres  nous  allasmes  à  la  muraille  de  la  ville  contre 
l'eauë,  mesurer  la  hauteur  qu'il  falloit  que  le  canon 
montast  pour  aller  dans  la  ville,  et  trouvasmes  qu'il 
n'en  y  avoit  pas  deux  pieds,  pource  que  le  chemin  es- 
toit  fort  bas.  Un  gentil-homme  de  monsieur  le  mares- 
chal arriva  à  nous,  ayant  ledit  sieur  mareschal  defiendu 
qu'homme  ne  passast  l'abbaye,  auquel  je  fis  bailler  la 
charge  de  rompre  la  muraille,  et  la  faire  tomber  du 
costé  de  l'eauë.  Puis  nous  en  retournasmes,  et  Duno 
demeura  avec  le  capitaine  Richelieu.  Sur  l'entrée  de 
la  nuict,  un  gentil- homme  y  arriva  avecques  trente 
ou  quarante  pionniers ,  et  puis  un  autre  gentil- 
homme dudict  sieur  aussi  avec  quatre  vingts  ou 
cent.  Ils  trouvèrent  que  le  capitaine  Richelieu  avoit 
desja  plus  de  la  moitié  des  pippes  sur  le  lieu.  Mon- 
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sieur  de  Bonivet  et  moy  accompagnasmes  Balazer- 
gués  y  qui  amenoit  ti^ois  canons  avec  desk  chevaux; 
car  monsieur  le  mareschal  en  avoit  recouvert  pour 
en  amener  six  pièces  :  et  allasmes  à  cheval  plus  de 
vingt  pas  dans  I#  rivière  avec  le  canon ,  comme  fit 
aussi  le  sieur  de  Balazergues  et  les  charretiers,  en  Teauë 
jusques  au  dessus  de  la  braye.  Puis  nous  toumasmes 
descendre  derrier  l'abbaye  ^  et  nous  en  allasmes  dans 
la  ville.  Et  y  encores  que  les  ennemis  tii*assent  fort,  ils  ne 
pouvoient  rien  voir,  à  cause  de  la  grande  obscurité  de 
la  nuict,  et  tiroient  à  coup  perdu  et  à  la  fortune,  la- 
quelle nous  rit  pour  lors.  Elle  ne  fait  pas  tousjours 
ainsi,  au  moins  à  moy:  il  y  en  a  de  si  heureux ,  que 
jamais  le  coup  ne  porte.  Ce  brave  cavallier,  monsieur 
de  Sansac  (0  (je  croy  qu'il  n'y  a  pas  deux  gentils- 
hommes vivans  qui  se  soient  trouvez  en  plus  de  com- 
bats, que  nous  avons  fait  luy  et  moy),  jamais  il  ne  fut 
blessé,  qu'on  sache ,  qu'à  la  bataille  de  Sainct  Denis.  Je 
n'ay  pas  esté  si  heureux  en  cela  que  luy. 

Or^  comme  nous  arrivasmes  au  lieu  oïl  ce  gentil- 
Ci)  Jean  Prévôt,  baron  de  Saïuac ,  chevalier  de  Tordre  da  Roi,  ca- 
pitaine de  cinquante  hommes  d^armes.  Dans  sa  jeunesse  il  fut  page  du 
connétable  Anne  de  Montmorency,  conmiença  k  servir  en  Italie  sous 
ramiral  de  Bonnivet ,  se  trouva  à  la  bataille  de  Pavie  ,  oii  il  fut  fait 
prisonnier^  mais  il  trouva  moyen  de  s^échapper  et  revint  en  France. 
Il  fut  envoyé  plusieurs  fois  en  Espagne ,  vers  François  I,  par  la  Reine- 
mère,  n  accompagna  le  maréchal  de  Strozzi  en  Italie  ;  et ,  étant 
chargé  de  défendre  La  Mirandole ,  il  soutint  un  siège  de  huit  mois 
contre  les  Espagnols  et  les  troupes  du  Pape ,  et  les  força  de  le  lever. 
A  son  retour,  le  roi  Henri  II  le  nomma  gouverneur  de  ses  enfans, 
avec  La  Brosse.  Il  se  trouva  à  onze  batailles  rangées ,  et  ne  fut  blessé 
qo^une  seule  fois ,' à  la  bataille  de  Dreux,  où  il  étoit  maréchal  de  camp, 
sous  le  duc  de  Ouyse.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  quitta  la  Cour,  et  se 
retira  dans  sa  maifon ,  où  il  moamt  âgé  d^enyiron  quatre-vingts  ans. 
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homme  estoit ,  nous  trouvasmes  des)a  la  muraille  ou* 
verte  et  dans  Teauè  ;  puis  fismes  rompre  aux  pionniers 
deux  coings  de  maisons  qui  empeschoient  de  passer 
le  canon'^  lequel  tout  incontinent  arriva  à  la  muraille , 
par  oà  les  chevaux  entrèrent  dansMa  ville  ;  et,  avec 
Taide  que  les  soldats  firent ,  nous  mismes  le  canon  de- 
dans  :  et  après  Balazergues  s'en  retourna  cercher  les 
autres  deux ,  et  de  mesmes  les  menasmes  là  oà  Dono 
avoit  remply  les  tonneaux;  et  deux  heures  avant 
jour  tout  fut  prestà  tirer,  et  les  soldats  logez  derrière 
le  rocher  pour  tirer  haut  aux  carnaux.  Monsieur  le 
mareschal  fut  adverty  que  dom  Arbre  de  Cende  estoit 
arrivé  à  Sainct  Stephe ,  cinq  mil  de  nous,  qui  mar- 
choit  la  nuict  pour  secourir  le  chasteau  :  qui  fut  cause 
que  ledit  sieur  mareschal  nous  manda  qu  il  s*en  alloit 
gaigner  une  -montaigne,  pour  estre  à  son  advantage 
pour  le  combattre ,  et  que  nous  fissions  le  mieux  que 
nous  pourrions  avec  les  six  compagnies  que  nous  avions 
à  Fabaye  et  dans  la  ville.  Ledict  sieur  gaigna  de 
nuict  la  montaigne,  et  rengea  ses  gens  pour  defiendre 
le  passage  et  venue. 

Â  la  pointe  du  jour,  comme  nous  pensions  mettre  le 
feu  au  canon ,  le  tambour  du  chasteau  commença  à 
faû*e  la  chamade.  Il  y  avoit  un  Espagnol  qui  en  estoit 
gouverneur,  nommé  dom  Diego,  aussi  glorieux  et  su- 
perbe qu^un  autre  eust  sçeu  estre  :  aussi  il  en  portoit 
le  nom.  Monsieur  de  Bonivet  fit  la  capitulation;  )e  me 
mis  dans  la  maisonnette,  sur  un  matelas  que  ledict 
sieur  de  Bonivet  avoit  faict  porter  pour  luy,  puis  me 
fit  esveiller  pour  signer  la  capitulation,  car  dom 
Diego  me  connoissoit.  Il  avoit  esté  lieutenant  de 
Tune  des  quatre  compagnies  d'E?pagnols  que  le  Roy 
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avoit  quand  nous  prismes  la  ten*e  d'Oye  (0«  Monsieur 
le  mareschal  envoya  courir  de  la  cavallerie  au  devant 
de  dora  Arbre,  lequel  ils  trouvèrent  sur  sa  retraicte^ 
à  cause  qu*il  avoit  esté  adverty  ^uS  monsieur  le  ma«* 
reschal  avoit  gaigné  le  passage.  Et,  environ,  une  heure 
après  midy,  ledit  sieur  arriva  à  nous ,  et  trouva  que 
dom  Diego  et  ses  trois  compagnies ,  dont  Tune  estoit 
espagnoUe,  estoient  partis  il  y  avoit  plus  de  deux 
heures.  Plusieurs  demandèrent  ce  gouvernement  là 
audit  sieur  mareschal,  car  il  estoit  en  fort  bon  lieu 
pour  y  faire  bon  service  au  Roy,  et  son  profit;  mais 
monsieur  de  Bonivet  et  moy  nous  accordasmes  en- 
semble pour  le  faire  donner  au  capitaine  Richelieu  ^ 
qui  eètoit  lieutenant  d'une  de  ses  compagnies  colo- 
nelles ;  et,  à  nosti^e  requeste ,  monsieur  le  mareschal  le 
luy  donna,  et  escrivit  au  Roy  pour  luy  confirmer  le 
don  ;  ce  que  Sa  Majesté  fit.  Monsieur  de  Bonivet  luy 
laissa  sa  compagnie  pour  quelque  temps. 

Capitaines,  sont-ce  deux  choses  qu'on  doive  laisser 
en  arrière  sans  estre  mises  par  escrit,  la  prise  de  Lans 
et  celle  de  Courteville?  Pesez  bien  tout  ce  que  nous 
fismes  et  à  Fun-et  à  rautre,^dvis  que  ]e  donnay  sans 
m'aiTesterau  rapport  qu'on  faisoit.  Et  vous,  princes  et 
lieutenans  de  Roy,  necraignez  pas  tantvostre  peau,  que 
vous  ne  vouliez  sçavoir  que  c'est.  Pourquoy  avez  vous 

(»)  Les  Français  entrèrent  dans  la  terre  «TOyc ,  sous  les  ordres  du 
mcu'éclial  du  Biez,  en  i545.  Charles-Quint  et  François  I  avoicnt  signé 
leur  paix  particulière  à  Crépy,  en  i544*  £toitr-ce  du  consentement  de 
l^Empereur,  on  à  sou  insu,  c|Qe  ces  quatre  compagnies  espagnoles  se  joi- 
gnirent aux  troupes  françaifes  pour  attaquer  Us  Anglais  dans  la  terre 
d^Oye  ?  ou  bien  n^ètoit-ce  que  des  aventuriers  espagnols  que  Fappàt  du 
butin  attira  sous  nos  drapeaux?  Cette  question  n\  pas  clé  éclairci^ 
d'une  manière  8atis£usante. 
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ces  grandes  charges,  pour  demeureF  en  vostre  cabi- 
net T  Voyez  comme  monsieur  de  Brissac  fit  11  ne  le 
falloit  pas  presser  d'aller  recognoistre ,  mais  plustost 
de  s*arrester  ;  il  estbit  tout  plein  de  cœur.  Et  vous  qui 
vous  trouverez  engagez ,  faictes  vous  sages  aux  des- 
pens  de  ces  bravaches  qui  se  rendent  au  premier  coup 
de  matines,  et  cependant  font  les  RoUands.  Celuy  qui 
fait  de  parole  le  doit  estre  au  double  par  effect.  Je  in*as- 
seure  que ,  si  ce  dom  Diego  eust  voulu ,  il  nous  eust 
donné  de  la  peine  :  car. perdre,  une  place,  et  n'appor- 
ter, ou  avec  la  mort  ou  avec  la  vie^  de  l'honneur,  celuy 
qui  vous  y  a  mis  vous  fait  tort  s'il  ne  vous  fait  cou pper  la 
teste.  Sans  doute  il  pouvoit  estre  secouru,  et  pour  le 
moins  devoit-il  endurer  un  assaut,  car  nous  ne  l'eus- 
sions pas  emporté  du  premier  coup,  qu'il  ne  nous  eust 
cousté  cher.  Quelque  pauvre  place  que  vous  ayez,  si 
vous  résolvez  d'attendre  le  canon  depuis  qu'elle  a  enduré 
faire  la  bresche,  il  faut  que  celuy  qui  commande,  pour 
son  honneur,  endure  un  assaut,  s'il  n'a  faute  de  toutes 
choses  et  moyen  de  faire  le  moindre  retranchement. 

Quelque  temps  après,  monsieur  le  mareschal  vou- 
lut aller  prendre  Sève  ('^  et  m'escrivit  à  Albe  que  je 
me  tinsse  prest,  et  qu'il  passeroit  par  Âlbe;  et,  comme 
il  m'eut  donné  advis  de  son  départ,  et  que  je  tirasse 
trois  enseignes  d'Albe  pour  les  amener  avec  luy,  je 
les  tins  prestes ,  et  *deux  colevrines  comme  il  m'avoit 
aussi  escrit;  et,  l'attendant,  j'allay  assiéger  Sara- 
val  (^),  qui  est  une  petite  ville  à  quatre  mil  d'Albe, 
tirant  vers  les  Langues,  et  deux  autres  petites  vil- 
lettes  (3)  sur  le  mesme  chemin,  où  les  ennemis  avoient 

(0  Ccya.  —  (»)  Seravalle,  selon  de  Thou. 

(')  Grayesaao  et  Dogliant,  suivant  les  Mémoires  de  Boyyin  da  VUlart- 
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garnison  ^  mesmement  à  Saraval ,  où  il  y  avoit  cent 
hommes  estrangers.  Âpres  Tavoir  battue  vers  la  porte^ 
ceux  de  dedans  se  mirent  à  parlementer  avec  moj  ; 
mais  cependant  mes  gens  entroient  par  un  autre  costé^ 
par  une  fenestre,  avec  des  eschelles;  de  sorte  que^ 
cependant  que  leur  capitaine  marchandoit  sur  la  ca-* 
pitulation  avec  moy,  ceux  de  dedans  se  virent  pris, 
et  furent  forcez  se  rendre  à  discrétion.  Les  heures  d'un 
parlement  sont  tousjours  dangereuses  :  c'est  lors  qu'on 
doit  mieux  border  sa  muraille,  pour  éviter  les  surprises; 
car  lors,  entre  la  poire  et  le  fromage ,  ont  tente  le  gué. 
J'en  ay  veu  plusieurs  sottement  surpris.  Croyez  l'ita- 
lien qui  dict  :  No  te  fidar,  et  no  serai  inganaio  (0. 
Vous  devez  fort  estudier  ceste  leçon ,  gardiens  des 
places  ;  car,  depuis  qu'une  femme  parlemente  et  vous 
escoute,  à  Djei^gpous  comment ,  vous  avez  desja  le 
pied  en  l'estrieu.  Aussi ,  quand  une  place  commence  à 
ouvrir  l'oreille  à  la  composition ,  tenez  la  hardiment 
pour  perdue  :  il  est  vray  qu'il  ne  faut  pas  leur  don- 
ner loisir  de  se  raviser,  car  il  y  a  des  amuse-fous  et 
qui  font  mine  de  parlementer;  mais  c'est  pour  venir  à 
leur  point.  Si  vous  craignez  secours  ou  vous  voyez 
foibles,  prenez  les  au  mot,  faites  proffit  du  temps, 
ayez  des  ostages  de  bonne  heure  si  vous  pouvez.  Et 
vous,  d'autre  costé,  qui  les  Voulez  garder,  sur  tout 
n'ouvrez  jamais  la  bouche  pour  le  parlement,  si  vous 
n'en  avez  envie  ou  n'estes  pressez  ;  car  soudain  vostre 
ennemy  en  tire  un  merveilleux  advantage.  Il  vaut 
mieux  que  ce  soit  quelque  particulier  qui  en  face 
l'ouverture  :  elle  est  plus  séante  aux  assiegeans  qu'aux 
tenans,  et  l'un  et  l'autre  doit  faire  bonne  mine  :  il  se 
(0  Ne  ^y  fie  pas;  et  ta  oe  seras  point  trompé. 
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Cognoistra  bien  tost  qui  a  mauvais  jeu.  A  ces  heures 
ayez  tousjours  l'œil  au  guet  ;  deslors  le  bruit  court 
partout  qu'on  se  rend:  cependant  ceux  de  dedans,  au 
lieu  de  songer  à  se  deffendre,  pensent  à  sauver,  qui 
son  argent,  qui  ses  armes;  et  ceux  de  dehors,  qui 
voyent  que  l'espérance  du  butin  est  perdue  pour  eux 
si  la  capitulation  s'ensuit,  taschent  à  vous  donner  ua 
croc  ingambe  ;  car  lors  on  s'approche  plus  aisément  de 
la  muraille ,  parce  que  volontiers  il  se  fait  quelque 
trefve.  Souvenez  vous  donc  tousjours  que  l'heure  des 
parlemens  est  dangereuse. 

Les  autres  deux  villettes  se  rendirent  et  m'envoyè- 
rent les  clefs.  Monsieur  le  mareschal  arriva  le  lende- 
main ,  bien  aise  de  mon  exploit  ;  et  marchasmes  droit 
à  Sève.  Or  Sève  est  une  petite  ville  bien  jolye  et  bien 
fermée  de  muraille;  une  rivière  paye,,  ou  bien  par 
dedans  la  ville,  ou  contre  les  murailles  ;  car  je  n  y  ay 
jamais  esté  que  quand  monsieur  de  Bonivet  et  mojr 
vinsmes  secourir  monsieur  le  mareschal ,  et  à  ce  coup 
que  nous  la  prismes;  et  n'y  couchay  qu'une  nuict, 
car  monsieur  le  mareschal  m'en  fit  retourner  len- 
demain matin ,  pource  que  dom  Arbre  estoit  avec  ses 
forces  à  cinq  mil  de  là,  et  dans  Albe  n'estoit  demeure 
que  mon  lieutenant  avec  la  moitié  de  ma  compagnie. 
Or  il  y  a  une  montaigne  au  dessus  de  la  ville  au  som* 
met  de  laquelle  il  y  a  une  église ,  et  dans  le  rodi^r 
un  hermitage  dans  lequel  on  entroit  par  dessus  une 
table,  depuis  l'église  jusques  à  l'entrée  du  rodier;  et 
<ledans  y  avoit  des  autels  pour  dire  messe,  et  une 
chambre  pour  Thermite:  et  n'y  avoit  autre  clarté  que 
par  la  porte  où  l'on  entroit ,  qui  respondoit  vers  la 
ville.  Ils  avoient  bien  percé  l'église,  et  ne  falloit  que 
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tirer  la  table  à  eux  :  tout  le  monde  ne  les  eust  soeu 
prendre.  Ils  avoient  encore  fait  un  autre  fort  à  quinze 
ou  vingt  pas  à  main  droicte,  et  Favoient  fait  en  ma- 
nière d'un  fossé,  et  les  conti-e-escarpes  fort  hautes;  de 
sorte  que,  comme  on  venoit  sur  la  contre- escarpe , 
homme  ne  pouvoit  monstrer  un  doigt  de  la  teste,  sans 
estre  descouveit  et  tué  :  et  encores  avoient  faict  une 
tranchée  qui  prenoit  depuis  ce  fort  jusques  a  Teglise. 
Comme  nous  anivasmes  poui*  camper  auprès  de  là^ 
le  sieur  Francisco  Bernardin  et  moy,  qui  estions  ma- 
reschaux  de  camp ,  estans  sur  le  point  de  loger  l'ar- 
mée ^  deux  ou  trois  cens  hommes  sortirent,  tant  du 
fort  que  de  la  ti^anchée  et  de  l'église ,  et  nous  atta- 
quèrent. Je  n'avois  que  le  capitaine  Charry  avec  moy/ 
et  cinquante  arquebusiers;  quelques  gens  à  cheval 
avions  nous  pour  tenir  scorte.  Le  baron  de  Chipy, 
maistre  de  camp,  m'envoya  renforcer  de  cent  arque- 
busiers ;  je  fus  contraint  de  luy  mander  qu'il  m'en  en-  ' 
voyast  encore,  car  nous  estions  aux  mains  de  bien 
près.  Sur-ce,  voicy  arriver  monsieur  de  Bonivet  en 
poste,  qui  revenoit  de  la  Cour:  lequel,  oyant  l'escar- 
mouche ,  dit  au  baron  de  Chipy  sans  descendre  :  c<  Fai- 
«  tes  alte  icy,  jusques  à  ce  que  monsieur  le  mareschal 
«  sera  arrivé,  et  je  m'en  vois  trouver  monsieur  de 
«  Montluc.  »  Les  capitaines  le  suy virent,  et  quelques 
arquebusiers  à  cheval  ;  et ,  en  nous  embrassant ,  les 
ennemis  firent  une  cargue  aux  nostres.  Alors  je  dis  à 
monsieur  de  Bonivet  :  «  Monsieur,  pour  vostre  bien 
€(  venue,  mettez  tous  pied  à  terre,  et  allons  faire  une 
ce  cargue  à  ces  gens,  et  rembarrons  les  jusques  dans 
te  le  fort.  »  Incontinent  tout  le  monde  mitpied  àteire; 
et  me  dit  :«  Donnez,  vous,  dix)it  à  ceux  qui  voudront 
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<c  regaigner  le  foit.  »  Il  prend  une  rondelle  k  la  main, 
et  moy  une  hallebarde;  car  j'ay  tousjours  aymé  ï 
jouer  de  ce  baçton.  Et  alors  je  dis  au  seigneur  Fran- 
cisco Bernardin:  «  Mon  compagnon^  cependant  que 
c<  nous  ferons  la  cargue,  faites  les  quartiers  (0.  »  U 
me  respondit  :  «  Est-ce  tout  ce  que  vous  voulez  faire 
(c  de  la  charge  que  monsieur  le  mareschal  nous  a 
«  donnée?  or  je  feray  le  fol  aussi  bien  que  vous,  et 
K  pour  ce  coup  je.  seray  gascon.  »  Il  mit  pied  à  terre, 
et  s*en  vint  à  la  cargue  avec  moy  :  il  estoit  armé  d^ar- 
mes  fort  pesantes,  et  de  luy  mesmes  Faage  le  rendoit 
pesant  :  voy-là  pourquoy  il  ne  peut  pas  venir  si  viste 
que  moy.  Il  me  sembloit  en  ces  banquets  que  mon 
corps  ne  pesoit  pas  un'once,  et  que  je  ne  touchois  pas 
en  terre  :  il  ne  me  souvenoit  gueres  de  ma  hanche.  Je 
chargeay  droit  à   ceux  qui  tenoient  le  costé  de  la 
tranchée  ;  monsieur  de  Bonivet  en  fit  autant  de  son 
costé  bien  bravement  ;  et  les  rembarrasmes  de  telle 
sorte,  que  je  passay  la  tranchée  pesle-mesle  avec  eux, 
et  les  menay  tuant  jusques  à  Teglise  :  jamais  pour  un 
coup  je  ne  frappay  tant.  Ceux  qui  estoient  dedans, 
voyant  leurs  gens  en  desordre  et  ainsi  massacrez ,  la- 
bandonnerent ,  et  se  mirent  au  long  d'un  petit  cbe* 
min  tout  au  long  du  rocher  de  la  montagne,  qui  alloit 
descendre  à  la  ville  ;  et  un  des  miens  colleta  celuy 
qui  portoit  Tenseigne;  mais  il  se  de(Ct  bravement  de 
luy,  et  sauta  dans  le  chemin,  gaignant  à  haste  la  ville: 
j'y  courus,  mais  il  fut  plus  viste  que  moy;  aussi  il 
avoit  la  peur  aux  talons.  Le  capitaine  fut  tué  sur  la 
porte,  qu'ils  estimoient  beaucoup  ;  et  estoit  homme  de 
soixante  ans,  car  il  estoit  tout  blanc.  Tous  ne  peurent 
(0  Cestrà-dire»  Faites  les  iogenens. 
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pas  gaigner  le  chemin,  car  il  en  r'entra  une  par- 
tie dans  Veglise,  qui  se  deffendoient  fort  bien.  Ils 
avoieDt  faict  un  ravelin  devant  la  porte ,  lequel  nous 
leur  gaignasmes  ;  et  aloi^  ils  se  retirèrent  tous  dans 
rhermitage ,  et  tirèrent  la  table  à  eux ,  comme  un  pont 
levis. 

Monsieur  de  Bonivet  fut  mal  traict^,  de  tant  qu'il  petf^ 
dit  p6ur  le  moins  vingt  hommes  des  meilleurs  qu'il  eust, 
et  plus  de  trente  de  blecez  :  car,  comme  nos  gens  se 
voulurent  jetter  à  coup  perdu  dans  le  fort  de  df  ssus 
la  contr'escarpe^  avant  que  pouvoir  descouvrir  le  fort 
ils  estoient  tuez  ;  et  en  perdit  entre  autres  quatre  de  ceux 
qu'il  avoit  mené  de  France ,  qui  ne  vindrent  que  trop 
tost  pour  eux,  dont  il  y  en  avoit  deux  Basques,  aussi 
vaillans  jeunes  hommes  que  la  terre  en  porta  jamais; 
je  les  avois  veu  ailleurs  :  ces  geAs  ont  les  noms  si  re- 
vers qu'il  ne  m'en  souvient,  dequoy  je  suis  marry. 
Ledict  sieur  fut  contrainct  de  laisser  ce  foit  et  venir 
à  moy  à  l'église;  monsiem^  le  mareschal  avoit  faict 
faire  alte  à  tout  le  camp  à  un  mil  de  là,  attendant 
quand  le  seigneur  Francisco  et  moy  luy  porterions 
les  cartiers  oh  falloit  que  le  camp  se  logeast;  et^ 
comme  il  vid  qu'il  n'avoit  point  de  nouvelles  de  nous, 
envoya  un  gentilhomme  pour  sçavoir  que  nous  estions 
devenus,  lequel  nous  trouva  à  l'église,  et  nous  dît 
que  monsieur  le  mareschal  estoit  mal  content  et  fort 
fasché,  ne  sçachant  où  loger,  ny  oh  les  cartiers  es- 
toient faicts.  Alors  je  luy  dis  :  «  Retournez  vous  en,  et 
ce  luy  dictes  qu'il  a  faict  deux  sages  mareschaux  de 
«  camp  qui  n'ont  songé  autre  chose  qu'a  le  loger  et 
«  l'armée,  mais  ça  esté  à  envoyer  des  gens  au  royaume 
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a  des  taapes.  »  Le  gentilhomme  cogneut  bien  qu*il 
By  ayoit  rien  de  faict^  et  s'en  retourna  estant  pres- 
que nuict  :  de  sorte  qu'il  fallut  que  la  cavallerie  se 
Qiist  dans  un  vallon  à  main  gauche,  et  nostre  infan- 
terie en  un  autre  à  main  droite.  Monsieur  le  mares- 
chal  arriva  à  nous ,  qui  se  fust  volontiers  courroucé  ; 
mais,  ayant  veu  ce  que  nous  avions  faict,  ne  s^en 
soucia  plus,  ains  se  mit  à  rire  de  ses  maréschaux  de 
camp  qu'il  avoit  faicts.  Le  sieur  Francisco  Bernardin 
s'excusoit  sur  moy,  et  moy  sur  luy  ;  mais  monsieur  le 
mareschal  dict  :  «  Je  sçay  bien  que  la  teste  blanche 
«  est  trop  sage,  et  que  ce  sont  des  boutades  de  Gas- 
tf  cogne.  >» 

Or  le  colonel  Sainct  Petro,  corse,  vint  avec  mon- 
sieur le  mai*eschal;  ceux  de  Thermitage  le  deman- 
doient,  pource  quily  avoit  des  Corses,  et  le  capi- 
taine qui  fut  tué  sur  la  porte  en  estoit.  Le  colonnel 
Sainct  Petro  les  asseura  de  la  mort  dudict  capitaine, 
et  que,  si  un  ou  deux  vouloient  sortir,  il  le  luy 
monstreroit  mort;  ce  qu'ils  firent.  Monsieur  le  mares- 
chal y  estoit  tousjours ,  car  il  ne  sçavoit  où  aller  lo- 
gée, et  toute  la  nuict  demeura  avec  nous.  Il  en  y 
çut  bien  de  mal  couchez ,  et  qui  me  donnèrent  force 
bons^soirs.  Âpres  qu'ils  eurent  i*ecogneu  leur  capi- 
taine mort,  ils  se  rendirent,  sur  la  promesse  dudit 
colounel  de  les  laisser  sortir  vies  et  bagues  sauves  ;  et 
entra  ledict  colonnel  là  dedans  avec  cinq  ou  six  ;  et, 
comme  vint  le  jour,  ils  sortirent  dehors  et  se  mirent 
presque  tous  avec  ledict  colonnel,  et  envoyèrent  leur 
tambour  à  ceux  du  fort ,  leur  dénoncer  qu'ils  estoient 
rendus,  et  qu'ils  les  conseilloient  d'en  faire  le  sem- 
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Uable;  ce  qu'ils  firent  à  mesme  composition  ^  car  le 
colonel  Sainct  Petro  menoit  tout  cela.  Puis  descen- 
dismes  là  bas,  et  incontinent  le  gouverneur  se  rendit^ 
et  à  mesme  instant  deslogea  avec  le  reste  des  soldats 
que  luy  estoient  demeurez ,  et  monsieur  le  mareschal 
se  logea  dedans  avec  quelques  uns  seulement ,  pour 
ne  manger  les  vivres  et  mettre  desordre  en  la  ville;  de 
laquelle  fit  gouverneur  le  capitaine  Loup^  y  laissant 
quatre  enseignes  avec  luy  et  quelques  chevaux  légers: 
et  après  se  retira  ledit  sieur  par  mesme  chemin  ;  et 
moy^  comme  j'ay  desja  dit,  me  rendis  à  Âlbe  à  une 
heure  après  midy. 

Voylà  tout  ce  que  je  fis  en  Piedmont  pendant  que 
je  demenray  près  monsieur  le  mareschal  de  Brissac. 
Que  si  je  voulois  escrire  toutes  les  escarmouches  aus- 
quelles  je  me  suis  trouvé,  il  me  faudroit  double  pa- 
pier pour  Tescrire,  et  mesmes  celle  d'Andesan,  qui 
Ait  la  plus  forte  et  la  plus  grande  escarmouche  oil  je 
nie  trouvay  jamais  ;  car  c'estoit  tous  les  gens  de  pied 
des  deux  camps ,  entre  lesquels  je  n'avois  que  trente 
quatre  soldats  de  ma  compagnie ,  ponrce  que  j'estois 
en  garnison,  à  Savillan,  et  monsieur  de  Termes  ne 
vouloit  permettre  que  la  compagnie  en  sortist.  Je  fis 
coavrir  de  taffetas  jaune  les  morions  à  mes  soldats , 
pour  Tamour  de  monsieur  de  Termes ,  qui  portoit  le 
îaune;  lesquels ,  estans  si  petite  trouppe,  exécutèrent 
de  si  beaux  faicts  d'armes  et  si  esmerveillables,  que, 
tant  qu'il  y  aura  mémoire  d*homme  qui  fnst  alors  eu 
vie  y  il  se  parlera  en  Piedmont  des  braves  morions 
jaunes  de  Montluc  :  car  à  la  vérité  ces  trente  quatre 
en  valloient  cinq  cens  ;  et  me  suis  cent  fois  entonné 
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de  ce  que  œs  gens  firent  lors  :  je  pouvois  bien  dire 
que  c'estoit  petit  et  bon.  J'ay  essayé  que  cela  sert  fort 
de  marquer  vos  gens  de  quelque  chose  particulière; 
car>  se  voyantrecogneus,  celaleur  redouble  le  courage. 
Ceux-là  firent  tresbien,  et  se  marquèrent  d'une  réputa- 
tion telle,  que  tout  le  monde  lesmonstroit  par  les  com- 
pagnies,  monstrant  par  merveilles  ces  morions  |aunea 
qui  avoient  faict  de  si  beaux  faicts  d*arme$.  Despuis 
aussi  je  me  suis  trouvé  en  plusieurs  autres  escarmou- 
ches j  lesquelles  je  ne  me  veux  amuser  à  escrii*e  ;  je 
ne  serois  que  trop  long.  Tant  y  a  que^  sans  bataille, 
ce  fut  un  beau  combat.  Je  me  suis  trouvé  en  un  an- 
tre tresbeau ,  dequoy  le  baron  de  La  Garde  se  sou- 
viendi*a  (0,  quand  il  mena  les  galleres,  nous  estans 
devant  Bolongne.  La  grande  escarmouche  se  fit  quand 
il  descendit,  qui  dura  deux  heures;  auquel  lieu  les 
coups  de  canon  nous  tiroient  si  menu,  quil  sembloit 
salve  d'arquebuziers.  J'avois  sur  les  bras  toutes  les 
forces  de  Bolongne ,  nonobstant  lesquelles  je  fis  une 
des  plus  belles  et  honnorables  retraictes  qu  homme 
sçauroit  faire.  Feu  monsieur  de  Guyse  veit  le  tout, 
lequel  n'avoit  que  vingt  chevaux,  et  ne  me  pouvoit 
secourir  aucunement,  car  il  eust  fallu  qu'il  se  fust  jette 
sur  la  plaine,  dans  laquelle  Tartillerie  Feust dévoré  in- 
continent :  et  n'y  avoit  homme  qui  pétosast  que  je 
peusse  faire  retraicte  sans  nous  mettre  en  fuitte  ;  mais 
je  la  fis,  estant  tousjours  de  la  longueur  de  quatre 
picques ,  et  tournant  visage  à  tout  propos.  £t  veux 

(0  L^évënement  que  rappelle  Montlac  se  passa  en  i545«  lonqœ 
Fomëe  de  François  I  ûûaoit  le  sié^  de  Boulogne. 
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dire  que  \e  ne  fis  jamais  chose  de  laquelle  je  retirasse 
plus  de  louange  que  de  ceste-cy  :  monsieur  de  Guyse 
ia  fit  bien  valoir,  et  ne  m'en  loiia  que  trop.  Mais  je 
me  contente  d'escrîre  ce  que  f  ay  faict  en  commen» 
dant,  en  quoy  ceux  qui  me  feront  ceSt  honneur  de 
lire  mon  livre  pourront  apprendre  quelque  chose 
pour  le  faict  des  armes ,  qui  n*est  pas  si  aysé  qu^on 
pense.  Il  faut  avoir  de  grandes  et  toîîables  parties 
pour  estre  bon  ôapitaine  ;  ce  n'est  pas  tout  d'estre 
vaillant  et  courageux,  il  y  faut  tant  d'autres  pièces  ea 
nostre  hamois  :  je  ne  veux  pas  dire  que  je  sois  des 
premiei*s;  mais,  estant  au jourd'huy  le  plus  vieux  de  ce 
royaame ,  encores  trouvera  mon  opinion  voix  en 
chapitre  :  ce  qui  servira  à  ceux  qlki  en  sçavent  moins 
que  moy  :  quant  aux  autres,  il  ne  leur  faut  pas  de  pré- 
cepteur. 

Je  qnittay  donc  le  Piedmont  pour  me  venir  rafi*ais« 
chir  un  peu  et  me  reposer,  à  cause  d'une  grand  ma* 
ladie  en  laquelle  j'estois  tomb^;  et,  quelque  juste 
occasion  que  j'eusse,  à  peine  peus-je  avoir  mon  congé 
de  monsieur  de  Brissac,  lequel  en  fin  me  le  donna,, 
avec  promesse  de  revenir  bien  tost  Âmon  arrivée,  je 
me  trouvay  honnoré  et  estimé  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  pays  ;  mon  nom  estoit  en  réputation  bien 
grande,  et,  pour  une  chose  que  j'avois  faicte,  on  m'en 
vouloit  faire  à  croire  quatre.  Les  bruits  vont  tousjours 
en  augmentant*,  aussi  en  ce  temps,  pour  une  escolle 
de  guerre,  il  ne  se  parloit  que  de  Piedmont.  Or  je  ne 
demeuray  guère  oysif  ou  sur  les  cendres;  on  ne  m'en 
donna  pas  le  loysir,  comme  aussi  je  n'en  avois  pas  de 
volonté,  m'estant  tousjours  proposé  de  parvenir  par 
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la  voye  des  armes  à  toutes  les  poinctes  d*hooneur  que 
les  hommes  peuvent  atteindre.  Songez,  vous  qui  estes 
nez  gentils-hommes  y  que  Dieu  vous  a  faicts  naistre 
pour  porter  les  armes ,  pour  servir  vostre  prince,  et 
non  pas  pour  courre  le  lièvre  ou  faire  Famour.  Quand 
la  paix  viendra,  vous  aui^ez  vostre  part  du  plaisir; 
toutes  choses  ont  leur  temps  et  leur  saison. 
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MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 

MARESCHAL  DE  FRANCE. 

LIVRE  TROISIESME. 


CiEPEiiDi.»T  que  la  guerre  se  faisoit  en  Piedmont, 
comme  j^ay  escrit  cy  dessus ,  sous  ce  grand  guer* 
rier  (monsieur  le  mareschal  de  Brissac)  qui  y  establit 
une  trcsbelle  discipline  militaire  ^  aussi  pouvoit-on 
dire  que  c'estoit  la  plus  belle  escoUe  de  FEurope^  on 
ne  dormoit  pas  du  costë  de  Picardie,  Champaigne, 
et  Mets  )  qui  fut  assiégé  par  FEmpereur.  Ce  fut  là  où 
ce  grand  duc  de  Guyse  acquit  une  gloire  immortelle  : 
je  n'ay  eu  jamais  plus  grand  regi^et  que  de  n  avoir  veu 
ce  siège  ;  mais  on  ne  peut  estre  en  tant  de  lieux.  Le 
Roy,  qui  desiroit  troubler  les  affaires  de  l'Empereur 
en  Italie,  fit  tant,  par  les  pratiques  et  menées  de 
quelques  cardinaux  ses  partisans,  et  de  monsieur  de 
Termes,  qu'il  fit  révolter  les  habitans  de  la  ville  de 
Siene  (0,  qui  est  une  trea-belle  ville  et  importante  en 

CO  L^Empereur,  roulant  «yoir  une  place  d'annei  en  Toscane,  ayolt 
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la  Toscane  ;  de  sorte  que  les  Espagnols  qui  estoient 
dedans  en  furent  chassez ,  et  la  citadelle  ruinée. 

[i5S4]  Conilne  ce  peuple  se  veit  jouyssant  de  la  li- 
berté,  ayant  levé  les  enseignes  françoises,  il  ne  fit 
faute  d'implorer  Fayde  et  secours  du  Roy^  lequel  en 
donna  la  charge  à  monsieur  de  Strossy  (0,  qui  fut 
depuis  mareschal,  lequel ,  avec  Tayde  des  alliez  du 
Roy,  mit  des  forces  en  campagne ,  assisté  des  sieurs 
Cornelio  Bentivolio,  Fregouse  (^)  et  auti'es  sieurs  ita- 
liens, des  sieurs  de  Termes  et  de  Lansac  W.  Ledict 
seigneur  Strossy,  quoy  qu'il  eust  les  forces  et  de  l'Em- 
pereur et  du  duc  de  Florence  sur  les  bras,  si  est-ce 
qu'il  s'y  porta  fort  vaillamment  et  prudemment,  pour 
faire  teste  au  marquis  de  Marignan ,  dict  Medequi , 
lequel  faisoit  la  guerre  à  toute  outrance  ;  toatesfois,^ 
en  despit  de  luy,  le  sieur  Strossy  print  plusieurs  petites 
villes-,  lesquelles  dépendent  de  l'Estat  de  Siene  :  de- 
quoy  je  ne  veux  particulièrement  parler,  parce  que  je 
n'y  estois  pas.  A  ce  que  j'ay  entendu,  il  s'y  fit  de  beaux 
exploits  :  car  l'Empereur  et  le  duc  de  Florence  ne 
desiroient  rien  tant  que  chasser  le  Roy  d'Italie ,  pour 

forcé  les  habitans  de  Sienne  k  recevoir  garnison  espagnole ,  et  ayoît  fut 
bâtir  une  citadelle  à  leurs  frais.  Les  Siennois  eurent  recours  à  la  France, 
qui  les  aida  à  chasser  les  troupes  étrangères  en  i552.  Charlcft-Quint , 
dont  les  armées  étoient  alors  occupées  en  Allemagne,  différa  saTcn- 
geance ,  et  n'attaqua  les  Siennois  c|ue  Tannée  suiyante. 

(0  II  arriva  à  Sienne  au  mois  de  janvier  i5S3. 

(*)  Aurelio  Frégose,  de  la  maison  des  Frégose  de  Gtees;  il  quitta 
depuis  le  service  de  la  France,  et  servott  dans  les  troupes  du  duc  de 
Florence  en  i557. 

(3)  Louis  de  Saint-Gelais,  dit  de  Lezignam  on  Lusignan,  et  le  pc«- 
mier  de  sa  maison  qui  ait  pris  ce  nom.  Mort  en  i  $89,  à  Tâge  de  soixante- 
«eiieaas. 
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la  crainte  qu'ils  avoient  que  y  y  ayant  uo  pied ,  il  n'y 
mist  tout  le  corps  ;  mais  nous  ne  sçaurions  jamais  gar* 
der  nos  conquestes.  Je  ne  sçay  pas  si  à  Fadvenir  on 
fera  mieux  :  je  me  doubte  fort  que  non;  pour  le  moins , 
il  me  le  semble  ainsi  :  Dieu  veuille  que  je  me  puisse 
tromper. 

Or  monsieur  de  S^ossy  manda  au  Boy  qu'il  ne  le 
pouvoit  servir  tenant  la  campagne  et  commandait 
dans  Siene  y  et  qu'il  le  supplioit  treshumblement  vou- 
loir faire  élection  de  quelque  personnage  de  qui  Sa 
Majesté  se  peust  fier,  pour  y  commander  tant  qu'il  se- 
roit  en  campagne.  Le  Iftoy^  ayant  receu  ceste  de- 
pesche,  appella  monsieur  le  connestable, monsieur  de 
Guyse  (0  et  monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André, 
pour  en  nommer  chacun  un.  Par  les  mains  de  ces 
trois  tout  passoit  (^).  Tous  les  rois  ont  eu  tousjours 
.  cela  :  ils  se  laissent  gouverner  à  quelques  uns  ^  peut 
estre  trop  ;  certes  il  semble  par  fois  qu'ils  les  craignent. 
Monsieur  le  connestable  estoit  plus  favory  et  plus 
aymé  du  Boy  qu*autre  fut  jamais.  Monsieur  le  con- 
nestable nomma  le  sien  ;  monsieur  de  Guyse  ^  le  sien  ; 
et  monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André,  aussi  le  sien. 
Alors  le  Boy  leur  dict  :  «  Vous  n'avez  point  nommé 
ce  Montluc.  »  Monsieur  de  Guyse  luy  respondit  :  «  Il 
(c  ne  m'en  souvenoit  poinct;  »  monsieur  le  mareschal 
de  Sainct  André  en  dict  de  mesmes  ;  et  encores  luy 

(■)  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  prince  de  JoinvUle,  marquis 
de  Mayenne,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  pair,  grand-mai tre,  grand- 
cliambellan  et  grand-veneur  de  France ,  gouverneur  de  Champagne  et 
de  Brie^  tué  par  Poltrot  au  siège  d'Orléans  en  i563.  U  étoit  le  père  de 
Henri ,  duc  de  Guise,  qui  fut  tué  aux  états  de  Blois  en  1 588. 

(>)  Dans  les  Mémoires  de  Tieilleville,  on  verra  un  tableau  de  la  cour 
de  Henri  IIj  tout  ce  que  dit  ici  Montluc  s^  Uouve  confirmé. 
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dict  monâeur  de  Guyse  :  «  Si  vous  nommez  Montlac, 
«  je  me  tais ,  et  ne  parleray  plus  de  celuy  que  fay 
«  nommé.  —  Ny  moy  aussi,  dict  monsieur  le  mares- 
tf  chai ,  »  lequel  depuis  m'a  faict  tout  ce  discours.  Alws 
monsieur  le  connestable  dit  que  je  n  estois  pas  bon 
pour  faire  ceste  charge,  parce  que  j'estois  tropbisarre, 
fascbeux  et  colère.  Le  Roy  respondit  qu'il  avoit  tous- 
jours  veu  et  cogneu  que  la  colère  et  bisarrerie  qui  es- 
toit  en  moy  n'estoit  sinon  pour  soustenir  son  service, 
lors  que  je  voyois  qu'on  le  servoit  mal;  or  jamais  il 
n'avoit  ouy  dire  que  j'eusse  prins  querelle  avec  per- 
sonne pour  mon  particulier.  Monsieur  de  Guyse  et 
monsieur  le  mareschal  respondirent  qu'aussi  ne  Fa- 
voient  ils  jamais  ouy  dire,  et  que  desja  j'avois  esté  gou- 
verneur de  Montcallier  et  d' Albe ,  sans  que  jamais 
homme  se  soit  pleint  de  moy;  et  d'autie  part,  que,  si 
j'estois  tel,  monsieur  le  mareschal  de  Brissacne  m'eust 
pas  tant  aymé  et  favorysé ,  ny  ne  s'en  fust  tant  fié 
comme  il  faisoit.  Monsieur  le  connestable  répliqua 
encores  fort,  car  il  vouloit  que  celuy  qu'il  avoit  nomme 
y  allast;  il  se.faschoit  de  céder,  et  aussi  il  ne  m'a  ja- 
mais guère  aymé,  ny  les  siens  aussi.  Monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  y  estoit,  qui  a  meilleure  souvenance 
que  moy  de  celuy  que  monsieur  le  connestable  avoit 
nommé;  toutesfois  il  me  semble  que  c estoit  Boccal, 
lequel  depuis  s'est  fait  huguenot.  À  la  fin  le  Roy  s'en 
fit  accroire ,  ayant  monsieur  de  Guyse  et  monsieur 
le  mareschal  de  Sainct  André  de  son  costé,  et  envoya 
un  courrier  devers  monsieur  le  mai-eschal  de  Brissac, 
pour  me  faire  venir  en  Avignon ,  auquel  lieu  j'at- 
tendrois  un  gentil -homme  que  Sa  Majesté  m*envoyoit, 
lequel  appor  toit  ma  depesche  pour  m'en  aller  à  Sienne. 


Digitized 


by  Google 


DE  BLAI8E  PE  MOUTLUC.    [i554]  I7I 

Or  monsieur  le  mareschaly  quelques  jours  devant, 
m'avoit  donné  congé  pour  m'en  venir  à  ma  maison ,  à 
cause  d'une  maladie  qui  m'estoit  survenue ,  comme  f  ay 
dit  :  lequel  n'avoit  nulle  envie  de  ce  faire ,  comme  luy- 
mesme  m'a  confesse  depuis ,  et  m'a  fait  cet  honneur  de 
me  dire  que,  s'il  eust  cogneu  Vimportance  que  ce  luy 
fut  de  m'avoir  perdu ,  qu'il  eust  encore  escrit  au  Roy 
plus  de  mal  de  moy  qu'il  n'avoit  fàict;  et  qu'en  sa  vie 
ne  se  repentit  tant  de  chose  qu'il  eut  faicte,  que  de 
m'avoir  laissé  partir  d*aupres  de  luy;  car  il  nd'avoit 
bien  trouve  à  dire  depuis  que  j'estois  parti  dé  Piedmont. 
Monsieur  de  Cossé,  monsieur  le  président  de  Birague, 
et  autres  y  peuvent  tesmoigner  combien  de  fois  ils  luy 
ont  ouy  regretter  mon  absence,  mesmement  quand 
les  choses  ne  luy  succedoient  comme  i)  vouloit.  Et  si 
Ton  regarde  bien  que  j'avois  faict  estant  sous  luy,  on 
trouvera  que  ce  que  je  dis  est  véritable,  et  qu'il  avoit 
raison  de  me  regretter.  J'estois  tousjours  à  ses  pieds 
et  à  sa  teste.  Je  crois  toutesfois  que  pour  ma  présence 
il  ne  se.fust  rien  fait  de  mieux;  mais  si  suisse  contraint 
dire  le  vray.  Il  en  y  a  qui  en  diront  d'avantage  s'ils 
veulent. 

Or  il  escrivit  une  lettre  au  Roy,  et  une  autre  à  mon- 
sieur le  connestable,  par  laquelle  il  mandoit  à  Sa  Ma* 
jesté  qu'il  avoit  faict  une  eslection  fort  mal  à  propos 
pour  commander  à  Siene  ;  car  j'estois  un  des  plus  co-> 
leres  hommes  du  monde ,  et  le  plus  bisarre ,  et  tel ,  qu'il 
falloit  que  la  moitié  du  temps  il  endurast  de  moy ,  co- 
gnoissant  mes  imperfections-,  mais  qufs  j'estois  bien  bon 
pour  faire  tenir  la  police  et  la  justice  en  un  camp,  pour 
commander  à  la  campagne,  et  pour  faire  combattre 
les  soldats;  mais  que,  considéré  les  humeurs  des  Sie- 
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noiSy  c^estoit  feu  conti^  feu  ;  qui  seroit  le  vrai  moyen 
de  perdre  cet  Estât  y  qu'il  falloit  consei^erpar  douceur. 
Il  prioit  monsieur  le  connestable  aussi  de  le  remonstrer 
au  Roy,  et  cependant  il  me  depesche  un  courier,  le- 
quel me  trouva  fort  malade;  et  me  mandoit  que  le  Roy 
me  vouloit  envoyer  à  Siene;  mais  que,  comme  amy 
mien ,  il  me  conseilloit  de  n'accepter  point  ceste  charge, 
me  priant  de  ne  l'abandonner  pour  aller  ailleurs  sous 
un  autre,  et  m'asseurant  que  si  rien  vaquoit  en  Pied- 
mont  que  j'ay masse  mieux  que  ce  que  j'avois,  que  je 
Taurois.  Tout  cela  estoient  des  artifices  pour  me  re- 
tenir. 

O  qu'un  sage  lieutenant  de  roy  doit  veiller  et  pren- 
dre garde  qu'il  ne  perde  celuy  auquel  il  a  beaucoup 
de  fiance,  et  qu'il  cognoit  de  valeur;  il  ne  doit  rien 
espargner  pour  le  retenir  ;  car  bien  souvent  un  homme 
seul  peut  beaucoup.  Il  faut  manger  beaucoup  de  sel 
pour  cognoistre  un  homme  (0,  et  cependant  vous  estes 
privé  de  celuy  auquel  vous  aviez  fiance;  car  vous  avci 
}k  esprouvé  sa  fidélité.  Or  avoit  mandé  aussi  ledit  sieur 
mareschal  au  Roy  que  festois  en  Gascogne  malade  : 
et  comme  le  matin  ses  lettres  furent  leuës,  monsieur 
le  connestable,  qui  en  fiit  bien  ayse,  dit  au  Roy  qu'il 
luy  en  avoit  bien  dict  autant,  et  qu'homme  ne  me  pon- 
voit  mieux  cognoistre  que  monsieur  le  mareschal  de 
Brissac,  qui  m'avoit  souvent  veu  en  besongne.  Le  Roy, 
qui  de  son  propre  naturel  m'aimoit  et  m'a  tousjoars 
aymé,  depuis  qu'il  m'eut  remarqué  à  la  camisade  de 
Bolongne,  dit,  comme  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct  André  m'a  dit  plusieurs  fois,  que,  quand  bien 

(')  Expression  proyerbiale,  qui  signifie  qu^ii  faut  «roir  reçu  arec  les 
gens  pour  les  connoitre. 
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tous  ceux  de  son  conseil  luy  diroient  mal  de  moy^ 
qu'ils  ne  gaigneroient  rien  y  car  son  naturel  esioit  de 
m^ayiner,  et  qu'il  ne  vouloit  quitter  son  eslection, 
quoy  que  Ton  eA  parlast  Monsieur  de  Guyse  print  la 
parole,  et  dict  :  a  Voylà  une  lettre  qui  contrarie  fort  : 
«  en  premier  lieu ,  monsieur  le  mareschal  de  Brissac 
«  dict  que  Montluc  est  colère  et  bisarre,  et  qu'il  ne 
«  s'accommodei^a  jamais  avec  les  Siennois,  mais  qu'il 
«  gastera  tout  vostre  service  si  vous  le  leur  envoyez  y 
f(  d  autre  part],  il  le  loiie  des  choses  qui  requièrent  d'e&t 
«  tre  en  un  homme  de  commandement ,  et  qui  a  eu 
«  charge  des  choses  grandes ,  car  il  dit  qu'il  est  homme 
«  de  grande  police  et  grande  justice ,  et  pour  faire  com- 
«  battre  les  soldats  en  grandes  entreprinses  et  execu- 
«  tions.  Qui  a  jamais  veu  qu'un  homme  doué  de  toutes 
A  ce&  bonnes  p^jlies  n'eust  avec  luy  de  la  colère?  ceux 
«  qui  ne  se  soucient  gueres  que  les  choses  aillent  mal 
c(  ou  bien  y  ceux-là  peuvent  estresans  colère.  Au  de- 
cc  meurant^  Sire,  puis  que  vous  mesmes  avez  faict  Tes- 
a  lection,  il  me  semble  que  ne  la  devez  révoquer  .» 
Monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André  respondit 
après  :  «  Ce  que  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  dict 
ff  facillement^  vous  le  pouvez  rabiller  en  escrivant  %, 
«  Montluc  que  vous  mesmes  l'avez  esleu,  et  que^ 
«  pour  l'amour  de  vous,  il  laisse  tant  qu'il  pourra  sa 
ce  colère,  ayant  affaire  avec  cerveaux  bisarres,  tels 
ce  qu*estoient  les  Siennois.  »  Le  Roy  dict  lors  qu'il  n'a- 
voit  point  de  crainte  qu'après  qu'il  m'auroit  escrit  une 
letti^ô  je  ne  fisse  ce  qu'il  me  commanderoit;  et  sou- 
dain me  despescha  un  courrier  à  ma  maison,  par  le- 
quel   me  manda  que  quand  bien  je  serois  malade, 
que  je  me  misse  en  chemin  droit  à  Marseille^  auquel 
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lieu  je  trouverois  ma  depesche,  et  m'embarqaerois 
avec  les  Allemans  que  Le  Rincroq  (0  menoit,  et  dix 
compagnies  françoises,  où  il  m'enyoyeroit  aussi  de 
Targent  pour  faire  mon  voyage ,  et  que  je  laissasse  un 
peu  ma  coUere  en  Gascogne ,  na'accommodant  à  lira- 
meur  de  ce  peuple.  Le  courrier  me  trouva  à  Agen, 
entre  les  mains  des  médecins ,  bien  malade;  toutesfois 
je  luy  dis  que  dans  huict  jours  je  me  mettrois  en  che 
min  ;  ce  que  je  fis ,  et  cuiday  mourir  à  Toulouse ,  du- 
quel lieu  y  par  le  conseil  des  médecins,  je  devois  re- 
tourner arrierre  ;  ce  que  je  ne  voulus  faire ,  ains  me  fis 
traîner  jusques  à  Montpellier,  là  où  je  fus  encore  con- 
seille par  les  médecins  de  ne  passer  plus  outre ,  s*as- 
seurans  que,  si  je  m'hasardois,  je  n'arriverois  jamais  à 
Marseille  en  vie;  mais,  quelque  chose  qu*ils  me 
sçeussent  dire  y  je  me  résolus  de  chemider  tant  que  la 
vie  me  dureroit,  à  quelque  pris  que  ce  fust.  Et  comme 
je  partoisy  m'arriva  un  autre  courrier  pour  me  faire 
haster;  et  de  jour  à  autre  je  recouvrois  ma  sanlë  en 
allant,  de  aorte  que,  quand  je  fus  à  Marseille,  je  me 
trouvay  sans  comparaison  mieux  que  quand  festois 
party  de  ma  maison. 

«  Certes  le  Roy  mon  bon  mabtre  avoit  raison  de  def 
fendre  ma  cause  :  car  jamais  ma  collere  ne  porta  nul 
préjudice  à  son  service,  ouy  bien  à  moy  et  à  quelque 
autre  qui  n'a  sçeu  esquiver  ny  se  garder  de  mon  hu- 
meur; jamais  je  ne  luy  perdis  place,  bataille,  ren- 
contre, ny  ne  fus  cause  de  luy  faire  perdre  un  sovi- 

(i>  Georges  Reckrod  j  il  avoit  été  proscrit  par  Ckarles-Qaiai ,  pctf 
aYoir  porté  les  armes  contre  loi  pendant  la  guerre  des  Protestans  es 
Allemagne  :  il  passa  au  service  de  France  en  i548.  Il  avoit  déjà  préoé- 
demment  teryi  en  France  sous  François  I.  Mort  en  i  SSq. 
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leur.  La  colère  ne  m'a' jamais  jette  tant  hors  de  moy, 
de  me  faire  faire  chose  préjudiciable  à  son  service; 
si  elle  est  violente  et  prompte ,  aussi  elle  en  dure 
moins.  J'ay  tousjours  cogneu  quil  vaut  mieux  se  ser* 
vir  de  ces  gens  là  que  d'auti'es,  car  il  n'y  a  point  d'ar- 
rière boutique  en  eux,  et  si  ils  sont  plus  prompts,  plus 
vaillans  que  ceux  qui  veulent  avec  leur  froideur  se  faire 
estimer  plus  sages.  Mais,  laissant  ce  propos,  je  retour- 
neray  à  mon  voyage. 

Je  trouvay  que  le  baron  de  La  Garde  estoit  party 
avec  Tarmëe  pour  aller  en  Arger  faire  avec  le  roy 
d'Arger  qu'il  luy  baillast  son  armée,  pource  que  le- 
dict  sieur  baron  avoit  esté  adverty  que  le  prince  d'Orie 
l'âttendoit  avec  une  grande  armée  sur  le  chemin  pour 
le  combattre;  et  l'armée  du  Roy  n'estoit  pas  assez 
forte  :  qui  fut  cause  que  nous  temporisâmes  quelques 
jours.  Comme  donc  le  baron  fut  arrivé,  ayant  l'armée 
d'Arger  avec  luy,  nous  nous  embarquasmes  à  Tollon, 
et  par  le'  chemin  rencontrasmes  huict  ou  neuf  navires 
chargez  de  bleds,  qui  venoient  de  Sicille  et  l'appor- 
toient'en  Espagne,  lesquels  ledict  baron  fit  brusler, 
sauf  deux  qu'il  amena  pour  fournir  son  armée  ;  et 
ainsi  allasmes  jusques  à  Porte-Hercule,  auquel  lieu 
nous  fut  impossible  de  faire  descente,  à  cause  que  le 
marquis  de  Maiîgnan  avoit  son  camp  près  du  chemin 
qu'il  nous  falloit  tenir  pour  aller  à  Siene  :  qui  fut 
cause  qu'il  nous  fallut  rembarquer  pour  recuUef 
en  arrière  et  faire  la  descente  auprès  d'Escarlin,  ok 
monsieur  de  Strossy  estoit  avec  son  camp.  Là  trou- 
vasmes  que  le  prieur  de  Capue  (0  avoit  esté  tué  en 

CO  Ijëon  Strosd,  frëre  de  Pierre  dont  nous  parlerons  ci -après, 
cheralier  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  prieur  de  Capoue , 
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recognoissant  Escarlin  il  y  avoit  deux  jours  :  qui  fat 
un  grand  dommage  ^  car  c'estoit  un  vaillant  homme, 
s*il  en  y  avoit  en  terre  ou  sur  mer,  et  un  bon  serviteur 
du  Roy.  II  estoit  frère  de  monsieur  de  Strossy  (0,  et 
me  dicl-on  qu  il  fut  tué  de  la  main  d'un  paysan  qui  lay 
tira  une  arquebusade  de  derrière  un  buisson.  Voyez 
quel  maUheur  qu'un  grand  capitaine  meure  de  la 
main  d*un  vilain  avec  son  baston  à  feu  !  Nous  mar- 
chasmes  ainsi  jusques  à  Bonconvant  W  ^  allant  tous- 
jours  monsieur  de  Strossy  un  peu  devant  nous,  à  cause 
des  vivres;  et  là  tout  le  camp  fut  assemble. 

Avant  que  les  Allemans  et  François  fussent  arrivez 
audict  Bonconvant,  monsieur  de  Strossy  se  mit  devant 
le  matin  avec  les  ti*ois  mil  Grisons  desquels  monsieur 
de  Forcavaux  estoit  colonel ,  et  avec  les  Italiens  , 
afin  ^  de  jfaire  place  aux  Allemans  et  François  qui 

fut  un  grand  homme  de  mer,  et  se  rendit  fameux  par  ses  exploiu. 
Après  aYoir  été  lieutenant-général ,  puis  général  des  galères,  il  se  retir» 
à  Malte  pour  servir  contre  les  Infidèles.  La  guerre  de  Toacane  étaat 
survenue,  le  Roi,  qui  connoissoit  son  mérite ,  Pattira  de  nonreau  k  aom 
service.  Mort  en  i554* 

(0  Pierre  Strozzi  :  sa  maison  avoit  été  à  Florence  la  rivale  de  «Hé  de 
Médicis.  Philippe,  son  père,  emprisonné  par  Cosme  de  Médicis,  se  tna 
dans  sa  ])rison.  Il  avoit  épousé  une  nièce  du  pape  Léon  X  ;  ainsi  Pierre 
Strozzi  étoit  cousin-germain  de  Henri  II ,  par  sa  mère;  son  frère  Léoa 
et  lui  furent  naturalisés  en  France,  en  i543  :  le  Roi  leur  donna  des 
domaines  considérahles  ;  Pierre  Strozzi  fut  général  des  galères ,  cham- 
bellan et  maréchal  de  France;  il  obtint  le  commandement  de  Texpè- 
dition  de  Sienne ,  par  le  crédit  de  Marie  de  Médicis,  maigre  Fopposî- 
tion  de  la  duchesse  de  Valentinois  et  du  connétable  de  Montmoreacj. 
Il  espéroit  recouvrer  le  duché  de  Florence,  où  ses  ancêtres  aivoient 
commandé.  Ses  difivreuds  avec  le  cardinal  de  Ferrare  nuisirent  au  suc- 
cès de  Tentrcprise.  Il  fiit  tué  au  siège  de  Thionville. 

(>J  Buonconvento,  bourg  à  quinze  milles  de  Sienne,  sur  la  roote  de 
Rome. 
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:ivoieni  besoin  de  loger  et  reposer  deux,  heures.  Je 
vins  trouver  le  soir  devant  monsieur  de  Strossy,  et 
le. matin  partis  avec  luy  pour  arriver  de  bonne  heure 
à  Siene  (0,  où  nous  trouvasmes  monsieur  de  Lanrac, 
qui  y  à  nostre  arrivée ,  donna  à  disner  à  monsieur  de 
Strossy,  à  monsieur  de  Forcavaux  et  à  moy.  Sur 
Tanivëe  des  Grisons  et  des  Italiens  se  dressa  une 
grande  escarmouche  à  Saiocte  Bonde  C^),  un  mon^l*- 
tere  de  nonnains  près  Sainct  Marc ,  qui  est  un  autre 
monastère  de  religieux.  Le  marquis  de  Marignan  avoit 
son  camp  au  Palais  du  Diau  (^h  qui  est  sur  le  chemin 
de  Florence,  près  Siene  un  mnle;  et  ce  matin  mesmes 
il  estoit  party  pour  aller  à  Saincte  Bonde  assaillir  le 
capitaine  Barthol^mé  de  Pesere ,  lequel  monsieui'  de 
Strossy  avoit  mis  dedans  avec  sa  compagnie.  Ledit 
marquis  avoit  laissé  ses  Italiens  audict  Palais  du  Diau, 
et  mené  tous  les  Espagnols  et  ÂUemans  avec  luy;  et, 
comme  nous  disnions,  Tescarmouche  se  commença 
fcftte  et  roide  à  Saincte  Bonde.  Les  Grisons  et  les  Ita- 
liens firent  alte  au  Palassot,  près  Siene  demy  mille, 
et  nos  Italiens  aussi,  par  le  commandement  de  mon* 
sieur  de  Strossy,  pource  qu'il  vouloit  adviser  plustost 
oii  il  mettroit  tout  le  camp,  et  qu  il  vouloit  aussi  qu'a- 
vant que  ceux-là  fussent  logez,  les  AUemans  et  Fran- 
çob  fussent  arrivez,  pource  que  tout  à  un  coup  se 


(x)  Plusieurs  biatoriensprëtendent  que  Montlac  anira  à|^'eime  en 
i55S  ;  mais  on  a  vu  <)iH|  li^^e  précédent ,  qn^il  resta  eu  Piémont  jos- 
qa^à  la  fin  de  la  campt^e  de  cette  année  ;  que  sa  mauraife  santé  Fo- 
bligea  de  se  retirer  en  Gascogne ,  oii  il  étoit  quand  il  reçut  Tordre  de  se 
rendre  k  Sienne.  Suivant  Pecci ,  il  y  entra  vers  le  milieu  de  juillet  i554* 

C*)  Santo-Âbundio. 

(3)  Palais  des  Diabkt,  dans  de  Tbou.  Adriani  l'appelle  aussi  PaUuuo 
île  Diai^U, 

ai.  la 
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logeroient  ensemble.  Mais,  n'ayant  point  encores  pa- 
rachevé de  disner,  nous  ouysmes  quelques   petites 
pièces  tirer  à  Saincte  Bonde,  que  le  marquis (0  y  avoit 
mené  :  alors  je  dis  à  monsieur  de  Strossy  ces  mots  : 
«  Monsieur,  ceste  escarmouche  est  grande  et  roide, 
«  meslée  avec  de  l'artillerie  ;  ils  vous  emporteront  le 
m  capiuine  Bartholomé  de  Pesere;  je  vous  prie,  allons 
«  voir  que  c'est.  »  Ledit  sieur  respondit  :  «  Allons 
«  donc  'y  aussi  faut-il  que  nous  allions  regarder  où 
u  nous  logerons  le  camp.  »  Monsieur  de  Lansac  me 
presta  un  cheval  turc^poil  gris,  car  je  n'avois  point 
amené  mes  chevaux  par*mer.  Lors  je  dis  à  monsieur 
de  Strossy  s'il  trouveroit  bon  que  j'allasse  voir  que 
c'estoit  de  ceste  escarmouche,  pendant  qu'il  iroit  re- 
garder avec  messieurs  de  Lansac  et  de  Fcwpcavanx  où 
il  logeroit  le  camp  ;  il  me  dit  qu'il  le  trouveroit  bon  : 
et  sortismes  par  la  porte  Sainct  Marc  ;  je  tiray  droit 
au  lieu  de  l'escarmouche ,  et  eux  un  peu  à  main  dnnte, 
pour  regarder  où  ils  mettroient  le  camp.  Gomme  j'ar- 
rivay  de-là  la  Tresse,  où  se  faisoit' l'escarmouche,  je 
n'y  ti'ouvay  aucun  capitaine ,  et  estoit  comme  une  es- 
carmouche faite  en  desordre ,  et  les  ennemis  avoient 
.  gaigné  avantage  sur  les  nostres,  car  ils  les  avoient 
tirez  des  cottaux  près  Saincte  Bonde ,  et  ramenez  jus- 
ques  aux  prez  qui  sont  joignans  la  rivière  de  la  Tresse. 
Et  à  mon  arrivée  je  demanday  les  capitaines,  et  n'en 
trouvay  un  ,seul  qui  se  dit  capitai^^  dont  s'ensuivoit 

(0  Jean-Jacques  Medichino,  fils  cTim  fennier  des  impôts  à  IfilaL  II 
8Qt  se  rendre  utile  par  ses  talens  pendant  les  guerres  dltalie ,  dans 
lesquelles  il  joua  un  grand  rôle.  H  prit  le  titre  de  marquis  de  Blarignan, 
et  leS/Médicis,  qui  avoient  besoin  de  lui,  le  reconnurent  pour  leur  pa> 
veut.  Son  frère  deyint  pape  sous  le  nom  de  Fie  lY. 
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on  grand  desordre.  Sur  cela  j'en  vis  venir  on  snr  un 
cheval  gris ,  et  courus  à  luy  pour  luy  demander  s'il 
estoit  capitaine  :  lequel  me  dit  qu'ouy  ;  je  luy  deman- 
day  son  nom ,  il  me  respondit  :  lo  mi  chiamo  Maricful 
de  Sonia  FHor{^)f  et  je  luy  dis  W:  Signer  capiton, 
io  mi  chiamo  Mifniluco  :  anJUtmo  insieme.  Or  tout  le 
camp  avoit  deqa  entendu  que  je  venois  avec  le  se- 
coure; et^  encOTe  que  nous  ne  nous  fussions  jamais 
veus^  si  est-ce  que  nous  nous  recognusmes  au  nom. 
Je  le  priay  de  r'allier  ses  gens  pour  donner  une  cargue 
aux  ennemis ,  et  les  ramener  contre-mont  ;  ce  qu'il 
fit,  et  les  ramenasmes  jusques  au  haut.  Cependant  tout 
au  long  d'un  cottau  l'escarmouche  tiroit,  et  au  long 
des  vignes  ch*oit  au  Palassot ,  qu'est  un  petit  palais  a«. 
derrière  duquel  estoient  les  Grisons  ;  et  au  dos  de  la 
montagne  y  un  peu  avant,  l'artillerie  que  le  marquis 
avoit  à  Saincte  Bonde  tiroit:  là  tous  les  capitaines  ita- 
liens, et  le  sieur  Comelio  Bentivolio,  qui  en  estoit 
colonel,  estoit  au  coing  des  vignes  tirant  à  Saincte 
Bonde  et  à  Sainct  Marc,  derrière  un  petit  oratoire 
au  couvert  de  Fartillerie.  Or  depuis  le  Pallassot  jus- 
ques act  petit  oratoire  il  y  pouvok  avoir  trois  cens  pas. 
Le  seigneur  Marioul  et  moy  fismes  tant,  que  nous 
nenasmes  tout  au  long  du  cottau  des  vignes  l'escarr 
mouche  sur  leurs  bras.  Tavois  amené  avec  moy  le  ca- 
pitaine Charry,  qui  estoit  mon  lieutenant  à  Albe,  avec 
trente  bons  soldats,  tons  lesquels  presque  estoient 
gentils -hommes,  n'estant  voulu  demeurer  avec  mon 
-frère  monsieur  de  Liouz ,  à  qui  le  Roy  avoit  donné  le 
gouvernement  d'Albe,  à  la  supplication  et  reqœste 

(0  «  le  m^appcUc  Mario  di  Santa  Fior.  » 

<«)  (c  Seigneur  capitame,  je  m'appeHe  Montlac  :  aUoiis  «nsembk.  » 

12. 
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que  monsieur  de  Valance,^  mon  frère  et  moy  hiy  ttt 
avions  faite.  Surquoj  il  y  eut  grand  dispute ,  car  mon» 
sieur  le  mareschal  de  Brissac  differoit  de  Taccepter 
jusques  àT:e.qu'il  eust  responce  de  moy  ;  et,  comme 
il  entendit  que  le  Roy  estoit  résolu  de  m'euvoyer  à 
Sienne  y  il  m'envoya  "un  courrier  de  nouveau,  me 
priant  que  je  nequitassepointle  gouvernement  d^Albe^ 
et  que  je  nommasse  mon  lieutenant*  ou  autre  pour 
commander  au  gouvernement  jusques  à  mon  r^oor^ 
m'asseurant  qu'il  accepteroit  celuy  que  je  nommerois; 
que  cependant  il  feroit  garder  mes  gages>  tellement 
que  je  ne  perdrob  rien  ;  et  au  surplus,  que  ^  conâ- 
derasse  que  la  charge  que  le  Roy  me  donnoit  à  Sîene 
ne  seroit  point  de  si  longue  durée  que  le  gouverne*^ 
ment  d'Albe  :  mais  je  le  suppliay  très -humblement 
d'avoir  mon  frère  pour  agréable ,  l'asseurant  qu'il  lay 
seroit  aussi  affectionné  serviteur  que  moy;  et,  que 
quand  bien  je  retournereis  de  Siene ,  que  je  jurois  de 
l'aller  trouver  pour  luy  faire  service  en  simple  soldat, 
encore  <[ue  le  Roy  ne  me  baillast  aucune  charge  pour 
cstre  près  de  luy.  Or,  pour  monstrer  la  complexion 
de  monsieur  le  mareschal ,  fe  veux  dire  et  maintenir 
que  c'estoit  un  des  bons  seigneurs  et  maistres  que  cin- 
quante ans  a  fut  en  France,  pour  ceux  qu'il  cognois- 
soit  avcMT  bon  zèle  et  affection  au  service  du  Roy;  et 
si  monsieur,  le  président  de  Birague  met  la  maàn  à  la 
conscience,  il  en  jurera  comme  moy.  Il  aymoit  plus  le 
profit  d'autruy  que  le  sien  propre  ;  on  ne  perdoit  ries 
près  de  luy  :  il  (aisoit  part  et  des  bien  faits  et  de  l'hon- 
neur :  au  reste,  il  aymoit  et  honnoroit  jusques  aux  sim- 
ples soldats;  les  bons  hommes,  il  les  cognoissoit  par 
leur  nom,  prenoit  l'advis  de  tous,  sans  croire  sa  teste 
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seuley  comme  faisoit  monsieur  de  Lautrec.  Ory  pour 
retourner  à  rescarmouche,  je  trouvay  à  Toratoire  le 
sieur  Gomelio,  le  colonel  Cbaramont,  que  je  n'avois 
encores  veu.  Entre  ledict  oratoire  et  Saincte  Bonde  il 
y  a  un  grand  chemin ,  et  au  long  d^iceluy,  deux  pe* 
tites  maisons  à  dix  ou  douze  pas  Tune  deTautre^nous 
fismes  une  cargue  aux  ennemis  au  long  de  ce  chemin, 
et  leur  ostasmes  les  deux  maisons  :  le  capitaine  Chany 
se  jeta  dans  l'une,  nos  Italiens  dans  Tautre.  Ils  demeu- 
rèrent là  environ  trois  quarts  d'heure  tousjours  pres- 
que aux  mains,  de  sorte  que  le  marquis  y  desbanda 
,  toute  l'arquebuzerie  espaignolle ,  et  les  Italiens  mesmes 
qui  est  oient  à  leur  fort  de  Saint  Marc,  et  mit  six  «n*- 
seignes  espagnoUes  tout  au  long  du  grand  chemin, 
.pour  soustenir  l'escarmouche.  Or  la  grande  escar- 
mouche estoit  à  main  droite  et  à  main  gaiiebe  dans  les 
vignes ,  de  sorte  que  la  cavallerie  Q'y  pouvoit  rien 
faire.  Le  seigneur  Comelio ,  par  l'advis  des  capitaines, 
se  voulut  retirer^  je  luy  remonstray  qu'il  ne  falloit 
point  qu'il  commençast  sa  retirade  qu'il  n'eust  de  la 
cavallerie,  ensemble  les  Grisons  pour  le  soustenir^ 
vers  lesquels  je  m'en  irois  pour  les  prier  de  marcher 
jusques  à  moitié  chemin  du  Palassot  à  l'oratoire  ;  et 
que  de  mesmes  j^rois  prier  le  comte  de  La  Mirande  (0, 
qui  estoit  colonel  de  la  cavalerie,  et  avoit  fait  alte  du 
costé  de  Palassot,  en  un  vallon  derrière  un  petit  bois; 
ce  que  to^s  trouveretit  bon.  Ainsi  je  courus  aux  Gri- 
sons, et  les  prîay  de  vouloir  marchei*  seulement  deux 
cens  pas;  le  colonel  qui  commandoit  sous  monsieur 
de  Fourquevaux  n'y  voulut  entendre.  Je  courus  au 
comte,  et  le  priay  de  laisser  venir  quati*e  cornettes  de 
CO  Louis  Fic^  comte  de  La  Blirandole  et  de  Concordia.  Mort  en  i574 
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gens  de  cheval  ;  ce  qu'il  fit  :  qui  furent  le  comte  de 
Fontavala,  Cornelio  (0  Joby,  le  baron  de  Rabat,  et 
SerillaCy  mon  nepveu,  qui  conduisoit  la  compagnie  de 
monsieur  de  Cipierre.  Or  comme  les  cornettes  mar- 
chèrent au  galop  y  je  vis  le  sieur  Cornelio  (î^)  qui  com- 
mençoit  à  se  retirer  à  l'instance  des  capitaines ,  et  cou- 
rus à  luy,  dt  luy  remonstray  que  les.  six  enseignes 
marchoienty  et  que  c'estoient  des  Espagnols,  car  les 
drapeaux  estoient  trop  grands;  qui  estoit  signe  que  le 
marquis  estoit  là  avec  tout  le  camp,  lequel  les  char- 
geroit  des  qu'il  commenceroit  à  prendre  la  descente, 
le  priant  de  tourner  au  m^me  lieu  :  ce  qu'il  fit,  n'ea^ 
eslant  pas  à  trente  pas.  Je  toumay  aux  cornettes,  et 
les  arrestay  à  moitié  chemin  du  Palassot  à  l'oratoire; 
puis  retonmay  autres-fois  aux  Grisons,  lesquels,  après 
que  )e  leur  eu  remonstré  nostre  perte,  se  levèrent,  et 
commencèrent  à  sonner  les  tabourins,  et  marcher  jus^ 
ques  au  costé  de  la  cavallerie.  Le  marquis,  qui  vit  que 
la  cavallerie  et  les  Grisons  se  monstroient ,  il  voulut 
retirer  les  six  enseignes  du  grand  chemin.  H  n'y  avoit 
chef  aucun  des  nostres  qui  fiit  à  cheval ,  que  moy  et 
le  seigneur  Marioul  (^),  qui  ne  m'abandonna  jamais; 

(0  Pecci  rappelle  Cornelio  ZipoU. 

(*)  n  s^agit  ici  de  Cornelio  BentÎTOglio,  non  de  Cornelio  Zipoli. 

(^)  Mario  Sforoe,  comte  de  Yalmontone  et  de  Santa  flore  :  il  des- 
cendoit,  ainsi  que  les  Sforce  ducs  de  BAilan,  du  femeux  capitaine  Mik 
zio-Attendulo,  surnommé  Sforce,  mort  en  i534>  dont  le  fils  légitime, 
Bobio ,  est  la  tige  des  comtes  de  Santa-Fiore.  François ,  un  de  ses  fik 
naturels,  devint  duc  de  Milan.  Mario  Sforce  et  son  frère  Charles  s'at- 
tachèrent d^abord  au  service  du  roi  Henri  II.  Depuis,  ajlint  été  tooi 
deux  faits  prisonniers  et  conduits  à  Florence ,  en  i554  »  ils  qvittèreDt 
le  service  de  France ,  à  la  sollicitation  de  deux  de  leurs  frères  qui  ser- 
Toient  dans  les  troupes  de  Côme  de  Médicis.  Biario  devint  alors  général 
de  Tinianterie  du. duc  de  Fbrence.  Outre  Iw  trois  frétas  dpBt  on  a 
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aussi  )e  pouvois  voir  tout  ce  que  l'enneiny  faisoit* 
Alors  je  luy  dis  :  «  Voy-là  les  enseignes  espaignollea 
a  qui  tournent  visage ,  ayant  veu  nostre  cavallerie  et 
«  les  Grisons  ;  faites  leur,  seigneur  G>melio ,  une  car- 
«  gue,  car  il  est  temps  maintenant.  »  Le  seigneur  Ma- 
rioul  descend  y  et  mit  une  rondelle  au  bras  et  Fespëe 
en  la  main.  Je  dis  au  capitaine  Gfaarry  qu'il  monstrast 
ce  qu'il  avoit  tousjours  esté^  et  qu'il  fist  paroistre  à  ces 
estrangers  ce  qu'un  Gascon  sçavoit  faire,  et  qu'il  gai- 
gnasf  le  devant  de  tous.  Monsieur  de  Fourquevauz 
avoit  amené  quatre   cens  arquebuziers  italiens  de 
Parme,  braves  hommes,  qui  estoient  joincts  à  l'oratoire. 
Je  ne  Ae  feray  point  {dus  vaillant  ^ue  je  ne  suis ,  car 
je  ne  descendis  pas  :  je  faisois  desja  le  lieutenant  de 
roy.  Et  departismes  les  soldats  à  main  gauche  et  à 
main  droite,  et  au  long  d'un  grand  chemin,  et  là 
£smes  la  cargue,  qui  fut  brave  s'il  en  est  jamais  fait, 
et  telle,  que  nous  les  ramenasmes  jusques  à  une  des- 
cente à  main  gauche  de  Saincte  Bonde,  où  estoit  le 
marquis  et  le  demeurant  de  ses  Espagnols  et  Alle- 
mans;  et,  pource  que  les  Espagnols  tenoient  jusques 
sur  le  bord  de  la  montée,  ceux  qui  avoient  prins  la 
fuitte  donnèrent  au  travers  d'eux,  et  se  ramenèrent 
les  uns  et  les  aubres  jusques  sur  le  bras  des  AUemans. 
Le  marquis,  qui  vit  ce  desordre  sur  ses  bras,  com- 
mença à  se  retirer  par  une  vallée  tant  qu'il  pouvoit, 
sans  sonner  trompette  ny  tabourin  ;  ceux  qui  estoient 
sortis  de  Saint  Marc  se  retirèrent  aussi  «n  haste,  et  en 
ramenèrent  les  quatre  petites  pièces,  desquelles  ils 
battoient  Saincte  Bonde  dans  leur  fort  de  Sainct  Marc. 

parlé,  il  en  avoit  encore  deux  antres ,  saroir,  Gni-Ascagne  et  Alejumdre» 
qoi  tons  denx  fîirent  cardiiunuL 
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Et  me  dit  le  marquis ,  lors  que  je  soitis  de  Sieue,  en 
m'accompagnant  environ  deux  mil  de  la  ville,  que 
si  nous  eussions  pousse  outre,  nous  mettions  son 
camp  en  desordre  et  fuite ,  et  les  defiaisions  :  mais 
nous  ne  voyons  pas  son  desordre.  Le  proverbe  des  an- 
ciens est  vray  :  Si  l'ost  sçayoit  de  Vost,  mal  iroit  de 
VosU  Nous  nous  tinsmes  tous  heureux  d'avoir  eschappé 
une  si  grande  fortune,  et  nos  ennemis  encore  plus. 
Monsieur  de  Strossi ,  qui  estoit  de  Fautre  costé  de  la 
porte  Sainct  Marc,  en  des  vallons  qu'il  y  a,  discou- 
rant tousjours  avec  messieurs  de  Lansac  et  de  Four- 
quevaux  pour  l'assiette  du  camp,  oyoit  bien  qu'il  y 
avoit  une  grande  escarmouche  :  mais  il  sçavoit  aussi 
que  tous  les  capitaines  y  estoient;  et  je  m'en  y  estois 
aussi  allë.  Ils  ne  pensèrent  jamais  que  la  chose  fut  si 
aspre  qu'elle  estoit  :  à  la  fin,  comme  ils  entendirent 
le  rencontre  si  fort ,  ils  laissèrent  là  tout ,  et  cou- 
rurent à  nous  :  toutes-fois  ne  peurent  arriver  à  la 
cargue,  dequoy  fut  bien  marry  ledit  seigneur  de 
Strossi,  mesme  de  ce  que  l'on  ne  l' avoit  adverty  de 
ce  combat;  aussi  fut  bien  monsieur  de  Fourquevaux, 
d'autant  que  les  Grisons,  desquels  il  estoit  chef, 
estoient  venus  jusques  à  combattre,  et  que  ses  arque- 
buziers  avoient  combattu  :  je  luy  dis  que  je  n'avois 
nul  homme  à  cheval  avec  moy,  sinon  le  sieur  Marioul, 
et  que  cestuy  là  estoit  trop  homme  de  bien  pour  lais- 
ser sa  cargue  et  l'escarmouche ,  car  il  avoit  trois  on 
quatre  enseignes  souz  luy  ;  parquoy  je  ne  leur  pouvois 
envoyer  personne  pour  les  advertir.  Or  monsieur  de 
Strossi  avoit  mandé  le  sieur  Robert  (0,  son  frère,  au 

(■)  Robert  Strozzi  fut  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  «t  dieriUer  dliOK- 
neor  de  la  relue  Catherine  de  Médicis. 
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sortir  de  table,  en*  diligence.  jv)ur  faire  avancer  les 
François  et  ÂllemaBS  ;  ce  qu  il  fit ,  et  les  trouva  qui 
commerïçoient  à  boire  ;  lesquels  il  ne  peut  tirer 
promptement  des  tables,  car  ledil  !tieur  de  StrQSsi 
avoit  fait  mettre  à  manger  dans  le  grand  chemin  ;  et,  si 
l'on  ne  leur  eust  rien  appresté-là,  ainsi  comme  ainsi,  ils 
fussent  passez  outre,  et  à  point  nommé  fussent  arrivez 
sur  la  chaude  du  combat  ;  ainsi  la  bataille  estoit  gai* 
gnëe  ;  ipais  il  faut  dire  comme  l'Italien  :  Fa  me  inde^ 
vino,  et  io  ti  daro  danari  (0.  Voy-là  ce  qui  se  fit  Ic^ 
premier  jour  que  j'arrivay  à  Siene,  estant  si  bien  re- 
marqué des  Sienois  et  de  tous  les  capitaines  italiens, 
qui  ne  me  cognoissoient  pas,  que  cela  me  porta  une 
grand  faveur  parmy  les  Sienois  et  parmy  tout  le  camp, 
courant  à  cheval  parmy  les  gens  de  pied,  ore»  çà, 
ores  là  :  disposant  ceux-cy  d'un  costé,  ceux-là  de  l'au- 
tre, je  leur  monstray  que  ce  n'estoit  pas  la  centiesme 
escarmouche  oïli  je  m'estois  trouvé. 

Or  monsieur  le  mareschal  logea  son  camp  entre 
Porte  JVove  et  Porte  TuffeW,  dans  de  beaux  boui*gs 
qu'il  avoit;  et  non  seulement  en  cest  endroit -là  es- 
toient  beaux  les  bourgs,  mais  j'oserois  bien  dire  que, 
si  les  bourgs  de  Sienne  eussent  esté  tous  ensemble, ils 
eussent  surpassé  la  ville  de  grandeur;  car  dans  les  bourgs 
y  avoit  de  plus  beaux  palais,  de  plus  belles  églises 
et  monastères  qu  il  n'y  avoit  dans  la  ville.  Le  lende* 
main  matin  monsieur  de  Strossi  nous  mena  sur  la  mu- 
raille de  la  ville ,  tirant  au  camp  de  l'ennemy  :  et  là 
disputasmes  s'il  seroit  bon  de  le  combattre  :  les  uns 
trouvoient  bon ,  les  autres  mauvais.  Ceux  qui  le  trou- 
er) Fab-iDoi  devin  et  je  te  donnerai  de  Fargçnt. 
C»)  Porta  à  Tufi. 
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voient  mauvais  disoicuit'que  nous  ne  pouvions  passer 
pour  aller  au  Palais  du  Dlâu  ^  sans  passer  à  la  veuë 
d*un  petit  fort  que  lemai^quis  avoit  &it  entre  la  petit* 
observance  et  le  Palais  du  Diau,  auquel  lieu  il  y  avoit 
trois  ou  quatre *pieces  de  grosse  artillerie,  comme  U 
estoit'  vray  ;  et  que,  laissant  cestuy-là  derrière ,  nous 
laissions  pareillement  leur  fort  de  CamoUe.  Je  propo- 
say  que ,  pour  le  dommage  que  Tartillerie  du  peut 
fort'  nous  pouvoit  faàre ,  nous  passerions  un  peu  de* 
0vant  le  jour,  et  laisserions  une  enseigne  ou  deux  ponr 
i)rider  le  petit  fort;  et  quant  au  fort  de  Camolie,  nous 
y  pourrions  laisser  trois  ou  quatre  compagnies  de  la 
ville;  et  de  ma  part,  qu^avec  le  demeurant  de  la  ville 
je  passerqis  à  Porte  Fonte-Brande,  et  aurois  monte 
une  mbntaigùoUe  au  point  du  jour,  pour  me  rendre 
à  la  plaine,  et  tellement  à  propos ,  que  tout  ainsi  que 
nostre  camp  arriveroit  près  du  leur,  à  mesme  temps 
je  me  rendrois  si  près  d*eux,  qu'il  faudroit  qu'ils  en- 
trassent en  crainte  de  nous  voir  arriver  Fun  d'un 
costë,  Fautre  d'un  autre.  Les  Sienois  (aisoient  estât  de 
tirer  quatre  mil  bons  hommes  dehoi*s.^Il  en  y  eut  qui 
tindrent  ma  proposition ,  et  des  Sienois  aussi,  qui  es- 
toit  de  les  combattre  :  d'autres,  1q  contraire.  Le  jeu  ne 
pouvoit  estre  qu'il  ne  fust  bien  disputé,  car  le  mar* 
quis(0  avoit  trois  tierces  d'Espagnols,  sçavoir,  la  tierce 
de  Sicille,  celle  deNaples,  et  celle  de  Gorsegue  (c'est 
ce  que  nous  appelions  regimens)  ;  les  deux  premières 
composées  de  soldats  vieux,  et  celle  de  Gorsegue,  de 
nouveaux  :  mais  si  est-ce  qu'il  y  avoit  de  bons  soldats, 

(*)  Âdriani  dit  qae  le  marquis  avoit  douze  mille  hommes  de  pied , 
douze  cents  cheyauz  légers  et  trois  cents  bommes  d^armeSy  et  que  Fw- 
mée  4e  Strozzî  étoit  à  peu  prés  de  la  même  force. 
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et  deux  regimens  d'AllemanSy  en  chacun  deiqnels  y 
avoit  douze  enseignes  y  avec  quatre  ou  cinq  mil  Ita-^ 
liens.  Quant  à  la  cavallerie,  je  pense  que  la  no6ti*e 
eust  battu  la  leur,  car  nous  avions  de  bons  capitaines 
et  de  braves chevaxiz  légers:  au  reste ^  nostre  camp  es* 
toit  de  dix  enseignes  d^Allemans,  dix  de  Grisons  y  qus^ 
torze  de  François ,  et  de  cinq  à  six  mil  Italiens.  De 
tout  ce  jour  monsieur  de  Strossi  ne  peut  résoudre  ce 
qu'il  feroity  pour  la  diversité  xles  opimons  :  toutesfois 
je  pense  que  le  lendemain  il  se  fut  résolu  de  les  aller 
combaiisfiy  car  les  Sienois  en  avoient  grande  envie;  et 
croy  que  ces  gens,  qui  eussent  combattu  pour  leur 
liberté ,  eussent  fait  rage  :  mais  le  marquis  en  fut  ad« 
verty,  6u  son  dessein  n'estoit  pas  de  demeurer  plus  là^ 
car  il  partit  une  heure  devant  le  jour;  et,  si  Dieu 
eust  voulu  inspirer  monsieur  ^de  Strossi  à  ce  que  ce 
jour  il  les  fust  allé  combattre ,  nous  les  trouvions  le 
matin  deslogez  y  et  les  combattions  sur  leur  retirade 
et  en  desordre.  Mais  il  faut  tousjours  retourner  à  ce 
que  j'ay  dit  cy  devant  :  Fa  me  indeyino^  etioti  daro 
dinari. 

Le  mai^uis  print  le  chemin  devers  Mauchaut,  an- 
quel  lieu  monsieur  le  mareschal  avoit  laissé  quatre 
enseignes,  ou  bien  le  marquis  la  tenoit,  qui  s*en  alla 
à  un  autre  lieu  près  de  là  y  et  monsieur  de  Strossi 
droit  à  Mauchaut.  Je  tfay  bonnement  souvenance  (0 

(s)  La  jdtipan  des  hÎBtoriens  se  bornent  à  dire  qoe  les  deux  armées  se 
rcnoontrërent  à  Marciano ,  dont  Montlnc  estropie  le  nom ,  en  rappe- 
lant Mauchaut  Selon  Boyrin  dn  Villars  (  liv.  5  ) ,  le  marquis  de  Blari- 
gnan  assiégeoit  la  yille  de  Marciano^  dont  Strozzi  s^étoit  emparé 
quelques  jours  aupararant:  Strozsi  voulut  dégi^r  cette  pkce,  et  le 
marqw  de  Uarigaan  le  battit  compléteoM nt. 
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lequel  c'estoit  :  mais  si  est-ce  qu'ils  demeurèrent  huit 
ou  neuf  jours  ayans  leurs  camps  à  isept  ou  huit  mil, 
l'un  allant  pour  prendre  quelque  place,  et  l'autre  sui- 
vant pour  secourii».  Toutes;fois  le  marquis  arriva  de- 
vant Mauchâut,  et  commença  à  la  battre  pour  la 
prendre,  ou  bien  pour  la  reprencke  :  je  n*y  estois 
poinct,  car  j'estois  demeuré  à  Siene,  suivant  Finten- 
tion  du  Boy  et  suivant  ma  charge  ;  et,  sans  une  ma- 
ladie où  je  commençois  d'entrer,  je  cuide  que  mon- 
sieur de  Strossi  m'eust  mené  avec  luy,  et  eust  laissé 
monsieur  de  Lanssac  gouverneur,  comme -il  £ûsoit 
auparavant:  mais  à  la  fin,  comme  monsieur  de  Strossi 
partit,  monsieur  de  Lanssac  print  son  chemin  à  Rome 
pour  faire  sa  charge  d'ambassadeur.  Comme  le  mar- 
quis sentit  approcher  monsieur  de  Strossi,  û  luy  fit 
place,  et  leva  son  artillerie,  et  se  mit  un  peu  à 
main  droite  de  la  ville,  à  cent  cinquante  ou  deux 
cens  pas,  et  s'ayda  de  trois  petites  montaignoUes  dans 
lesquelles  il  se  retrencha,  et  du  costé  où  estoient  les 
fontaines.  Monsieur  de  Strossi  se  vint  camper  entre 
le  marquis  et  la  ville,  au  long  d'un  grand  chemin 
cr^ux  qu'il  y  avoit.  Or  monsieur  de  Strossi  se  mettoit 
si  près  pour  combattre  le  marquis ,  s'il  le  pouvoit  tirer 
hors  de  son  retranchement.  Là. demeurèrent  sept  ou 
huit  jours,  regardans  à  qui  deslogeroit  le  premier.  Le 
marquis  cognoissoit  bien  que,  s'il.deslogeoit  le  pre- 
mier, monsieur  de  Strossi  le  combattroit;  ce  que  le 
marquis  ne  voulut  faire,  car  il  luy  estoit  deflenda 
expressément  de  rien  hasarder,  comme  il  nous  a  esté 
dit  depuis  par  dom  X^an  de  La  Lune  (0  mesmes, 

(0  Jean  de  Lima  quitta,  en  i556,  k  parti  de  rEmpercnr  »  et  TÎoi 
prendre  da  service  en  France. 
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qui  esioit  avec  le  marquis ,  lequel  estoit  un  brave  Es- 
pagnol. 

Or  entre  les  deux  armées  n'y  avoit  qu*un  champ^ 
qui  ne  duroit  pas  cent  cinquante  pas,  dans  lequel  se 
faisoient  les  escarmouches  des  gens  de  pied,  lesquelles 
les  nostres  perdoient  presque  tousfours,  à  cause  de 
Tartillerie  que  le  marquis  avoit  mis  sur  ces  trois  mon- 
taignolles;  de  sorte  que  monsieur  de  Strossi  perdit 
plus  de  gens  par  leur  artillerie  que  par  leurs  ar- 
quebasades.  Ledit  sieur  de  Sti^ossi  ne  tenoit  qu*une 
fontaine,  vers  laquelle  l'artillerie  d'une  des  montai- 
gnolles  tiroit,  et  y  endommageoit  beaucoup  de.  geiis  ^ 
teUenoient  qu'il  falloit  que  la  nuict  l'on  allast  prendre 
l'eau.  Monsieur  de  Strossi  ne  pouvoit  mettre  aussi  sa 
cavallerie  en  bataille, que  l'artillerie  des  montaignoUes 
ne  l'endommageast;  et  me  dit-on  qu'en  trois  ou  quatre 
jours  il  7  avoit  esté  tué  plus  de  six  vingts  hommes  ou 
chevaux ,  de  sorte  que  la  cavallerie  en  estoit  toute  es- 
pouvantée,  et  nos  gens  de  pied  en  estoient  de  mesmes. 
Monsieur  de  Strossi  s'opiniastroit  à  ne  vouloir  deslo- 
ger le  premier,  sur  l'espérance  qu'il  avoit  que  le  mar- 
quis deslpgeroit,  afin  de  le  combattre,  et  aussi  qu'il 
ne  luy  vouloit  donner  cest  advantage,  qu'il  le  fist  par- 
tir le  premier.  L'un  et  l'autre  avoit  bon  cœur  et  la 
gloire  en  recommandation  :  mais  il  vaut  mieux  faire 
les  affaires  de  son  maistre ,  sans  se  mettre  sur  le  point 
de  l'honneur;  j'entens  si  ce  n'est  une  honte  toute  des- 
couverte. Il  m'advertissoit  tous  les  jours  de  tout  ce 
qui  se  faisoit,  ensemble  le  sénat  ;  aussi  tous  les  jours 
nous  estions  au  conseil  pour  disputer  de  ce  que  mon- 
sieur de  Strossi  nous  escrivoit.  Je  l'advertissois  à  toute 
heure  ^  et  priois  de  ne  se  consommer  là  en  la  perte. 
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pour  laquelle  les  soldats  des  ennemis  demeureroîenC 
en  cœur^  et  les  siens  en  peur.  Autant  luy  escrivoient 
les  seigneurs  du  sénat  :  mais  il  avoit  si  grande  envie 
de  combattre  le  marquis ,  que  ceste  envie  luy  ostoit 
la  cognoissance  de  la  peite  qu'il  faisoit.  Je  mou* 
rois  d*envie  d'y  aller  ;  mab  le  sénat  n'en  fut  d'advis. 
A  la  fin  il  m'escrivit  que  dans  deux  jours  il  se  retire- 
rbity  à  la  veue  de  son  ennemy^  droit  à  Lu^gnano.  Je 
luy  depescfaay  incontinent  un  gentil -homme  qui  es- 
toit  près  de  moy,  nommé  le  sieur  de  Lecussan^  et 
le  priay  de  ne  faire  point  sa  retraicte  de  jour,  puis  que 
la'pertjje  des  escarmouches  estoit  tombée  sur  les  siens 
(car  par  mal'heur  les  deux  jours  derniers  jios  gens 
avoient  plus  perdu  que  tous  les  autres)  ;  et ,  quelque 
chose  que  l'on  luy  sçeust  conseiller  au  contraire ,  je 
le  supplipis  de  me  croire,  et  de  faire  sa  retraite  de 
nuict,  car  il  n^  avoit  que  deux  mil  jusques  à  Luâ- 
gnano  ;  et  le  priois  qu'il  se  souvint  que  le  roy  Fran- 
çois se  retira  devant  Landrecy  en  ceste  sorte  y  et  tant 
s'en  faut  qu'il  en  fust  blasmé,  qu^au  conti-aire  iT  en 
fut  estimé,  et  luy  fut  attribué  à  la  plus  grande  sagesse 
qu'il  fit  jamais,  par  tous  les  princes  et  potentats  de  la 
«hf  estienté  ;  et  neantmoins  il  n'avoit  fait  aucune  perte 
aux  escarmouches  :  l'advertissant  que  jamais  jusques 
icy  je  n'avois  veu  faire  une  bonne  retraite  en  ceste 
sorte  aux  amis  et  ennemis,  si  ceux  qui  la  faisoient  es- 
toient  suivis  de  près.  Bit  luy  mis  en  avant  la  retraite 
que  voulurent  faire  messieui^  de  Mbntegean  et  Boisi 
à  BrignoUes ,  lesquels  ne  se  voulurent  retirer  sans  voir 
l'ennemy,  quelque  conseil  que  les  capitaines  qui  es- 
toient  avec  eux  leur  donnassent ,  qui  fut  cause  qu'ils 
furent  défaits  à  un  quart  de  lieue  du  logis  \  mon- 
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sieur  d^Ânnebant,  qui  pour  lors  estoit  mare8chal.de 
Franpe-à  Teroanne;  monsieur  d^Aussun,  à  Cariguan^ 
et  prou  d'autres  que  fe  luy  nommois.  Et,  puis  qu*nn 
si  grand  roy  que  le  nostre,  et  grand  guerrier  comme 
il  estoit,  en  avoit  esté  loué  de  tout  le  monde,  qu'il  eu 
devoit  prendre  exemple,  attendu  aussi  .que  tant  de 
vaillans  capitaines  s'estoient  pardus  en  ûiisant  la  re- 
traitte  à  la  teste  de  Tennemy  ;  que  par  telle  perte ,  si 
elle  advenoit,  il  pouvoit  penser  que  deviendroit  la 
ville  de  Siene.  Bref,  monsieur  de  L'Escussan  me  rap- 
porta qu'une  fois  monsieur  de  Strossi  s'estoit  résolu 
de  la  faire  en  ceste  sorte-,  et,  sans  un  homme  mal- 
heureux qu'il  avoit  auprès  de  luy,  nommé  Thomas 
d'Albene  ('),  se  retiroit  en  la  façon  que  je  luy  con- 
seillois  :  mais ,  comme  il  va  des  gens  au  monde  que 
Dieu  a  faict  heureux ,  il  en  a  fait  d'autres  pour  estre 
mal-heureux ,  comme  a  fait  ce  Thomas  ;  car  Ù  luy 
remonstra  tant  de  choses,  que  finablementil  fit  chan- 
ger l'opinion  à  monsieur  de  Strossi ,  qui  me  manda 
qu'il  estoit  résolu  3e  se  retirer  à  la  venë  de  son  en- 
nemL  Et,  pour  monstrer  qu'il  se  vouloit  retirer  ainsi 
que  je  luy  conseillois,  ledit  sieur  fit  partir  à  une 
heure  de  nuict  deux  canons  qu'il  avoit,  tlroit  à  Lusi- 
gnano ,  auquel  lieu  je  cuide  que  les  canons  estoient 
desja  arrivez,  car  il  n'y  javoit  que  deux  petits  mil, 
avant  qu'il  changeast  l'opinion  qu'il  avoit  prise  ;  et  il 
estoit  quatre  heures  de  nuict  avant  que  monsieur  de 

(0  J'ai  oui  dire  à  d'EIbéne,  dit  de  Thoa,  qxxe  Bfonllac  l'accmoit 
fansscment  d'aroir  donné  conseil  à  Strozzi ,  et  que  ce  fut  ce  général 
qui  Toulat  partir  de  jour ,  soit  qu'il  jugeât  que  rennemi  n'en  vien- 
droit  pas  à  une  bataille ,  soit  qu'il  crût  qu'il  lui  seroit  honteux  de  se 
retirer  la  nuit.  j 
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Lescussanle  laissast,  qui  m'apporta  la  resolution,  et 
arriva  environ  les  sept  heures  du  matin  ^  à  la  mode 
de  France.  Or  c'estoit  en  aoust-  Soudain  je  manday  à 
'  la  seigneurie  que  je  les  priois  de  se  vouloir  trouver 
tous  au  palais,  parce  que  j'avois  à  leur  communiquer 
quelque  chose  d'importance;  ce  qu'ils  firent.  Or  ma 
maladie  me  croissoit  de  plus  en  plus  :  car  elle  se  tour- 
na en  fièvre  continue  avec  dissenterie  ;  neantmoins  je 
me  rendis  au  palais  environ  les  neuf  heures  :  et  aloR 
je  commençay  à  leur  dire  en  italien ,  lequel  lors  je 
parlois  mieux  qu'à  présent  je  ne  sçaurois  escrire;  voy- 
îà  poucquoy  je  Tay  couché  en  François ,  afin  aussi  que 
les  gentil  -  hommes  gascons  qui  n'entendent  gueres  ce 
langage,  et  qui  liront,  comme  je  m'asseure,  mon  livre, 
n'ayent  la  peine  de  se  le  faire  interpréter,  me  ressouve- 
nant à  peu  près  de  ce  que  je  leur  dis  ;  et  croy  certes  que 
je  n'y  manque  pas  dix  mots,  car  tout  mon  discours  fait 
estoit  autant  que  la  nature  m'en  avoit  peu  apprendre 
sans  nul  art. 

ce  Messieurs  (0,  je  vous  ay  prié  de  vous  assembler, 
«  pour  vous  rejnonstrer  quatre  choses  qui  soiit  de 
«  grande  importance,  et  ce,  à'  cause  que  monsieur  de 
«  Strossi  m'a-  mandé  ceste  nuict ,  par  le  seigneur  de 
«  Lescussan,  la  resolution  qu'il  avoit  prinse  de  se  re- 
«  tîi^r  à  ce  matin  de  plein  Jour,  à  la  veuè  de  son  en- 
«  nemy,  jusques  à  Lusignan.  Vous  sçavez  les  prières 
«  que  nous  luy  avons  faictes,  de  vouloir  prendre 
ic  garde  à  ceste  retraicte ,  et  mesmement  ce  que  je  loj 
«  envoyay  dire  par  le  sergent  de  Lescussan;  ce  qu'il 
<c  a  bien  gousté  au  commencement,  ayant  une  fois 

(0  P€cci  ae  fait  pas  mention  de  cette  harangue,  oii  BlonUnc  i 
d^araaoe  la  défaite  de  Stroszi. 
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ce  résolu  de  faire  comme  le  roy  François  fit  devant 

«  Landrecy  ;  toutes  fois  »  par  je  nesçay  quel  marheur 

«  il  se  laisse  gouverner  par  un  homme  qu  il  a  près  de 

«  luy,  nommé  Thomas  d'Âlbene,  lequel  luy*a  fait 

«  dianger  d'advis,  parce  qu^il  luy  fait  à  croik^  que 

«  ceste  retraitte  de  nuict  luy  sera  honteuse  :  Dieu 

«  vueille  que  le  mauvais  conseil  de  ce  Thomas  ne  luy 

<c  soit  honteux  et  dommageable ,  et  à  vous  aussi.  Or 

«  attendanSy  messieurs,  quel  succez  aura  ce  combat, 

«  j  ay  à  vous  remonstrer  quatre  choses  :  la  première, 

ff  et  qui  plus  vous  touche,  c*est  quil  vous  souvienne 

<t  que  vous  estes  souverains  en  vostre  republique  ;  que 

€c  vos  prédécesseurs  vous  ont  laissé  cest  honorable 

«  tiltre  de  père  en  fils  ;  que  ceste  guerre  ne  vous 

«  amené  autre  chose  que  la  perte  de  vostre  souverai-« 

«  neté ,  car  si  les  ennemis  demeurent  victorieux  ^  il 

«  ne  vous  faut  espérer  rien  plus,  sinon  que,  comme 

ce  vous  estes  souverains ,  vous  demeurerez  esclaves  et 

<(  subjects;  quil  vous  vaut  beaucoup  mieux  mourir 

(c  les  armes  en  la  main,  poursoustenir  cesthonnorable 

«  tiltre,  que  vivre  et  le  perdre  ignominieusement.  La 

ce  seconde ,  c'est  que  vous  considériez  Tamitié  que  le 

tt  Roy  mon  prince  vous  porte,  lequel  ne  prétend  au- 

CK  tre  bien  de  vous ,  sinon  que  vostre  amitié  soit  re« 

a  ciproque  à  la  sienne  ;  et  que  ,  comme  libéralement 

«  il  vous  a  pris  en  sa  protection ,  que  vous  ayez  ceste 

«  ferme  fiance  en  luy  qu'il  ne  vous  abanddWera^s: 

«  car,  si  pour  un  petit  coup  de  fortune  vous  vouliez 

«  chcuager  d'opinion ,  regardez  au  peu  d'estime  que 

«  l'on  auroit  de  vous  autres  ;  il  n'y,auroit  prince  sur 

ce  la  terre  qui  vous  voulust  ayder  ny  secourir,  si  vous 

«  vous  monstriez  légers  et  muables.  Et ,  pour  toutes  ces 

ai.  23 
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Ci  considérations,  je  vous  prie  vouloir  estre  constans,  et 
a  vous  monstrer  magnanimes  et  vertueux  en  radversité, 
ic  lors  que  les  nouvelles  vous  viendront  de  la  perte  de 
€(  la  bataille  y  laquelle  je  crains  beaucoup,  veu  Tadviâ 
«  que  monsieur  de  Strossi  a  prins  :  toutesfois ,  Dieu 
«i  vueille  destourner  tout  maFheur.  La  tierce  est  y  que 
c(  vous  considériez  Festimation  en  laquelle  vos  pre- 
<c  decesseurs  sont  morts,  et  laquelle  ils  vous  ont  laisse 
ce  pour  héritage,  pour  s*  estre  dicts  tout  à  jamais  les  plus 
c(  vaillans  et  belliqueux  de  toute  Tltalie ,  laissans  bon* 
ce  norable  mémoire  des  batailles  qu'ils  ont  gaignëes 
«  nation  contre  nation.  Vous  vous  dictes  ausâ  estre 
ce  sortis  des  anciens  belliqueux  Romains  (0,  €t  vous 
«  dictes  leurs  vrays  enfans  légitimes,  portans  leurs 
ce  armes  anciennes,  qui  est  la  louve  avec  Remns  et 
«  Romulus ,  fondateurs  de  leur  superbe  cite ,  la  capi- 
cc  taie  du  monde;  doncques,  messieurs,  je  vous  prie 
«  vous  vouloir  souvenir  que  Vous  estes  et  qu'ont  esté 
u  les  vostres,  et,  si  vous  perdez  ce  beau  tiltre ,  quelle 
«t  honte  et  infamie  ferez  vous  à  vos  pères,  et  quel  ar« 
c(  gument  donnerez  vous  à  vos  enfans,  de  maudire 
u  Vheure  qu'ils  seront  sortis  de  tels  pères, qui  de  li- 
ce berté  les  auront  mis  en  servitude?  La  quarte  sera 
et  pour  vous  remonstrer  que ,  comme  j'ay  parfiùcte 
«  fiance  que  vous  vous  monstrerez  vertueux  et  magna- 
«  nimes,  et  que  vous  prendrez  en  bonne  part  toutes 
<K  le%  remonstrances  que  je  vous  ay  faites,  qu'aussi 
ce  vous  vous  résoudrez  promptement  à  donner  ordre 
ce  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  conservation 
«  de  vostre  ville  ^ar,  de  la  bataille ,  je  la  vous  baille 

(0  XTn  des  anciens  éditeurs  de  Montluc  fait  remarquer  que  lef  Skn^ 
Qois  ne  sortaient  point  des  Romains ,  mais  des  Gaulois* 
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te  pour  perdue' y  non  qu'il  vienne  de  la  faute  de  mon*^ 
«  sieur  de  Strossi  y  mais  pour  la  perte  que  nous  avong 
te  desja  faicte  aux  escarmouches  ;  car  il  est  impossible 
«  que  nostre  camp  ne  soit  demeuré  en  crainte ,  et  ce^ 
«  luy  de  Fennemy  en  courage  :  c'est  l'ordinaire  k  ce- 
«  luy  qui  est  victorieux  d'avoir  le  cœur  enûé^  et  au 
«  battu  de  trembler  de  peur.  Les  petites  pertes  aux  es>- 
tc  carmoucfaeSy  qui  sont  avant-courriers  de  la  bataille^ 
«  ne  présagent  jamais  que  perte  et  dommage  ;  et  d'au^ 
«E  tre  part  il  faut  que  ceux  qui  se  retirent  monstrent 
«  le  dos  à  l'ennemy  ;  et,  encore  que  l'on  tourne  quel- 
cc  quefois  visage ,  tousjours  faut  -  il  s'acheminer  :  il 
«  n'est  possible  que  l'on  ne  rencontre  quelque  haye 
«  ou  fossé,  là  où  il  faut  que  l'on  passe  souvent  en  de« 
«  sordre.  Car,  en  matière  de  retraicte,  on  veut  estre 
K  des  premiers ,  parce  qu'ordinairement  la  peur  et  la 
<c  crainte  sont  aux  deux  costez,  qui  accompagnent  ceux 
€<  qui  se  veulent  retirer;   et,  pour  peu  que  Ton  sok 
fc  hastë,  tout  est  perdu,  si  l'ennemy  a  seulement  la. 
4t  moitié  du  courage  que  doivent  avoir  les  hommes, 
flc  Souvenez  vous,  messieurs  de  la  bataille  qu'Ânnibal 
«  gaigna  contre  les  Romains  à  Cannes,  près  de  Romec 
(c  les  Romains  qui  estoient  dans  la  ville  ne  pensèrent  ja  - 
<c  mais  qu  il  fust  possible  que  les  leurs  feussent  vaincus, 
«  et  ne  pourveurent  ny  donnèrent  aucun  ordre  à  leurs 
<c  affaires  :  tellement  que ,  quand  les  nouvelles  leur 
u  vindrent  de  la  perte,  ils  entrèrent  en  une  si  grande 
te  peur,  que  les  portes  de  Rome  demeurèrent  trois  jours   « 
«  et  trois  nuicts  ouvertes,  sans  qu'homme  osast  aller  les 
«(  fermer;  et,  si  Annibal  eust  suivy  sa  victoire,  sans  au* 
ff  cune  difficulté  il  estoit  entré  dedans.  Tite-Live  a  descrit 
fc  ceste  histoire.  Or  doncques,  messieurs,  donnez  ordre 

i3. 
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a  tout  à  ceste  heure  à  vos  portes ,  et  eslif^ez  des  hommes 
«  pour  en  prendre  la  charge ,  et  faictes  que  TesLectioii 
«  soit  des  plus  gens  de  bien  et  des  plus  fidelles  qui  sont 
<c  parmy  vous.  Faictes  crier  par  la  ville  dés  à  ceste  heure 
((  que  tous  ceux  qui  ont  bleds  et  farines  aux  moulina 
«  se  hastent  de  les  faire  moudre ,  et  d'apporter  tout 
«  dans  la  ville.  Faictes  que  tous  ceux  qui  ont  grains  ou 
«  autres  vivres  dans  les  villages  les  Vêtirent  inconti- 
«t  nent  dans  la  ville ,  à  peine  que  Ton  les  bradera, 
<(  ou  qu  on  les  donnera  au  sac  y  si  dans  demain,  à  Fen- 
M  tFée  de  la  nuit,  tout  n'est  retiré;  et  ce,  afin  que 
«  nous  puissions  avoir  vivres  pour  attendre  le  secours 
«  que  le  Roy  nous  envoyera  :  car  il  n*est  pas  si  petit 
<c  prince,  que,  comme  il  a  eu  la  puissance  de  vous  eo- 
a  voyer  secours,  qu'il  n'en  aye  encores  pour  vous  en 
ic  envoyer  d'avantage.  Faictes  commandement  à  vos 
te  trois  gonfalonniers  de  tenir  toutes  leurs  compagnies 
«  prestes  à  l'heure  qu'ils  seront  mandez.  Et ,  pource 
«  que  ma  fièvre  me  travaille ,  je  suis  contrainct  me 
M  retirer  au  logis,  attendant  les  nouvelles  de  ce  que 
«  Dieu  nous  donnera;  et  vous  prie,  pourvoyez  tout 
«  incontinent  à  ce  que  je  vous  ay  remonstré,  vous 
<c  offirant,  pour  le  service  du  Roy  nostre  maistre,  et 
«  le  vostre  particulier,  non  seulement  ce  peu  d'expe- 
<c  rience  que  Dieu  a  ipis  en  moy,  mais  ma  propre  vie.  » 
Ainsi  me  despartis  d'eux  :  lesquels  incontinent  ré- 
solurent de  prendre  patience  en  la  fortune  que  Dieu 
leur  envoyeroit,  et  de  manger  jusques  à  leurs  enfuis 
avant  que  de  se  désister,  pour  quelque  mal-heur  qui 
leur  sçeust  advenir,  de  la  protection  et  amitié  du  Roy. 
Je  cogneus  dés  lors,  à  leur  care  (0  et  à  leur  langage, 
.0)  A  Uur  care  :  k  leur  maintien. 
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que  ces  gens  estoient  bien  résolus  de  gai'der  leur  li- 
berté et  ramitié  quils  m'avoient  promise  et  jurée;  et 
à  la  vérité  leur  resolution  me  resjouit  fort.  Us  firent 
£^6  tout  incontinent  la  crie  ;  tout  le  monde  courut 
aux  champs  retirer  ce  qu*ils  y  avoient.  Et  sur  les 
cinq  heures  (0,  constant  à  la  mode  de  France ,  du 
soir,  anîva  le  capitaine  Gombas,  maistre  de  camp  de 
l'infanterie  Françoise  y  qui  me  vint  advertir  que  la  ba- 
taille estoit  perdue,  et  que  monsieur  de  Strossy  estoit 
blessé  à  mort,  lequel  on  avoit  mis  sur  des  perches 
pour  l'emporter  à  Montalsin ,  et  que  la  nuiot-  mesme 
tout  ce  qui  estoit  eschappé  du  camp  seroit  aux  portes 
de  Siene.  Je  vous  laisse  penser  en  quel  estât  je  me 
ti*ouvay,  estant  malade  d'une  fièvre  continue  et  d'une 
dissenterie,  voyant  le  chef  mort,  ou  autant  valloit, 
n'ayant  que  quatorze  ou  quinze  jours  que  festois  ar-« 
rivé  parmy  ceste  republique,  n*y  cognoissant  per- 
sonne du  monde  ^  et  ne  sçachant  qui  e^oilbonfi-ançois 
ou  non  :  il  faut  tant  de  temps  pour  cognoistre  les 
hommes  !  Monsieur  de  Strossy  ne  m'avoit  laissé  que 
cinq  compagnies  italiennes,  desquelles  je  n*en  cognois- 
sois  un  seul  capitaine  ;  il  les  avoit  laissez  dans  la  ci- 
tadelle et  dans  le  fort  de  Gamolie,  qui  estoient  les 
clefs  de  la  ville.  J'envoyay  le  capitaine  Gombas  pour 
en  dire  les  nouvelles  à  la  seigneurie  au  palais,  lesquels 
ne  s'en  esbahirent  aucunement,  ains  dirent  au  capi« 
taine  Combas  qu'il  y  avoit  deux  ou  trms  jours  que  je 
leur  disois  que  ceste retraicte  estoit  dangereuse,  et  que, 
encores  aux  remonstrances  que  je  leur  avois  fisiictes, 
ils  tenoient  la  bataille  pour  perdue ,  mais  que  pout 

(0  Le  3  août,  sdkm  Malorolti  et  AdriauL 
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cela  ils  ne  changeroient  point  de  la  bonne  volontë  qu^ils 
portoient  au  Roy,  ny  de  Tesperance  qu'ils  avoient 
d^estre  secourus  de  luy. 

Ne  trouvez  estrange,  capitaines  mes  compagnons, 
si,  présageant  la  perte  d'une  bataille,  je  Fasseurois 
ainsi  aux  Sienois  :  ce  nWoit  pas  pour  leur  desrober 
le  cœur,  ains  pour  les  asseurer,  afin  que  la  nouvelle, 
venant  tout  à  coup,  ne  mist  une  espouvante  generalle 
par  toute  la  ville;  cela  les  faict  résoudre,  cela  les 
laict  adviser  à  se  pourveoir.  Et  me  semble  que ,  pre- 
Bant  les  choses  au  pis,  vous  ferez  mieux  que  non  pas 
vous  asseurer  par  trop.  Chascun,  sur  ce  que  je  leur 
avois  dict,  s'estoit  résolu;  on  trainoit  tout  dans  la 
ville.  Le  matin  au  point  du  jour  arriva  l'infanterie, 
car  la  cavallerie  en  avoit  amené  monsieur  de  Strossy; 
aussi  n'y  avoit  il  rien  à  manger  pour  les  dievaux.  Le 
colonel  Reincroc  et  le  seigneur  Gomelio  Bentîvoglio 
vindrent  à  mon  logis.  Nous  aiTCStames  que  le  Rein- 
croc  feroit  six  enseignes  de  dix  qu'il  en  avoit,  le  sei- 
gneur Cornelio,  six  italiennes,  et  le  capitaine  G>m- 
bas,  six  des  françoises ,  et  tout  le  reste  s'en  iroit  à 
Montalsin.  Les  trouppes  n'entrèrent  jamais  dans  la 
viUe  que  l'eslection  ne  fust  faite;  et  avec  le  reste  nous 
fismes  aussi  partir  les  cinq  enseignes  d'Italiens,  pour 
s'en  aller  audict  Montalsin ,  auquel  lieu  escrivis  à 
monsieur  de  Strossi,  sur  l'asseurance  que  m'avoil 
donné  le  seigneur  Cornelio ,  qui  avoit  encoi*es  espé- 
rance en  sa  vie,  pour  l'asseurer  de  l'ordre  que  j'y 
avois  donné,  lequel  il  trouva  fort  bon.  Le  marquis  ne 
sçeut  poursuyvre  sa  victoire  ;  car,  s'il  l'eut  faict,  tout 
le  camp  estoit  mis  en  pièces ,  et  tout  le  monde  n'east 
sçeu  sauver  monsieur  de  Strossi  que  le  duc  de  Flo- 
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rence  ne  Veust  faict  mourir  cruellement.  Cest  la  faute 
oi'dinaire  des  victorieux. 

Vous,  seigneurs  généraux  des  armées ,  qui  viendrcfï 
après  BOUS ,  faictes  vous  sages  aux  despens  de  tant 
d'autres  y  et  ne  vous  laissez  ainsi  transporter  à  la  joye 
pour  une  bataille  gaignée.  Suyvéx  vostre  pointe,  ne 
donnez  tant  loysir  à  vostre  ennemy  de  se  r^avoir. 
Le  marquis  n'arriva  jusques  au  lendemain  à  Lusi- 
gnano  ;  car  il  craignoit  que  monsieur  de  Strossi  ne 
r*alliast  encores  son   camp,  veu  qu*il  n'avoit  point 
perdu  de  sa  cavallerie,  ne  sçachant  point  que  ledict 
seigneur  de  Strossi  fut  blessé.  Le  marquis  ne  vint  de 
trois  jours  devant  Siene.  Je  ne  mets  poinct  icy  comme 
la  bataille  fut  combattue  ny  perdue ,  pour  ce  que  |e 
n*y  estois  point,  et  qu'aussi  il  y  a  voit  de  la  dispute, 
qui  avoit  bien  faict  ou  mal  faict.  Gecy  est  comme  un 
procez  :  il  faut  ouyr  toutes  parties  avant  qu'en  donner 
errest.  Car  fay  ouy  les  Grisons  et  les  Italiens,  que  leâ 
François  et  les  lansquenets  accusent  d'avoir  mal  faict 
(  mais  ils  le  nient  )  et  encores  pis  la  cavallerie.  Autres 
disetit  et  asseurent  qu'il  y  eut  de  la  trahison  (')•  Or  je 
ïa'en  sçay  rien,  je  n'en  parle  que  pour  ouyr  dire.  Je 
retourneray  tousjours  à  nostre  propos,  que  ces  re- 
traictes  de  jour,  à  la  barbe  de  l'ennemy,  sont  si  dan- 
gereiises,  qu'il  les  faut  éviter,  si  l'on  peut,  ou  plustost 
bazarder  le  combat  tout  entier. 


(s)  Jean-Bapdsie  Adriani,  Pecci,  Boy^in  da  Villan  et  BranlAsie, 
s^acoordent  à  dire  que  le  guidon  du  comte  de  La  Mirandole  prit  la 
fuite  avec  sa  cavalerie,  presque  sans  avoir  combattu,  et  fut  cause  de 
la  déroute.  Bojvin  du  ViDars  et  Pecci  ajoutent  que  ce  guidon  avoit  été 
gagné  par  le  marquii  d«  Maîignan ,  et  <|ae  ce  traître  ial  pendu  pac 
ordre  de  StrozzL 
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Monsieur  de  Strossi  demeura  jusques  au  trebiesme 
jour  que  Ton  le  tenoit  pour  mort  :  toutesfois  il  n*ar- 
restoit  pour  cela  d'envoyer  capitaines  devers  La  Ro- 
manieCOy  pour  avoir  des  gens  et  garnir  toutes  les 
places  de  la  marine  (^)  ^  et  ce  qui  estqit  aux  environs 
de  Montalsin  de  gens  de  pied  et  de  gens  de  cheval. 
Cestoit  un  homme  fort  prudent  et  sage;  mais  il  est 
impossible  d'estre  tousjours  suyvi  du  bon-heur.  Or,  me 
voyant  à  l'extrémité,  et  près  de  la  mort,  estant  abas- 
doQné  des  médecins,  je  baillay  la  charge  de  conunan- 
der  au  seigneur  Comelio.  Monsieur  de  Strossi,  enten- 
dant mon  extrémité,  depesche  en  poste  à  Borne,  ]>oiir 
faire  venir  monsieur  de  Lanssac  pour  y  commander; 
lequel,  arrivé  qu'il  fust  à  Montalsin, Ton luy  conseilla 
de  s'en  venir  de  nuict  à  pied,  avec  deux  guides  et  un 
serviteur,  hors  des  grands  chemins,  et  que  plus  iaciUe- 
ment  il  se  sauveroit.  Mais  comme  il  fut  près  de  Siene, 
des  soldats  qui  alloient  à  la  guerre  le  rencontrèrent, 
lesquels  le  prindrent  et  l'amenèrent  au  marquis,  et  du 
marquis  à  Florence,  là  où  il  demeura  prisonnier  tant 
que  la  guerre  dara ,  et  d'avantage  (^).  Ledict  sieur  de 
Lanssac  fut  là  mal  conseillé  ;  car  il  avoit  assez  de 
moyen  de  passer  s'il  eust  sçeu  bien  conduire  son  af- 
faire :  s'il  fust  venu,  je  croy  que  je  feusse  mort,  car  je 
n'eusse  eu  rien  à  faire  ;  j'avois  l'esprit  tant  occupé  à  ce 
qui  me  faisoit  besoing,  que  je  n'avois  loysir  de  songer 

(0  De  La  Romagne.  —  (•)  De  la  marine  :  de  la  ette,  le  long  de  la  mer. 

i})  Lansac  fut  considéré  comme  espion  et  traité  avec  une  CAtiéme 
rigaear  ;  il  auroit  même  été  mis  k  la  torture,  sans  Fintenrention  du  Pape, 
que  Ton  eat  beaaooop  de  peine  à  obtenir.  On  trouve  des  détails  corienz 
•ur  sa  captivité,  dans  une  lettre  qu^il  écrivit  an  duc  de  Florence ,  et 
dans  les  dépêches  de  de  Seheà  Henri  D.  Les  pièces  ont  été  recnctllies 
par  Ribitr,  dans  ses  Mémoires  d'Eut. 
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^  à  mon  mal.  Monsieur  de  Fourquevaux  fut  prisonnier 
et  blessé  à  la  bataille  (0,  et  le  capitaine  Balleron<^>y 
colonnel  de  Tinfanterie  françoise,  et  plusieurs  autres , 
de  quatre  à  cinq  mille.  On  me  dit  que ,  de  sa  per- 
sonne, ledict  sieur  de  Strossi  fit  acte  d'un  preux  et 
vaillant  capitaine.  Yoyla  le  succez  du  malheur  de  la 
bataille. 

Geste  histoire  pourroit  bien  servir  à  ceux  qui  ont 
tant  d'envie  de  faire  des  retraictes  à  la  veue  de  Ten- 
nemj.  Je  conseillerois  tousjours  que  Ton  songeast 
pour  combattre  y  comme  fay  dict,  mais  non  pour  se 
retirer  ;  car  je  ne  trouve  poinct  au  faict  des  armes 
chose  si  difficile  qu'une  retraicte.  Celle  de  monsieur  le 
connestable,  à  Sainct  Quentin,  nous  en  donne  encores 
suffisante  preuve;  lequel  sçavoit  en  son  temps  ensei- 
gner et  monstrer  aux  capitaines  ce  qu  ils  dévoient 
faire  :  neantmoins  le  malheur  porta  qu'il  ne  sceust  pren- 
dre pour  luy  ce  qu'il  avoit  de  coustume  de  départir  aux 
autres;  et  izeux  dire  que,  s'il  eust  esté  bien  secouru  des 
capitaines  de  gens  de  pied  qui  estoyent  demeurez  de- 
hors avecques  luy,  que  peut  estre  il  eust  faict  sa  re- 
traicte ;  car  il  ne  falloit  que  bazarder  trois  ou  quatre 
cens  arquebusiers  auprès  de  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct  André,  lesquels  eussent  bien  gardé  le  comte 
d'Ayguemont  de  recognoistre  le  desordre  qui  estoit 
parmy  le  bagage,  lequel  estoit  encores  meslé  parmy 

(0  Adriani  fait  monter  notre  perte  à  quatre  mille  hommes ,  et  dit  qoe 
les  ennemis  nous  enlevèrent  cent  enseignes  d^inlanterie  ou  de  caralerie. 
Le  même  historien  remarque  que,  par  un  hasard  assez  singulier ,  la 
TsIIce  où  se  donna  la  bataille  de  Blarciano  s*appeloit  Scanna-Gaili: 

(*)  Yaleron  et  non  pa&  Balleron.  Plusieurs  historiens  prétendent  qu'il 
fat  tué  à  la  bataille  de  Marciano. 
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la  cafvaUerie  ;  car  il  n'eust  jamais  chargé  ledict  sieur 
mareschaly  s'il  eust  esté  secondé  des  harquebusiers,  de 
tant  que  ledit  comte  n  avoit  pas  un  homme  de  pied; 
et  monsieur  le  connestable  eust  eu  une  grande  demie 
heure  de' temps  à  s'acheminer ,  comme  il  avoit  desfa 
commencé  de  faii^  ;  et  cependant  eust  gaigné  le  bois 
pour  sauver  son  infanterie ,  et  se  fust  retiré  avec  toute 
sa  càvallerie  à  La  Fere  :  et  ainsi  ne  se  pouvoieot  per- 
dre que  les  arquebusiers^  avec  partie  de  la  càvallerie 
de  monsieur  le  mareschal,  et  valloit  mieux  que  cda 
se  perdist,  que  le  chef  et  le  tout,  comme  il  fit.  J*en  ay 
parlé  à  des  capitaines  de  gens  de  pied  qui  sont  encore 
en  vie,  et  leur  remonstray  comme  on  n*avoit  eu  Fen- 
tendement  de  comprendre  cela  ;  que  moy ,  n^ayantque 
dixhuict  ou  dixneuf  ans,  favois  bien  cogneu  à  Sainct 
Jean  de  Lus ,  à  la  retraicte  du  capitaine  Carbon  et  de 
monsieur  de  Gramont,  qu'il  falloit  hasarder  unepe« 
tite  partie  pour  sauver  le  tout,  et  en  fis  l'expérience, 
comme  j'ay  au  commencement  escrit.  Us  s'excusoient 
sur  le  maistre  de  camp,  et  le  blasmoient  fort.  Tous 
ces  exemples  ay-je  mis  par  escrit,  qui  peuvent  servir 
à  l'advenir  ;  et  suis  contrainct  redii'e  souvent  ceste 
mesme  faute  qui  se  fait  sur  les  retraictes,  pour  les 
grands  inconveniens  qui  en  adviennent  pour  causer  la 
perte  d*une  bataille.  Elle  ne  seroit  pas  tant  à  regretter, 
lors  que  la  bataille  et  le  combat  est  résolu,  et  qu'un 
'chacun  fait  ce  qu'il  peut;  mais  d'estre  battu  en  se 
voulant  retirer,  cela  est  insupportable. 

Voyez,  liéutenans  de  roy,  combien  ces  fautes  im- 
portent :  celle  de  Sainct  Quentin  mit  ce  royaume  en 
danger,  et  fut  cause  qu'il  fallut  quitter  toutes  nos  con- 
questes;  celle  cy  mit  les  aflaires  du  Roy  en  Italie  en 
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mauvais  estât.  N'ayez  donc  honte  aucune  de  vous 
couvrir  la  nuict;  tant  s'en  faut  que  cela  soit  honteux, 
qu'il  est  honnorable  de  se  jouè'r  et  mocquer  de  l'en* 
nemy  qui  vous  attend ,  lequel  au  jour  ne  trouve  que 
le  giste  :  il  vous  sera  bien  plus  vilain  et  plus  honteux 
d'estre  battus  en  tournant  le  doz.  Si  vous  avez  tant  de 
honte,  combattez ,  de  par  Dieu ,  à  bon  escient  :  tenez 
vous  de  pied  coy  dans  vostre  fort,  si  vous  l'avez  tant 
soit  peu  advantageux;  et  là  attendez,  ou  que  vostre 
ennemy  se  lasse,  ou  qu'il  vous  vienne  combattre  et 
vous  attaquer;  et  ainsi  vous  jouerez  à  boule  veuë^ 
comme  on  dict. 

Or  le  marquis  logea  le  terzo  (ï)  de  Corsegue  à  la 
Petite  Observance ,  et  le  terzo  de  Secille  à  La  Char- 
trouze,  et  les  retrancha  bien  fort,  de  sorte  que  nous^ 
ne  pouvions  aller  à' eux;  et  luy,  avec  tout  le  demeu- 
rant de  son  camp,  demeura  à  Arbierotte  (2),  et  partie 
de  sa  cavallerie  à  Boncokivent.  Il  se  fioit  que  la  garni- 
son qu'il  avoit  au  fort  de  Sainct  Marc  battroit  toutes 
les  nuicts  l'estrade  du  costé  de  Fonte-Brande,  afin  qu'il 
n'entrast  vivres  dedans  Siene  :  mais  il  ne  sçeut  si  bien 
faire  qu'il  n'y  entrast  des  vaches  et  des  bœufles  par 
l'espace  de  six  sepmaines.  Je  pense  que  ce  qui  rete- 
noit  là  le  marquis ,  estoit  qu'il  attendoit  ma  mort  et 
celle  de  monsieur  de  Strossi,  se  fiant  que,  messieurs 
de  Lanssac  et  de  Fourquevaux  prins,  nos  gens,  estans 
sans  chef  françois,  prendroyent  party  de  se  retirer. 
Toutesfois  monsieur  de  Strossi  guérit;  et,  pource  qu'il 
fut  adverty  que  j'estois  mort,  à  cause  qu'on  me  tint 
trois  jours  en  cest  estât,  n'entrant  personne  dans  ma 

(0  Cest-à-dire  le  régiment.  —  (»)  Arbia-Rotta. 
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chambre  y  que  les  prestrespoui' avoir  soin  de  mon  ame, 
car  le  corps  cstoit  abandonné  des  médecins ,  on  manda 
à  monsieur  de  Strossi  que  j*estois  mort.  Monsieur  de 
Strossiy  qui  vid  monsieur  de  Lanssac  prins  et  moy 
mort,  se  hasarda  de  Montalsin  en  hors  se  venir  fetter 
dans  Siene,  et  partit  à  l'entrée  de  la  nuict  de  Mon- 
talsin avec  six  enseignes  de  pied  et  deux  compagnies 
de  gens  de  cheval,  Tune  desquelles  Serillac  (0,  mon 
nepveu,  conduisoit;  lequel  advisa  avant  que  partir 
d'emprunter  trois  ou  quatre  trompettes  de  ses  compa- 
gnons, se  craignant  qu'il  adviendroit  ce  qu'il  advint  : 
car  monsieur  de  Strossi  ne  sçeut  faire  son  parlement 
si  secret,  que  le  marquis  n'en  fust  àdverty,  et  le  vint 
attendre  C^)  avec  tout  son  camp  vers  Fonte-Brande,  et 
au  long  de  la  rivière  de  la  Tresse.  Monsieur  de  Strossi 
avoit  mit  tous  ses  gens  de  pied  devant,  et  sa  cavallerie 
derrière,  lequel  estoit  monté  sur  un  fort  petit  cheval, 
ayant  sa  jambe  en  escharpe  à  l'arson  de  la  selle ,  et 
l'evesque  (3)  de  Siene  avec  luy.  Et,  comme  nos  gens  de 
pied  italiens  arrivèrent  auprès  de  l'embuscade  des  en- 
nemis ,  les  ennemis  leur  coururent  sus  avec  telle  es- 
pouvante ,  que ,  sans  faire  guère  de  résistance ,  se 
mirent  en  fuitte,  et  portèrent  par  terre  monsieur  de 
Strossi,  lequel  se  jetta,  et  l'evesque  avec  luy,  parmy 
des  ruines  de  quelques  maisons  rompues,  tenant  son 
cheval  par  la  bride.  Le  bruit  fut  si  grand ,  que  Ton  1* 

(0  Anne  de  Monllnc,  tante  de  Paateur  deB  Mémoires,  «roit  épomé 
Jean  de  Serillac  ;  elle  en  eut  un  fils^  et  une  fille  qui,  en  i54o,  fut  marifit 
il  Olivier  de  Faudoas.  Le  jeune  SériUac  et  sa  aœur  étoient  couant-ger- 
mains,  ou  neveux  à  la  mode  de  Bretagne  de  Biaise  de  Moniloc 

(*)  Cëtoit  au  commencement  d^octobre. 

(^)  François  Bandini,  alors  archeyéqoe  de  Sienne. 
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.pouvoit  ouyr  à  Siçne,  car  il  Q*y  avoit  pas  du  tout  un 
mil.  Les  ennemis  executoient  leur  victoire ,  à  travers 
desquels  SeriUac  donna  avec  ses  trompettes  ;  et,  comioe 
ils  entendirent  tant  de  trompettes ,  e(  voyant  nostre 
cavalerie  parmy  eux>  tournèrent  visage  en  routte  et 
en  fuitte  sur  le  marquis ,  qui  estoit  derriece  avec  ses 
AlIemanSy  qui  fut  contrainct,  voyant  le  desordre ,  se 
retirer  à  Arbietorte.  Or  ceux  qui  àvoient  faict  la  car- 
gue  et  qui  aussiTavoientprinse,  c'estoient  Espagnols 
et  Italiens  ensemble;  et  ainsi  les  nostres  s'enfuyrent 
d'un  cosiéy  et  les  €^nnemis  d*un  autre.  Deux  ou  trois 
cens  Italiens  des  nostres  gaignerent  les  murailles  de 
Siene,  d*autres  s'enfuyrent  à  plus  de  douze  mil  de  là^ 
et  des  vieux  capitaines  que  monsieur  le  marescfaal 
estimoit  beaucoup  ;  mais  les  plus  vaillans  hommes  du 
monde ,  ayans  perdu  le  jugement,  pensant  tout  perdu  ^ 
ne  sçavent  où  ils  en  sont  Voyez  combien  les  hazards 
de  la  guerre  sont  grands,  et  combien  il  est  vilain  de 
prendre  la  fuitte  sans  voir  le  danger  apparent.  Sur 
ces  entrefaittes  le  jour  commence  à  venir  ;  Serillac  se 
trouve  n'ayant  perdu  que  trois  ou  quatre  de  sa  com- 
pagnie qui  s'en  estoient  fuis  avec  les  gens  de  pied;  et 
croy  que  de  Vautre  compagnie  n'en  demeura  pas 
beaucoup,  car  il  n'y  avoit  qu'un  lieutenant  qui  là  com- 
mandast.  Monsieur  de  Strossi,  qui  se  vit  sans  ouyr 
aucun  bruit,  remonte  à  cheval  assez  malay sèment,  et 
commence  à  recognoistre  nostre  cavallerie  qui  avoit 
fait  alte,  et  regardoit  Serillac  s'il  le  trouveroit  parmy 
les  morts;  et  comme  il  le  voit  venir  à  luy,  je  vous 
laisse  penser  quelle  joye  eurent  l'un  et  l'autre  :  et  ain^i 
s'acheminèrent  droict  à  la  ville.  Or  je  veux  dire  que 
monsieur  de  Strossi  fit  là  une  des  plus  grandes  folies 
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que  jamais  homme  de  son  estât  ait  fait,  comme  je  lay 
ay  dit  cent  fois  depuis  :  car  il  sçavoit  bien  que  s'il 
estoit  prins,  tout  le  monde  ne  l'eust  sçeu  sauver  que 
le  duc  de  Florence  ne  Teust  fait  mourir  honteusement, 
pour  rinimitié  jurée  qu'il  luy  portoit.  Et  encores  que 
Serillac  fut  mon  nepveu,  si  luy  donneray-je  cestc 
loiiange  et  réputation  avec  la  vérité,  qu'il  fut  cause  du 
salut  de  monsieur  de  Strossij  je  le  puis  bien  escrire, 
puis  que  le  sieur  de  Strossi  mesme  le  disoiL  Sa  com- 
pagnie estoit  fort  bonne,  estant  la  pluspart  gascons  et 
françois,  car  c'estoit  la  vieille  compagnie  de  monsieur  de 
Cipierre.  Il  n'arriva  à  la  ville ,  des  capitaines,  que  Ca- 
raffe  (>  ) ,  qui  depuis  a  esté  cardinal ,  et  un  autre,  comme 
l'on  me  dict,  ,du  nom  duquel  ne  me  souvient,  et 
deux  ou  trois  cens  soldats,  lesquels  monsieur  de  Strossi 
ne  voulut  point  qu'entrassent  dans  la  ville,  ains  la 
nuit  après  les  en  renvoya  avec  ce  capitaine,  et  retint 
Caraffe  avec  luy. 

Or,  comme  monsieur  de  Strossi  fut  dans  la  ville,  il 
demanda  nouvelles  de  moy  :  l'on  luy  dit  que  depuis 
quatre  jours  on  commençoit  avoir  quelque  peu  d'es- 
pérance de  ma  vie.  Monsieur  de  Strossi  vint  descendre 

(i)  Charles  Carafîè.  Après  avoir  combattu  en  Piémont  sons  le  marqoif 
dn  Guast,  et  en  Allemagne,  sous  Octave  Famcze,  il  passa  au  service 
de  France.  Etant  retourné  à  Rome  après  la  guerre  de  Sienne,  il  se  fit 
recevoir  chevalier  de  Malte ,  et  fut  créé  cardinal  par  son  onde  (  Jean- 
Ficrjre  Caraffe  ),  alors  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV;  mais,  ayant  été 
accusé  d^avoir  pris  part  à  des  intrigues  dirigées  contre  les  intérêts  de  la 
Cour  de  Rome,  il  fut  exilé,  ainsi  que  son  frère  le  duc  de  Palliano. 
Paul  rV  étant  mort,  Charles  Caraffe,  cardinal,  crut  pouvoir  paraître 
dans  Rome ,  ainsi  que  le  duc  de  Palliano  j  mais  le  nouveau  pape  Pie  IV 
(Jean-Ange  de  Môdicis  )  les  fit  arrêter  et  mourir  peu  de  temps  après.  Le 
cardinal  fut  étranglé  dans  sa  prison,  et  le  duc  de  Palliano,  décaptè  k 
G  mars  iâ6i. 
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devant  mon  logis ,  et  Tevesqoe  etledict  gentilhomme^ 
et  me  trouva  si  exténue,  que  les  os  m'avoient  percé  la 
peau  en  plusieurs  lieux  ;  et  me  reconforta  le  plus  qu'il 
peust;  et  là  demeura  douze  jours,  attendant  ce  que 
Dieu  feroit  de  moy  ;  et,  comme  il  vit  que  de  jour  à 
autre  )e  recouvrois  santé,  délibéra  le  treziesme  à  ren- 
trée de  la  nuict  sortir  sans  en  dire  mot  à  personne  qu'à 
moy:  et,  un  peu  devant  qu'il  montast  à  cheval,  luy  et 
l'evesque  me  vindrent  dire  à  Dieu ,  sçachant  bien  que 
sa  présence  feroit  opiniastrer  d'avantage  le  marquis, 
et  aussi  qu'estant  dehors  il  auroit  le  moyen  de  me 
secourir,  qui  luy  promis  d'attendre  jusques  aux  der*^ 
niers  abois.  Le  marquis  avoit  jette  des  gens  par  tous 
les  chemins,  et  par  là  où  ledit  marquis  ne  pensa  jamais 
qu'il  passast.  Il  print  son  chemin  sortant  à  la  porte 
CamoUia ,  et  descendit  à  main  droiete  dans  le  vallon  ^ 
laissant  le  fort  de  CamoUia  au  dessus ,  et  s'en  alla  au 
long  du  ruisseau  tirant  au  palais  du  Diau.  Monsieur 
de  Strossi  s'acheva  là  de  guérir,  car  il  s'arma  et  monta 
sur  un  bon  cheval.  Il  renconti^a  quarante  ou  cinquante 
soldats  à  pied  ennemis  qui  luy  donnèrent  l'alarme  (O; 
toutesfois  il  marcha  tousjours,   et  ne  se  perdit  que 
quelques  valets  d'aucuns  qui  estoient  sortis  de  la  ville 
pour  s'en  aller  avecques  luy  :  ce  ne  fut  pas  sans  dan- 
ger. En  peu  de  jours  il  eschappâ  trois  grandes  for- 
tunes. Peu  après  son  despart,  je  recouvray  ma  santé, 
et  me  fis  porter  par  la  ville  sur  une  chaire.  Le  mar- 
quis f  ne  perdant  point  temps ,  nous  brida  de  toutes 
parts  ;  tous  les  jours  il  se  faisoit  de  belles  escarmouches. 
Je  cognus  bien  que  le  marquis  me  vouloit  avoir  par 

CO  Si  on  en  croit  Pecci ,  Strozzi  partit  de  Sienne  dans  la  nuit  du  8 
un  9  octobre  :  ainsi  ilsfrQit  resté  dons  la  yiUe  j)lus  de  douze  jours. 
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faute  de  pain  :  voylà  pourquoy  je  fis  ceste  harangue 
aux  capitaines  que  f  assemblay. 

a  Messieurs^  je  croy  qu  il  n'y  a  nul  de  nous  qui  ne 
«  désire  sortir  à  son  honneur  et  réputation  de  ce  siège  : 
ce  le  désir  de  Thonneur  nous  y  a  menez  ;  vous  voyez 
a  que  nous  sommes  icy  pour  long  temps  :  car  il  ne 
c(  faut  pas  que  nous  pensions  que  Fennemy  se  levé 
c(  jamais  d*icy,  qu*il  ne  nous  ayde  d'une  façon  ou  d'au- 
K  tre  :  car  de  la  prise  de  ceste  place  dépend  sa  vie- 
c(  toire.  Or  vous  voyez  que  le  Boy  est  bien  loin  de 
«  nous^  et  qu'il  ne  nous  peut  secourir  qu'avec  un 
«  long  temips  :  car  il  faut  qu'il  prenne  nostre  secours 
«c  d'Allemagne  et  de  France ,  parce  que  les  ItaUeos 
ce  sans  autre  nation  ne  seroient  assez  forts  pour  faire  le- 
«  ver  le  siège  aux  ennemis,  qui  ont  non  seulement  des 
«  Italiens,  mais  de  toutes  nations.  Et  pour  attendre 
«  le  secours  il  nous  faut  avoir  une  longue  patience, 
«  en  espargnant  nos  vivres  tant  qu'il  nous  sera  pos- 
cc  sible.  Et  pour  ceste  occasion ,  j'ay  à  vous  remonstrer 
«  que  je  veux  faire  amoindrir  le  pain  qui  est  de  vingt 
«c  quatre  onces ,  à  vingt  :  je  suis  certain  que  les  sol- 
ex  .dats  en  crieront ,  si  ce  n'est  que  vous  leur  remous* 
a  triez  combien  nous  sommes  loing  du  Boy,  et  que 
a  Sa  Majesté  ne  nous  peut  si  tost  secourir,  et  que 
«  vous  voulez  plustost  mourir  de  faim,  que  si  l'on  vous 
ce  reprochoit  que,  si  vous  eussiez  eu  la  patience  d'a- 
ce moindrir  le  manger,  la  ville  ne  se  seroit  pasp^tiuë: 
ce  ce  seroit  un  vilain  reproche,  pour  remplir  le  ven- 
te tre  perdre  son  honneur.  Vous  ne  vous  y  estes  point 
ce  enfermez  pour  la  perdre,  mais  pour  la  conserver, 
ce  Bepresentez  leurs  qu'ils  sont  parmy  des  nations  es- 
ce  trangeres  où  ils  peuvent  marquer  la  leur  d*uiie 
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^  marque  .honorable.  Quel    honneur   gaignent   les 

«  hommes  I  de  se  faire  non  seulement  honnorer,  mak 

fc  encores  honnorer  la  nation  de  là  oh  ils  sortent!  c'est 

«  îte  qu'un  cœur  gepereux  se  doit  proposer.  Vous,  Al- 

«  lemans,  vous  en  retournerez  glorieux,  et  nos  Fran- 

«  çois  aussi  ;  quant  à  vous  qui  estes  italiens ,  vous 

«  nous  rendrez  tousjours  ceste  gloire  d'avoir  d'un  cœur 

ce  invincible  combattu  pour  la  liberté  de  vostre  pa* 

«  trie  ;  laquelle  chose  nous  ne  pouvons  faire  que  par 

«  un^  longue  patience,  afin  de  donner  temps  au  Boy 

«  de  nous  secourir.  Croyez  que  sa  majesté  Tres^Chres- 

«  tienne  n'obmettra  rien  de  l'amitié  qu'il  vous  a  ju- 

«  rée.  Si  vous  remonstrez  tout  cecy  à  vos  soldats,  et 

«  qu'ils  voyent  et  cognoissent  que  vous  mesmes  estes 

«  en  ceste  délibération,  je  m'asseure  qu'ils  prendrontle 

tf  mesme  chemin  que  vous  tiendrez.  Ne  vous  excusez 

K  pas,  messieurs,  sur  eux  :  je  n'ay  jamaisveu  mutinerie^ 

ce  et  si  en  ay  veu  souvent  advenir,  pour  les  soldats,  si 

R  les  capitaines  ne  leur  portoient  le  menton.  Si  vous 

«  leur  mtonstrez  le  chemin,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 

«  facent,  il  n'y  a  incommodité  qu'ils  ne  souf&ent* 

^  Faites  le  donc,  je  vous  supplie,  ou  résolvez  vous  de 

ce  bonne  heure  de  descouvrir  ce  que  vous  avez  au 

<r  fond   du  sac ,  afin  que  ceux  qui  aymeront  mieux 

'  (X  sans  honneur  aller  manger  leur  saoul,  s'en  aillent, 

«  et  ne  destournent  la  belle  resolution  des  autres.  » 

Et,  parce  que  les  Allemans  n'entendoient  point  mon 

jargon ,  je  dis  au  truchement  du  Reincroc  qu'il  re- 

monstrast  à  son  maislre  ce  que  j'avois  diy  ce  qu'il  fit. 

Le  Reincroc  dit  que  luy  et  ses  soldats  prendroient  la 

mesme  patience  que  nous  mesmes  prendiîons  ;  et  que, 

encore  que  l'on  die  que  les  Allemans  ne  pouvoient 

ai.  i4 
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patir  sans  boire  et  manger  leur  saoul,  luy  et  toutes  ses 
gens  feroient  cognoistre  le  contraire  à  ce  coup.  A  la 
vérité  ces  gens  me  faisoient  peur,  parce  qu'Us  ayment 
plus  à  feire  chère  que  nous:  quant  à  Vltalîen,  il  est 
plus  accoustumé  à  patir  que  nous.  Et  ainsi  se  reti- 
rèrent chacun  en  son  quartier  assembler  lemrs  compa- 
gnies, ausquelles  firent  semblable  remonstrance  que 
je  leur  avois  faite  à  eux.  Les  soldats,  Fayant  entendue, 
levèrent  tous  la  main ,  et  jurèrent  qu'ils  patiroient  tous 
iusques  au  dernier  souspir  de  leur  vie,  avant  que  de 
se  rendre  ny  faire  rien  indigne  de  gens  d'honneur. 
Apres  je  manday  au  sénat  que  je  les  priois  '^d'assem- 
bler le  lendemain  matin  tous  les  plus  grands  de  la 
cite  au  palais ,  pour  entendre  une  remonstrance  que 
je  leur  voulois  faire,  qui  touchoit  à  eux  et  à  leurs  af- 
faires; ce  qu'ils  firent ,  et  leur  fis  ceste  remonstrance  en 
italien  : 

«  Seigneurs ,  si  plustost  Dieu  m'eust  rendu  un  peu 
«  de  santé  et  de  mémoire,  plustost  eusse-je  pensé  à  ce 
c(  qu'il  nous  faut  faire  pour  la  conservation  de  vostre 
a  liberté  et  de  ceste  cité;  vous  avez  tous  ven  comme 
«  la  maladie  m'a  conduit  jusques  au  dénier  souspir; 
ce  et  à  la  fin  Dieu,  plustost  par  miracle  que  par  ceu- 
a  vre  de  nature,  m'a  ressuscité  pour  faire  encore  sér- 
ie vice  à  ceste  republique  en  telle  et  si  grande  extre*  * 
«  mité.  Or,  seigneurs,  je  voy  bien  que  la  conservation 
ce  de  la  cité  et  de  vostre  liberté  ne  consiste  sinon  à  pro- 
«  longer  les  vivres;  car,  si  par  les  armes  le  marquis  se 
tt  veut  efibrqer  de  nous  avoir,  j'eq>ere  que  nous  le 
«  rendrons  si  mal  contant,  qu'il  maudira  l'heure  de 
«  nous  estre  venus  assiéger.  Je  voy  qu'il  n'est  pas  re- 
<^  solu  d*en  manger  ;  au  contraire,  il  veut  à  faute  de 
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«r  manger  nous  forcer;  à  quoy  il  faut  obvier,  s'il  est 

«  possible.  Hier  f  assemblay  le  colonel  des  Allemans 

«  et  ses  capitaines;  le  seigneur Gomelio,  que  voy-là, 

«  avec  les  siens  ;  Combas  pareillement,  avec  les  capi- 

ft  taines  François ,  ausquels  je  remonstray  que ,  pour 

«c  prolonger  le  temps  et  donner  loisir  au  roy  Très- 

«  Chrestien  de  nous  secourir,  il  falloit  amoindrir  le 

4x  pain  des  soldats,  qui  estoit  de  vingt-quatre  onces, 

<c  et  le  faire  revenir  à  vingt  ;  et  que ,  comme  tout  le 

«  monde  entendra ,  mesmement  le  Ro  j,  que  nous 

«  sommes  ddiberez  de  tenir  jnsques  au  dernier  mor- 

«  ceau ,  cela  incitera  Sa  Majesté  à  mettre  la  main  à 

«  lever  nostne  secours ,  pour  ne  perdre  tant  de  gens 

«  de  bien,  et  n'abandonna  au  besoin  ceux  qu'il  a 

«  pris  sous  sa  protection.  Or,  selon  que  j'ay  entendu, 

«  vous  aviez  fait,  moy  e^antà  l'extrémité,  la  descrip- 

<c  tien  des  vivres,  et  n'aviez  trouvée  manger  que  jus- 

<c  q«es  au  quinziesme  de  novembre;  dequoy  vous  avez 

«  donne  advis  k  Sa  Maje^  :  cela  luy  pourroit  bien 

«  avoir  donné  occasion  de  se  refroidir  à  nous  envoyer 

«  le  secours,  veu  le  long  diemin  qu'il  y  a,  et  aussi  que 

«  nousDOttsapjNTocfaonsderfajrver  :  les  armées  ne  volent 

«  point  et  ne  vont  point  en  poste;  son  secours  sera, 

«  et  digne  d'un  grand  prince,  et  redondant  à  l'amitié 

m  qu'il  VOUS  porte ,  et  bastant  pour  forcer  vos  ennemis: 

«  voy-là  pourquoy  c'est  chose  qui  ne  peut  estre  si  tost 

«c  preste.  Or,  seî^eurs,  après  avoir  fait  la  remons- 

«  trance  aux  capitaines,  |e  les  trouvay  tous  de  bonne 

«  volonté  à  patir  jusques  au  dernier  souspir  de  leurs 

«  vies;  et,  nation  pour  nation,  s^en  allèrent  £siire  la 

«  remonstrance  aux  soldats,  lesquels  ils  trouvèrent 

it  tous  de  bonne  volonté  de  prendre  patience,  et  ainsi 

4. 
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<€  l'ont  promis  et  juré.  Regardez  donc  ce  que  vous 
«  autres  devez  faire  ^  puis  qu'il  y  va  de  la  perte  de 
«  vostre  liberté,  de  vos  seigneuries^  etparadventure  de 
€c  vos  vies  ;  car  il  ne  vous  faut  espérer  aucun  bon 
«  traictement,  veu  que  vous  vous  estes  mis  sous  la  pro« 
«  tection  du  Roy.  Je  vous  prie  doncques,  puis  que 
ce  nous  y  qui  n'avons  icy  rien  à  perdre,  qui  n'avons  ny 
<c  femmes  ny  foyers ,  vous  monstrons  le  chemin ,  ad- 
«  visez  de  régler  vostre  despence,  et  ordonner  com- 
c(  missairespour  faire  description  de  tous  les  bleds  que 
'  «  vous  avez  dans  la  cité,  avec  la  description  des  bou- 
«  ches  ;  et  ce  fait ,  commencez  à  amoindrir  vostre 
<€  pain  jusques  à  quinze  onces  :  car  il  n'est  possible 
€c  que  vous  n'ayez  quelque  peu  plus  de  commodité  en 
ce  vos  maisons  que  n'ont  pas  les  soldats.  Et  de  tout  ce 
ce  bon  ordre  j'en  advertiray  les  ministres  du  Roy  c{ui 
c(  sont  à  Rome ,  et  de  là  feray  passer  outre  un  gentil- 
ce  homme,  afin  qu'il  juge  le  temps  qu'il  pourra  avoir 
ce  pour  nostre  secours.  Du  surplus,  reposez  vous  en 
ce  sur  moy,  qui  ne  veux  avoir  plus  de  privilège  que  le 
ce  moindre  citadin  ;  ce  jeusne  (jue  nous  ferons  sera 
a  non  seulement  pour  nos  péchez ,  mais  aussi  pour 
ce  redimer  vos  vies,  pour  la  conservation  descpiélles  je 
«  despendray  volontiers  la  mienne.  »  (0  Credete^  si" 
gnorij  que  fin  à  la  morte  io  vi  gardaro  çuello  die 
vioipromesso;  riposate  voisopra  dime. 

Alors  ils  me  remercièrent  bien  fort  de  la  bcHUie 
exhortation  que  je  leur  faisois ,  qui  ne  tendoit  qu'à 
leur  conservation ,  et  me  prièrent  que  je  me  retirasse 
h,  mon  logis,  pource  qu'ils  vouloient  entrer  en  la  grande 

(0  a  Soyez  assurés ,  messieurs,  que  josqu^à  la  mort  je  tous  tieselrtà 
ce  que  je  yous  ai  promis.  Reposes-yenis  sur  moi  • 
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salle  9  là  oÎL  tous  les  plus  grands  seigneurs  de  la  ville 
estoient  assemblez;  ausquels  ils  firent  entendre  ce  que 
je  leur  avois  remonstré,  et  que  dans  deux  heures  ils 
m'envoyeroient  deux  de  leur  seigneurie  pour  m'en 
rendre  responce,  et  ainsi  me  départis  d'eux;  ce  qu'ils 
firent.  En  ceste  assemblée  ma  proposition  ayant  esté 
représentée ,  en  fin  tous  d'une  voix  prindrent  resolu- 
tion de  manger  jusques  aux  femmes  et  enfans,  plus* 
tost  qu'ils  n'attendissent  la  volonté  du  Roy,  sur  l'es- 
pérance qu'ils  avoient  en  luy  qu'il  les  secourroit;  et 
que  tout  incontinent  ils  alloient  donner  ordre  au  re- 
tranchement des  vivres  y  et  à  faire  la  description  des 
bleds  :  ce  qui  fut  fait  dans  cinq  ou  six  jourç  ;  et  après 
je  fis  partir  le  seigneur  de  Lecussan  à  grande  diffi- 
culté y  car  le  marquis  faisoit  faire  gardes  pour  empes^ 
cher  qu'on  ne   nous  portast  aucuns   vivres ,  et  tant 
de  paysans  qui    estoient  pris  estoient  pendus   sans 
rémission.  Lecujssan  alla  à  M ontalcin  advertir  du  tout 
monsieur  de  Strossi ,  pour  à  Rome  donner  advis  du 
tout  à  messieurs  les  ministres  du  Roy  ;  et  de  là  il  s'en 
alla  vers  Sa  Majesté,  luy  représenter  le  misérable  es- 
tât des  Sienois,  selon  que  )e  l'avois  chargé:  cecy  pou- 
yoit  estre  environ'la  my-octobre. 

Depuis  ce  temps  je  ne  peus  faire  aucune  chose  digne 
de  mémoire  jusques  à  la  veille  de  Noël ,  sauf  qu'ua 
peu  après  le  partement  dudit  Lecussan  nous  rabais- 
sasmes  le  pain  des  soldats  à  dix-huict  onces ,  et  de  la 
ville  à  quatorze.  Il  se  fit  pendant  ce  temps  de  fort 
belles  escarmouches.  Or  la  veille  de  Noël,  environ 
quatre  heures  après  midy,  le  marquis  de  Marignan 
m'envoya ,  par  un  sien  trompette ,  la  moitié  d'un  cerf 
six  chappons^  six  perdrix^t  ^î^  ûascons  de  vin  excel- 
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lent  y  et  six  pains  blancs ,  pour  faire  le  lendemain  la 
feste.  Je  ne  trouvay  pas  estrange  ceste  courtoisie,  de 
tant  qu  à  Textremité  de  ma  grande  maladie  il  permit 
que  mes  médecins  envoyassent  vers  les  Sienois  au 
camp  y  pour  recouvrer  de  Florence  certaines  drogues  ; 
et  luy-mesmes  m'envoya  trois  ou  quatre  fob  des  oy- 
seaux  tresbonSy  qui  sont  un  peu  plus  grands  que  les 
beque-fîgues ,  qui  se  prennent  en  Provence.  Me  laissa 
aussi  entrer  un  mulet  chargé  de  petits  flascons  de  vin 
grec,  que  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  (0  m'en- 
voya, pource  que  mes  gens  luy  avoient  escrit  que  je 
ne  parlois  d'autre  chose  en  ma  grand  maladie,  que 
de  boire  un  peu  de  vin  grec  ;  et  ledit  seigneur  cardi- 
nal fit  tant,  que  le  ^cardinal  de  Medicis  en  escrivit 
audit  marquis  son  frère  ;  et  faisoit  entendre  ledit  sei- 
gneur cardinal  que  c'estoit  pour  faire  un  baing.  Le 
vin  arriva  sur  le  point  que  j'abayois  à  la  mort,  et  ne 
m'en  fut  pas  baillé,  mais  en  départirent  la  mo]^  à 
des  femmes  enceintes  de  la  cité;  et,  quand  monsieur 
de  Strossi  entra,  je  luy  en  donnay  trois  ou  quatre 
flascons  ;  le  reste  je  le  beuvois  comme  l'on  boit  Thypo* 
cras  le  matin.  Toutes  ces  courtoisies  avois^je  recea 
du  marquis ,  ce  qui  ne  me  fit  point  trouver  estrange 
le  présent  qu'il  m'envoyoit;  j'en  envoyay  partie  à  la 
seigneurie,  partie  au  Reincroc,  et  le  reste  je  le  garday 
pour  le  seigneur  Gomelio,  le  comte  de  Gayas  (^) ,  et 
pour  moy,  par-ce  qu'ils  mangeoient  ordinairement 
avecques  moy.  Toutes  ces  courtoisies  sont  ti^es-bon- 

(0  Georges,  cardinal  d^ÂnDagiiac,  fib  de  Pierre  Balard ,  (3i«rle« 
d^  Armagnac  y  comte  de  Ilsle  en  Jourdain.  H  ëtoit  légat  d^  Avignon, 
archevêque  de  Toulouse,  et  ëvéque  de  Rliodez. 

(*  lean  Galéas  de  Saint-Severin ,  comte  de  Gaiazzo. 
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nestes  et  louables ,  mesmes  aux  plus  grands  ennemis  » 
s'il  n'y  a  rien  de  particulier,  comme  il  n^y  avoit  entre 
nous  :  il  servoit  son  maistre  et  moy  le  mien  ;  il  m'at- 
taquoit  pour  son  honneur,  et  je  soustenois  le  mien  ;  il 
vouloit  acquérir  de  la  réputation ,  et  moy  aussi.  Cest 
à  faire  aux  Turcs  et  Sarrazins  de  refuser  à  son  en- 
nemy  quelque  courtoisie  ;  il  ne  faut  pas  pourtant  qu  elle 
soit  telle  et  si  grande  qu  elle  rompe  ou  recule  vostre 
dessein. 

Mais  cependant  que  le  marquis  me  caresse  avec  ces 
presens,  lesquels  je  payois  en  grands  mercis,  il  pen- 
soit  bien  à  me  faire  un  autre  festin  :  car  la  nuict 
mesmes,  environ  une  heure  après  minuict,  il  donna 
l'escalade  avec  toute  son  armëe  à  la  citadelleet  au  fort 
dé  Camollia.  Cest  une  chose  estrange  que,  plus  d'un 
mois  auparavant,  mon  esprit  me  disoit  et  sembloit  me 
pronostiquer  que  le  marquis  me  donneroit  une  esca- 

•  lade,  et  que  le  capitaine  Sainct  Auban  seroit  cause  de  la 
perte  du  fort:  cela  m'estoit  toujours  devant  les  yeux,  et 
qu'aussi  les  Allemans  seroient  cause  de  la  perte  de  la 
citadelle,  oà  il  entroit  toutes  les  nuicts  une  enseigne 
en  garde  ;  qui  fut  cause  que  je  mis  une  enseigne  de 

rSienois  en  garde  dans  une  maison  vis  à  vis  de  la  porte 
de  la  citadelle.  Le  seigneur  Gomelio  fit  tant  avecques 
Le  Reincroc,  qu'il  promit  que,  s'il  venoit  une  alarme 
et^que  le  camp  s'efforçast  de  donner,  escalade  à  la 
citadelle ,  que  le  capitaine  allemand  qu'il  y  mettoit 
tous  les  soirs  de  garde  auroit  commandei&ent  de  luy 
de  laisser  entrer  la  compagnie  sienoise  pour  aider 
à  defTendre  la  citadelle  :  ce  que  luy  oublia^  comme 
je  pense,  ce  soir  là.  Tous  les  soirs  j'allois  veoir  entrer 
en  garde  une  compagnie  fi*an{:oise  dans  le  fort  de 
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CamoUia,  et  une  autre  sieiu>ise  entre  le  fort  et  la 
porte  de  la  ville ,  souz  une  grande  hasle  qui  estoit  en- 
vironnée aux  deiix  costez  d^une  petite  tranchée  ;  mais 
à  la  teste^  qui  alloit  droit  au  fort^  n'y  avoit  rien,  ains 
tout  estoit  planier;  et  y  pouvoit  avoir  du  corps  de 
garde  au  fort  soixante  ou  quatre-vingts  pas,  et  au* 
tant  jnsques  à  la  porte  de  la  ville.  Geste  enseigne  de- 
meuroit  là  pour  deux  occasions:  Tune^  pour  secourir 
le  fort  s'il  en  avoit  besoing ,  comme  l'autre  compa- 
gnie sienoise  la  citadelle;  et  l'autre ,  pour  garder  que 
l'ennemy  ne  vint  donner  une  escalade  à  la  muraille 
de  la  ville  y  pour-ce  que  du  costé  de  main  gauche,  sor- 
tant de  la  ville  y  la  muraille  estoit  fort  basse,  et  en- 
cores  une  partie  tombée.  Or  plusieurs  fois  auparavant 
avois-je  dit  au  seigneur  Cornelio  et  au  comte  de  Gayas 
ces  mots,  voyant  entrer  la  compagnie  du  capitaine 
Sainct  Âuban  (0  dans  le  fort  :  «  Gro)rriez  vous  qu'il 
«  me  va  tousjonrs  devant  les  yeux  que  nous  devons 
ce  perdre  ce  fort  par  la  faute  du  capitaine  Sainct  Au- 
ic  ban  et  sa  compagnie?  )e  ne  la  voy  jamais  entrer, 
«  que  la  fièvre  ne  méprenne,  du  mauvais  présage  que 
€c  j'en  ay.  »  Je  ne  le  pouvois  estimer  dans  mon  cœur, 
pour-ce  qu'il  n'avoit  jamais  vingt  hommes  d'apparence 
en  sa  compagnie  :  car  il  aimoit  mieux  un  teston  qu'un 
homme  de  bien  ;  et  de  luy-mesmes  ne  vouloit  bouger 
de  son  logis,  quelcpie  chose  que  jeluyremonstrass^et 
ses  compagnons  luy  remonstroient  aussi.  Je  l'eusse 
voulu  loing  de  là ,  tant  je  l'avois  à  contre-cœur  :  la 
nécessité  me  forçoit;  cela  estoit  cause  que  mon  es- 
prit me  dictoit  tousjours  que  cest  homme  me  causeroit 

(0  Gaspard  Pape ,  seigneur  de  SaintrAuban.  Il  s«  fit  protestant.  Bmn- 
tome  rappelle  le  braye  Saint-Auban. 
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qaelque  mal*heur.  Or  nostre  fort  de  Gamôlfia  e^oit 
environné  d*un  fossé  large  d^une.picque,  et  profond 
autant  y  et  non  guère  plus,  par  trois  costez;  et  à  la. 
teste  qui  venoit  droit  au  corps  de  earde  des  Sieiiois, 
n*y  avoit  rien  qu'un  petit  rampart  de  la  hauteur  de 
six  ou  sept  pieds  I  et  non  d'avantage  ;  et  y  avoit  un^pe- 
tit  relais  à  moytié  du  rampart  ^  là  où  les  soldats  se 
pouvoient  tenir  à  genou.  Les  ennemis  avoient  un  au* 
tre  fort  trois  fois  plus  grand  que  le  nostre ,  et  vis  à 
vis  du  nostre  y  à  cent  cinquante  pas  l'un  de  l'autre  :  de 
sorte  qu'eux  ny  nous  n'osions  lever  la  teste  sans  estrç 
blessez  de  ces  quartiers  là.  Et  au  nostre  y  avoit  une 
tour  vis  à  vis  du  leur,  là  où  nouâ^  tenions  ^  pour  asseur 
rer  mieux  nostre  fait^  tousjours  trois  ou  quatre  sol- 
dats qui  nous  servoient  de  sentinelle /et  y  montoient 
avecques  une  petite  eschelle  à  main,  tout  ainsi  que 
l'on  monte  à  un  pigeonnier.  Ladicte  tour  avoit  esté 
percée  du  costé  du  fort  des  ennemis ,  et  nous  y  avions 
mis  quelques  ban^iques  pleines  de  terre  :  car  ce  trou 
avoit  esté  fait  par  l'artillerie  de  leur  fort  ;  lequel  fort 
monsieur  de  Termes  avoit  fait  faire,  mais  quand  il 
s'en  alla  n'estoit  pas  du  tout  achevé  :  neantmoins, 
quand  le  duc  de  Florence  se  rompit  avecques  le  Roy, 
le  marquis  fit  une  nuict  une  grande  traitte,  inenant 
force  pidnniers  avecques  luy,  et  s'en  saisit ,  car  Ton 
n'y  faîsoit  point  de  garde,  et  incoâtinent  le  mit  en  def- 
fence.  » 

Or,  comme  fay  desja  dit  cy  dessus,  à  une  heure 
après  minuict  le  marquis  me  donna  l'escalade  tout  à 
un  coup  à  la  citadelle  et  au  fort  de  Camollia,  où 
la  compagnie  de  Sainct  Auban  estoit  par  mal-heur 
ceste  nuict  là  de  garde.  Le  marquis  donna  à  la  cita- 
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délie  avecques  les  Espagnols  et  AUemans;  et  ne  se 
trouva  par  bonne  fortune  que  trois  eschelles  qui  fussent 
assez  longues;  et  de  prime  arrivée  ils  chargèrent  si 
fort  ces  ti*ois  là^  que  Tune  se  rompit.  Les  AUemans  se 
defiendoienty  et  les  Sienois  se  presentoient  à  la  porte , 
comme  il  leur  estoit  ordonné;  le  capitaine  des  Aile- 
manSy  qui  avoit  la  charge  de  la  porte ,  ne  les  vouloit 
laisser  entrer.  Geste  dispute  dura  plus  de  demy  heure: 
ce  pendant  cinq  ou  six  des  ennemis  entrèrent  et  forcè- 
rent les  AUemans  y  lesquels  commencèrent  à  prendre 
}a  fîiitte  :  alors  Ton  ouvrit  les  Sienois ,  qui  coururent 
à  la  teste  de  la  citadelle ,  où  les  ennemis  commen- 
çoient  entrer,  et  rentontrerent  ces  cinq  ou  six  qui  e«- 
toient  entrez ,  lesquels  Us  mirent  en  pièces  ;  et  y  en 
avoit  deux  qui'estoient  parens  du  marquis,  dont  Fan 
ne  mourut  pas  soudainement  :  cela  refroidit  les  antres 
qui  estoient  sur  le  point  d'entrer.  En  mesme  temps 
on  donne  l'escalade  au  fort  de  CamoUia.  Sainct  Anban 
estoit  dans  la  v^le,  dans  son  Uct  bien  à  son  aise,  et 
son  lieutenant,  nommé  Gomborcie  ('),  estoit^ an  fort, 
qui  estoit  un  jeune  homme  non  expérimenté:  je  croy 
que  s'il  eust  eu  de  bonnes  gens  en  sa  compagnie ,  qu'il 
eust  fait  son  devoir  ;  tous  deux  se  sont  faits  huguenots 
depuis.  Des  que  les  ennemis  présentèrent  les  escheUes 
par  trob  courtines,  toute  sa  compagnie  se'  meit  en 
fuitte  et  route,  et  voy-là  les  ennemis  dedans;  et  des 
quati'e  qui  estoient  en  la  four,  les  trois  se  jetterent  à 
corps  perdu  bas,  et  l'autre  abbatit  les  barriques  du 
trou,  et  tiroit  les  ennemis  dedans.  Ge  meschant  avoit 
esté  prins  quelques  jours  auparavant,  et  avoit  de- 
meuré plus  de  dix  jours  prisonnier;  et  pense  que  sur 

(>)  Comborcier  étoit  neveu  de  Saint-Âuban. 
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son  entreprinse  le  marquis  se  résolut  de  donner  Tes- 
calade ,  car  il  s'en  alla  avecques  eux  y  et  depui3  ne 
le  vismes.  Or  le  sieur  Cornelio  et  comte  de  Gayas 
estoient  logée  près  de  la  porte  de  Gamollia ,  lesquels 
coururent  incontinent  à  la  porte,  où  trouvèrent  .que 
la  plus-part  de  la  compagnie  sienoise  estoit  contre 
icelle ,  et  Fautre  partie  tiroit  encore  aux  ennemis  qui 
sortoient  du  fort  pour  venir  à  ennk  Le  sieur  Cornelio 
laissa  le  comte  de  Gayas  k  la  porte  de  la  ville ,  et 
courut  à  moy  m*advertir;  et  me  trouva  que  je  sortois 
du  logis  avecques  deux  pages  qui  portoient  chacun 
deux  torches;  et  luy  dis  qu'il  courust  sortir  dehors , 
luy  et  le  comte  de  Gayas ,  pour  garder  sur  tout  que 
les  Sienois  n'abandonnassent  leur  corps  de  garde ,  et 
qu'ils  leur  donnassent  coui-age,  car  je  m'en  allois 
sortir  après  luy  ;  ce  qu'il  fit,  et  arrive  si  bien  à  point , 
qu'il  trouva  tout  abandonné,  et  leur  fit  une  cargue 
avecques  les  Sienois,  et  les  repoussa  fusques  dedans 
le  fort  gaîgné.  L'alarme  estoit  desja  par  toute  la  ville, 
qui  couroit  à  la  citadelle,  et  qui  couroit  à  la  porte  de 
Gamollia.  Comme  j'arrivois  à  la  porte,  vint  à  moy  La 
Molière  et  l'Espine ,  tous  deux  à  cheval ,  l'un  contre** 
roUéur  des  guerres,  et  l'autre  thresorier,  comme  de 
présent  est  encores  La  Molière  contrerolleur,  ausquels 
je  commanday,  l'un  courir  à  la  porte  Sainct  Marc,  et 
l'autre  à  la  porte  Nove,  et  qu'en  allant  criassent 
tonsjoursP^icloireHes  ennemis  sont  repoussez.  Je  fai- 
sois  cela,  craignant  que  quelques-uns  de  la  ville 
eussent  intelligence  avec  les  ennemis,  et  que,  quand 
ils  entendroient  ces  cris,  ils  ne  s'oseroient  descouvrir. 
Cependant  j'estois  à  la  porte  de  la  ville,  et  fàisois  sor- 
tu*  les  capitaines  et  soldats  françois  pour  secourir  le 
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sieur 'Comelio  :  comme  je  vis  qu'il  7  avoit  assez  de 
gens  dehors  y  je  commanday  au  lieutenant  du  capi- 
taine Lussan  de  se  tenir  à  la  porte  y  et  fermer  le  gui- 
chet quand  je  serois  dehors ^  et  que  si  j'estois repoussé, 
qu*i^  n'ouvrist  point  ;  alhs  qu'il  nous  laissast  tous  tuer 
dehors  9  et  moy-mesmes  le  premier.  Et  sortis  avec  mes 
quatre  torches ,  et  trouvay  le  sieur  Comelio  y  comte  de 
Gayas ,   les  capitaines  que   j'avois  mis  dehors  qui 
avoient  gaignë  le  rampart^  et  les«oldats  sur  ce  petit 
relais,  le  genouil  à  terre,  qui  leur  tiroient  dans  le 
fort,  et  eux  aux  nostres,  qui  ne  pouvoient  lever  la 
teste  sans  estre  descouverts  ;  et  par  les  autres  deux 
costez  les  ennemi^  donnoient  l'assaut,  et  les  nostres 
deflendoient.  Or,  comme  je  jettois  les  gens  dehors 
par  le  guichet,  Sainct  Auban  passa  outre  sans  que 
je  l'apperceusse.  La  portQ  pour  entrer  dans  le  fbrt 
que  nous  avions  perdu  estoit  faicte  comme  un  trou, 
ayant  un  pas  en  avant  et  un  autre  à  costé,  faite 
en  onde  ou  en  serpent  \  et  n'y  pouvoit  passer  qu'on 
homme  de  front.  Là  je   trouvay  dans  ceste  entrée 
le  capitaine  Bourg,  qui   est  encore  en  vie,  lequel 
portoit  l'enseigne  du  capitaine  Charry,  le  sieur  Cor- 
nelio  et  le  comte  de  Gayas  contre  lùy  ;  monsieur  de 
Bassom-pierre  (0,  commissaire  de  l'artillerie,  estoit 

(0  Christophe  II  du  nom,  baron  de  Bassompierre,  actgnetir  d^B^ 
rouël  et  de  Baudricourt,  grand-maitre  d^hdtd  et  chef  des  finances  de 
liorraine,  fiit  colonel  de  qainze  cents  reitres  entretenus  poor  le  senrice 
du  Roi ,  en  1570.  Ost,  selon  le  père  Daniel,  le  même  qui  commandoit 
Tartillerie  de  Sienne.  Il  fut  blessé  à  Faction  de  Graville ,  à  la  bataîEe  de 
Jamac,  eu  iSGq;  se  trouva  à  celle  de  Moncontour,  en  1569.  Il  renonça 
À  ses  charges  et  à  ^e&  pensions  pour  entrer  dans  le  part»  de  la  ligue,  et 
»e  joignit  au  duc  de  Mayenne  avec  quatre  cornettes  de  relircs.  Mort  «a 
1596.  U  fut  le  père  du  maréchal  de  Bassompierrc. 
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tous)oiyrs  auprès  de  moy>  ettguelqtfes«canonniers  des 
siens.  Je  voyois  bien  que  le  combat  dureroity  et, 
craignant  que  la  poudre  nousfaillist,  jeudis  à  monsieur 
de  Bassom-pierre  qu'il  depeschast  deux  de  ses  canon- 
niei^  pour  en  aller  quérir  :  ce  qu'il  fit.  J'c^serois  dire 
.qu'il  fut  autant  cause  de  nostre  salut  que  tout  lé  com- 
bat, comme  tous  entendrez.  Ceux  que  nous  com- 
battions estoient  les  It^Jiens  ;  car  les  Espagnols  et  AI7 
lemans  donnoient  à  la  citadelle.  Je  courois  topjours  • 
aux  uns  et  aux  autres,  leur  criant  :  «  Courage  mes 
ft  amis!  courage  mes  amis!  »  Bt  tout  à  un  coup,  au 
costé  de  main  droite  de  la  porte  où  estoient  les  trois 
sus-nommez ,  f  aperceus  Sainct  Auban ,  auquel  je  mis 
Tespée  à  la  gorge,  et  luy  dis  :  «  Paillard,  meschant, 
'  ce  tu  es  cause  de  nous  faire  perdre  la  ville  ;  ce  que  ne 
«  verras  jaiçais,  car  je  te  tueray  touf  à  ceste  heure, 
ce  ou  tu  sauteras  dedans.  »  Alors  tout  espouvanté  me 
dit  :  «  Quy,  monsieur,  j'y  sauteray  ;  »  et  appella  Ln^** 
sanCO,  Blacon,  Combas,  qui  estoient  de  ses  compa- 
gnons, leur  disant  :  ce  Hé,  mes  amis*,  secondez  moy, 
«  je  vous  prie,  sautez  après  moy.  »  Les  autres  luy  res- 
pondirent  :  «  Saute  seulement ,  nous  te  suivrons.  » 
Alors  je  luy  dis  :  «  Ne  te  soucie  de  rien,  car  je  te  sui- 
te vray  moy-mesmes;  »  et  mismes  tous  les  pieds  sur* 
le  relais  comme  luy.  Et  tout  à  coup,  comme  il  fut  sur 
ledit  relais,  sans  marchander  (  car  s'il  l'eust  faict  i^^ 
estoit  mort)  il  se  jetta  à  coup  perdu  dedans ,  ayant 
une  rondelle  à  la  main,  et  ses  compagnons  aussi.  Il  ne 
fut  jamais  en  l'air  que  les  autres  n'y  fussent;  et  ainsi 
tous  quatre  sautèrent  dedans.  C'estoit  à  deux  pas  de 
la  porte  que  combattoient  Le  Bourg,  le  sieur  Corne- 
nt) Bertrand  cTEsparbeZ;  aeigneur  de  Lossan. 
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lio  et  le  comte  de  Gaya;.  Et  tout  à  un  couy  |e  fis 
sauter  quinze  ou  vingt  soldats  après  les  quatre  capi- 
taines'^  et  y  comme  tout  cela  se  jetta  à  coup  perdu  de- 
danSy  Le  Bourg,  le  sieur  Gomelio  et  le  comte  deGayas 
passèrent  et  entrèrent  dedans.  Je  fis  mettre  les  deux 
torches  sur  ce  relais,  afin  que  nous  nous  yissions  pour 
ne  nous  entre-tuer  les  uns  et  les  autres  ;  et  entray  par  là 
oh  le  sieur  Cornelio  estoit.  Or  les  picques,  hallebardes 
ne  arquebuses  ne  nous  servoient  de  rien,  car  nous 
estions  tous  aux  espées  et  aux  dagues;  et  les  fismes 
sauter  par  dessus  le»  courtines  par  oh  ils  estoient  en- 
trer, sauf  ce  qui  mourut  dedans  :  il  y  çn  avoit  qui  es- 
toient encores  demeurez  à  la  tour.  Le  capitaine  Charry 
arriva  à  nous ,  encore  qu*il  n^y  eust  que  huit  jours 
qu'il  avoit  eu  une  arquebusade  par  la  teste,  lequeF 
nous  tenions  pOur  mort;  toutesfois  je  le  vis  Te^pëe  et 
la  rondelle  en  la  main,  un  morion  sur  son  couvre- 
chef  qui  luy  couvroit  sa  playe.  Le  bon  cœur  se  monstre 
tousjours  là  oà  il  est  :  encore  extrêmement  blesse  vou- 
loit-il  avoir  part'  au.  combat.  J*estois  au  pied  de  Tes- 
chelle,  et  avois  dit  au  sieur  Cornelio  et  au  comte  de 
Gayas  de  sortir  hors  le  fort,  donner  courage  à  ceux 
qui  defTendoient  les  flancs,  et  que  Fun  print  un  costé, 
•et  l'autre  un  autre;  ce  qu'ils  firent,  et  y  trouvèrent 
encore  prou  d'affaires.  Je  prins  par  la  main  le  capi- 
taine Charry,  et  luy  dis  :  «  Capitaine  Charry,  je  vous 
«  ay  nourry  pour  mourir  faisant  grand  service  au 
«  Roy  :  il  faut  que  vous  montiez  le  premier.  »  Luy, 
plein  de  bonne  volonté,  et  sans  marchander,  com- 
mence à  monter  par  l'eschelle ,  laquelle  ne  pouvoit 
estre  de  plus  de  dix  ou  douze  degrez  ;  et  falloit  en- 
trer par  une  fausse- trappe ^  comme  j'ay  desja  dit* 


Diyitized 


by  Google 


*.     DE  BI.AISE  DE  MOWTLUC.    [iSS^]  Î4î>l3 

J*avois  de  boDS  arquebusiers ,  et  ioasjours  les  faisois 
tirer  à  ce  trou  de  la  fausse-trappe  ;  et  fis  mettre  sur 
leschelle  deux  desdits  arquebusiers  qui  montoient 
après  luy .  J'avois  les  deux  torches  avec  moy,  car  les  au- 
tres deux^  le  sie^r  Cornelio  et  le  comte  les avoient  em- 
portées ^  et  voy oient  si  clair,  que  nos  ai-quebusiersn'of- 
fensoient  point  le  capitaine  Charry,  qui  montoit  de- 
gré à  degré,  donnant  tousjours  loisir  à  nos  arquebusiers 
de  tirer:  et,  comme  il  fut  à  se  monstrer  sur  le  haut, 
ils  tirèrent  deux  arquebusades ,  qui  luy  percèrent  la 
rondelle  et  le  morion,  sans  luy  faire  mal  à  la  teste. 
L'arquebusier  qui  estoit  après  luy  tira  par  dessous  la 
rondelle  :  qui  fut  cause  que  le  capitaine  Gharry  s'a-» 
vança  de  monter-,  et  les  voy -là  tous  trois  dedans, 
Tan  après  l'autre.  Ils  y  tuèrent  trois  des  ennemis,  et 
le  reste  sauta  par  le  trou.  Ceux  des  flancs  furent  aussi 
repoussez ,  et  ainsi  nostre  fort  fut  regaigâé  de  tous 
costez. 

Or  le  marquis  avoit  donné  le  mot  à  celuy  qui  estoit 
chef  à  lescalade  du  fort,  qui  estoit  le  gouverneur  de 
leur  fort  de  Camollia ,  que  s'il  entroit  le  premier  par 
la  citadelle,  qu'il  vinst  à  luy  avec  tous  les  Italiens;  et 
que  si  aussi  il  gaignoit  le  fort ,  qu'il  le  viendroit  se- 
courir avec  les  Allemans  et  Espagnols.  Et  comme  le- 
dict  gouverneur  du  fort  eust  gaigné  le  nostre ,  en 
advertît  le  marquis  ;  mais,  pource  qu'il  y  a  des  vallons  , 
entre  la  citadelle  et  le  fort  de  Camollia ,  ledict  mar- 
quis ne  peut  venir  si  tost  qu'il  eust  voulu.  Et  nous,  qui 
pensions  ^voir  tout  achevé,  vismes  venir  tout  leur 
camp,  ayant  plus  de  cent  cinquante  torches;  et,  par 
bonne  fortune ,  les  deux  canons  de  Bassom-pierre  ar- 
mèrent avec  la  poudre  ^  et  tout  à  un  coup  et  à  grand 
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haste  BOUS  la  dep^rtismes  aux  arquebusiers ,  car  ib 
^n'en  avoient  plas  ;  et  je  toumay  mander  aAdît  Bas- 
som-pierre  de  renvo)^er  à  la  poudre.  A  mesme  îns* 
tant  D}'arrivaIL.a  Molière  et  FEspine,  et  tout  à  an  coup 
je  renvoyay  La  Molière  au  gonfaloaiec  de  Sainct  Mar- 
.  tin/ qu'il  m'envoyast  deux   cens  arquebusiers ,  les 

•  "  meillem^  qu'il  eust,  conduits  par  le  £ls  de  misser  Ber- 

pardin^  bonne  enseigne  ^  un  jeune  homme  qui  portoît 
une  çnseigne  de  son  régiment,  plein  de  bonne  vo* 
lontëy  car  je  Tavois  cogneu  et  bien  remarqué  aux  es- 

•  carmQuc|;ies.  Il  vint  hastivement,  et  nous  trouva  aux 
mahis  avec  tout  le  camp.  Je  laissay  le  sieur  Comelio 

•  et  le  comte  de  Gayas  ,^  avec  les  autres  capitaines ,  def- 
fendre  le  fort;  moy  et  Bassom-pierre,  et  le  commis* 

.  saire  ordinaire  des  guen^es,  allions  au  long  des  flancs , 
'  ne  faisant  autre  chose  que  courir  d'un  costé  et  d'autre, 
pour  donner  courage  à  nos  gens.  Il  pouvoit  estre  trois 
heufes  après  giinuict  quand  nous  recommençasmes  à 
'.combattre y  qui  dura  jusques  à  ce  que  le  jour  les  en 
'  tira  ;  et  firent  la  p]us  grande  folie  que  gens  ponvoient 
*  faire  y  car  à  la  lumière  des  torches  nous  les  voyions 
.  |]llus  clair  que  s'il  eust  este  jour  :  s 'ib  fussent  venus  à 
la  faveur  de  kt  nuict,  avec  peu  de  lumières,  ils  nous 
eussent  donné  plus  d'afiàires.  Les  deux  cens  arquebu- 
siers sienois  qut  nous  mena  le  fils  de  misser  Bernar- 
^  din  (0  nous  fii*ent  un  grand  bien,  comme  fit  aussi  la 
poudre  que  Bassom-piçn*e  avoit  renvoyée  quérir  ;  car 
lé  tout  nous  fit  besoin  avant  que  nous  nous  sepa- 
rissions ,  pour  la  longueur  du  combat ,  où  il  fut  bien 
assailly  et  encores  mieux  deiTendu. 

(0  Persio  Baoninsegni,  ^  de  Bernardino  BtioninflegnL  Son  pcrtlmt 
enyoyé  en  France  en  i555 ,  pour  demander  des  ^ecoan. 
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\  »  Voy-là  le  succès  du  cpmbat ,  qui  fut  le  plus  grand 
et  le  plus  long  oh  je  me  sois  jamais  trouvé  sans  ba« 
taille,  et  là  oîi  \e  tiens  que  Dieu  m*a  autant  ou  plus 
aydé  et  gardé  l'entendement  :  car,  si  f  eusse  faiUy  d*un 
pas  seulement  it  commander,  nous  estions  perdus, 
comme  estoit  aussi  la  ville  ;  car  par  cest  endroit  là 
nous  n'y  avions  rien  fortifié,  et  toute  nostre  fiance  es* 
toit  en  ce  fort  Je  promets  à  Dieu  que,  trois  mois 
après,  pour  le  moins,  les  cheveux  me  dressoient  en  la 
teste  quand  je  m'en  souvenois.  Les  ennemis  perdirent 
donc  là  six  cens  hommes  morts  ou  blessez,  comme 
nous  disoient  les  prisonniers  que  nous  prenions;  nous 
ne  perdismes  en  tout  cinquante  hommes,  morts  ou 
blessez.  Et  ce  qui  leur  en  fit  tant  perdre  à  eux,  fut  U 
lumière  des  torches,  qui  faisoit  que  les  nostres  ne 
pouvoyent  faillir,  et  mesmement  estant  près  les  uns 
des  autres  d'une  picque  ou  deux  au  plus:  qui  fut  une 
grande  incongruité  au  marquis,  comme  j'ay  dit;  car 
nous,  qui  avions  peu  de  lumières,  les  descouvrions  à 
eyx ,  et  donnoit  grand  advantage,  comme  j'ay  dit.  Et 
comme  il  fut  jour,  nous  voulûmes  recognoistre  nos 
morts  dans  le  fort  parmy  les  leurs  :  j'y  trouvay  mon 
valet  de  chambre  et  mon  palefrenier,  qui  estoient  sau^ 
tez  après  les  capitaines  :  de  ma  vie  je  n'eus  deux 
meilleurs  serviteurs.  Le  sieur  Comelio  et  le  comte  de 
Gayas  allèrent  voir  la  citadelle,  car  je  ne  me  pouvois 
plus  soustenir,  estant  encorcs  si  foible.de  ma  grand 
maladie,  que  qui  m'eust  soufilé  m'eust  jette  par  terre; 
et  m'estonne  comme  il  fut  possible  que  je  prisse  ceste 
peine.  Dieu  au  besoin  me  redoubla  les  forces  :  car,  à 
la  vérité,  pendant  ce  grand  et  long  combat,  je  ne  ce»- 
sày  de  courir  et  sauter,  ores  çà,  ores  là,  sans  me  trov^- 
ai.  i5 
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ver  jamais  las ,  si  ce  n'est  lors  que  je  ne  vis  plus  Igs  M 

ennemis.  Us  me  rapportèrent  comme  tout  s'estoit  passé ,     ' 

et  y  trouvèrent  un  paient  du  mainjuis  qui  n  estoit  en- 

cores  mort,  lequel  ils  fiient  apporter  à  leur  logis  et 

panser. 

Or  je  ne  veux  oublier  à  mettre  icy,  pour  monstrer 
exemple  aux  autres,  que  si  jamais  homme  fut  secouru 
en  tel  besoin  que  je  le  fus  ;  et  ne  voudrois  pour  rien 
desrober  l'honneur  aux  chefs  qui  estoient  là,  ny  aux 
soldats  :  car,  depuis  que  le  sieur  Cornelio  et  le  comte 
sortirent  avant  moy,  et  firent  la  cargue ,  et  depuis 
que  j'y  fus  arrivé,  le  lieutenant  de  Lussan,  que  j'avois 
laissé  à  la  porte ,  me  jura  n'avoir  jamais  veu  homme 
qui  y  fust  venu  pour  r'entrer,  que  les  deux  canonniers 
de  Bassom-pierre,  en  allant  quérir  les  poudres.  Toute 
la  ville  demeura  tousjours  en  armes  tant  que  le  com- 
bat dura  ;  et  veux  donner  ceste  loiiange  aux  Sienois, 
avec  la  vérité,  comme  Dieu  est  véritable,  qu'il  ne  se 
trouva  jamais  un  seul  homme  qui  demeurast  dans  les 
maisons,  et  qui  ne  print  les  armes,,  vieux  et  jeunes, 
ny  ne  se  trouva  un  seul  homme  qui  monstrast  porter 
aucune  affection  à  l'Empereur  ;  qui  me  donna  une 
grande  asseurance  de  deux  choses  :  l'une,  delà  loyauté , 
et  l'autre ,  de  la  hardiesse.  Trois  jours  après ,  le  mar- 
quis m'envoya  un  trompette ,  celuy  mesmes  qui  m'a- 
voit  apporté  le  présent ,  voir  s'il  y  auroit  aucun  en 
vie  de  ceux  qui  estoient  entrez  dans  la  citadelle,  et 
qu'il  ne  me  vouloit  point  nier  qu'il  n'y  eust  deux  de 
ses  parens.  Le  sieur  Gomelio  luy  mena  recognoistre 
celuy  là  qui  estoit  en  vie,  et  trouva  que  c'en  estoit  un. 
Le  trompette  retourna  incontinent  le  dire  au  mar- 
quis, lequel  il  me  renyoya  en  mesme  instant,  me 
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I     priant  de  le  luy  vouloir  rendre,  me  respondant  de  la 
rançon  :  ce  que  je  fis  dans  une  litière  qu*il  m'en* 
voya^  mais  il  mourut  trois  jours  après  qu*il  fut  en  leur 
'  camp»  *" 

Vous,  gouverneurs  des  places,  il  me  semble  que 
vous  devez  prendre  icy  un  beau  exemple  à  vous  pré- 
senter vous  mesmes  au  combat;  car  il  en  y  a  qui  disent 
qu'un  gouverneur  ou  lieutenant  de  Roy  ne  doit  jamais 
hasarder  sa  personne,  et  mettent  en  avant  que,  s*il 
est  mort,  tout  est  perdu.  Je  leur  accorde  qu'il  ne  doit 
pas  s'hasarder  à  toutes  choses  et  à  toutes  heurtes , 
comme  un  simple  capitaine  ;  mais ,  puis  qu'il  y  va  de  la 
perte  du  tout,  que  sera-ce  que  vous  deviendrez,  gou- 
verneurs et  lieutenans  de  Roy?  et  combien  y  aura-il 
de  dispute  sur  vostre  honneur  et  renommée  7  Serez 
vous. quittes  en  disant,  je  ne  voulois  m'hasarder  au 
combat,  pour  la  crainte,  avec  ma  perte,  de  perdre 
tout,  mesmement  de  prendre  ce  hazart,  la  nuict,  dé 
secourir  ou  un  fort  on  une  citadelle,  veu  que  je  pou- 
vois  defifendre  la  ville?  Cela  ne  vous  sauvera  pas.  Jugez 

«e  la  prise  d'un  fort  est  de  telle  conséquence,  que 
Jtre  ennemy  a  un  pied  sur  la  gorge.  Il  faut  crever 
plustost  ou  reconquérir  ce  que  vous  avez  perdu , 
comme  je  fis,  ayant  au  sortir  fait  fermer  la  porte ,  pour 
I  nous  oster  toute  espérance  de  retraicte,  estant  résolu 
de  mourir  ou  repousser  les  ennemis;  car,  les  laissant 
là,  aussi  bien  estois-je  perdu. 

Et  vous  capitaines,  mes  compagnons,  mirez  vous 
et  prenez  exemple  sur  Sainct  Auban ,  afin  que  vous 
aymies  plus  les  vaillans  hommes  que  l's^rgent;  car 
l'argent  vous  mènera  à  la  perte  de  vostre  vie  et  de 
Tostre  réputation^  et  les  vaillans  hommes  que  voug 
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aurez  près  de  vous  vous  sauveront  l'un  et  Vautre,  et 
ne  vous  feront  porter  la  honte  sur  le  front.  Adfairea 
et  suyvez  quant  et  quant  le  grand  cœur  de  Charry, 
lequel  y  demy-mort,  viiiPencore  au  combat,  et  se  pré- 
senta pour  entrer  le  premier,  et  passer  avec  une  es- 
çhelle  par  un  trou.  Je  croy  qu'il  n'y  peut  avoir  pas- 
sage plus  dangereux,  car  vostre  ennemy  a  grand 
prinse  sur  vous.  Toutesfois  nul  danger  n'arresta  ce 
brave  soldat  de  prendre  ce  hasart.  Pour  conclusion  de 
cecy,  je  vous  diray,  gouverneurs  des  places,  que  lors 
que  quelque  mauvaise  opinion  vous  entrera  dans  la 
teste,  que  vous  y  pourvoyez ,  comme  je  fis,  ayant  mis 
les  compagnies  près  des  forts  ;  mais  j'eusse  mieux  fai^, 
puis  que  Sainct  Auban  m'estoit  à  contrecœur,  de  rem- 
ployer en  quelque  autre  lieu ,  ne  m'en  pouvant  do 
tout  deffaire  :  cela  m*a  depuis  fait  sage ,  et  m'en  sois 
bien  trouvé,  n'ayant  depuis  donné  charge  à  honmie 
qui  me  vinst  à  regret  :  il  y  a  assez  de  moyens  de  s'en  de- 
pestrer,  sans  pourtant  offenser  personne,  ne  luy  oster 
le  courage. 

[i555]  Peu  après  arriva  un  gentilhomme  de  Lk, 
chambre  de  l'Empereur,  comme  depuis  nous  eoX^^ 
'   dismes,  portant  lettres  au  duc  de  Florence  et  audit 
marquis ,  par  lesquelles  leur  mandoit  qu'il  trouvoit  fort 
estrange  qu'on  fit  tant  durer  ceste  guerre,  et  qa  il  sça- 
voit  bien  que  Siene  n'estoit  pas  pour  résister  contre 
l'artillerie ,  mais  que  c'estoit  la  coustume  du  marquis 
de  faire  durer  la  guerre.  Le  marquis  remonstroit  qa*ll 
avoit  faict  tout  ce  qui  estoit  possible  en  luy,  et  qaHl 
cognoissoit  bien  qu'avec  l'artillerie  on  ne  la  prendroit 
pas,  car  j'avois  de  vaiUans  hommes  là  dedans,  et  la 
ville  résolue  de  combattie  avec  moy,  me  rendant  plus 
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d^honfieur  cjue  je  ne  meritois^'me  louant  de  grande 
.vigilance  et  de  pourvoyance  ;  de  sorte  qu'il  cognoissoit 
Jbien,  à  Tordre  que  je  tenois  dans  la  ville,  qu'il  per- 
droit  le  temps  défaire  batterie. Toutesfois,  estant  venu 
cedit  gentil-homme  pour  cest  efiect  de  la  part  de 
TEmpereur,  et  ayant  desja  parlé  au  duc  de  Florence^ 
Cosme  de  Medicis,  ils  firent  résoudre  le  marquis  à 
faire  batterie.  Il  n'avoit  rien  obmis  de  ce  qu'un  homme 
de  guerre  devoit,  nous  tenant  bridez  sans  espérance 
de  secours  ;  et  toutesfois  on  l'accusoit  de  vouloir  faire 
durer  la  guerre:  c'est  l'ordinaire,  lors  que  les  choses 
ne  sont  pas  conduictes  à  l'appétit  de  ceux  qui  en  par- 
lent à  leur  ayse.  Le  désir  de  ceux  que  nous  servons 
va  plus  vlste  que  nous  ne  pouvons. 
.  Vers  le  vingtiesme  de  janvier,  nous  fusmes  advertis 
que  l'artillerie  partoit  de  Florence  en  nombre  de 
vingt  six  ou  vingt  huict  canons,  ou  grandes  coulevrines» 
Les  Sienois  furent  curieux  d'envoyer  espier,  pour  en 
sçavoir  la  vérité,  et  trouvèrent  qu'elle  arrivoit  à  Luci- 
gnano  :  qui  mit  la  cité  un  peu  eu  trouble;  et  à  la  fin ,. 
le  lendemain  de  l'advertissemsnt ,  ils  se  résolurent 
d'assembler  toute  la  noblesse  et  citoyens  au  palais^ 
pour  résoudre  entr'eux  s'ils  dévoient  endurer  l'assaut 
ou  composer  avec  le  marquis.  Or  là  U  ne  me  falloit 
pas  faire  le  mauvais^  car  ils  estoient  plus  forts  que 
moy  ;  et  falloit  tousjours  gaigner  ces  gens  là  avec  re- 
monstrances  et  persuasions  douces  et  honnestes ,  sans 
parler  de  se  couiToucer.  Croyez  que  je  forçay  bien 
mon  naturel,  contre  l'advîs  de  monsieur  le  connes- 
table,  qui  m^avoit  représenté  et  dépeint  au  Boy 
comme  il  m'avoit  veu  en  mon  aage  bouillant.  Il  faut 
qu'un  capitaine  et  gouverneur  sage  et  advisé,  ^uand. 
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il  estpanny  les  natiotls  esti^angeres,  tasche  tant  qu^H 
peut  se  conformer  à  leur  humeur.  Parmy  les  Allé- 
mans  et  Suisses  il  &ut  faire  carronx(0;  avec  les  Es-  ' 
pagnolS)  tenir  leur  morgue  superbe,  et  faire  plus  le 
religieux  et  devotieux  quon  n'est-,  parmy  Fltalien, 
«stre  discret  et  sage ,  ne  roffenccr  ny  cai'esser  leurs 
femmes;  quant  au  François ,  il  est  à  tout  faire.  Tant  y 
a  que  Dieu  me  fit  la  gi*ace,  qui  suis  gascon,  prompt, 
colère ,  £dtôcheux  et  mauvais  patient ,  de  me  comporter 
si  bien  parmy  ceste  nation  soupçonneuse  et  deffiante, 
qu'il  n'y  eut  nul  citadin  qui  se  peut  plaindi*e  de  raoy.  ' 
Or  comme  toute  la  noblesse  et  seigneurie  de  la  ville 
alloit  au  palais,  misser  Hieronym  Espano  (2),  qoi 
estoit  gentilhomme  sienois,  et  des  plus  grands  de  la 
ville,  et  des  huict  de  la  guerre,  avant  qu'aller  an  pa- 
lais, vint  hastivement  parler  avec  le  sieur  ComeÛa, 
et  luy  dict  comme  tous  les  sieurs  qui  estoient  de  la** 
cité  estoient  appeliez  à  se  rendre  au  palais  inconti- 
nent ,  et  que  c'estoit  pour  resoudi^e  s'ils  dévoient  at- 
tendre la  batterie,  ou  entrer  en  composition  avec  le 
duc  de  Florencç  et  le  marquis  de  Marignan;  et  qu'il 
avoit  desja  entendu  que  la  pluspart  balotteroient 
qu'on  devoit  entrer  en  composition,  et  non  endurer 
la  batterie  et  l'assaut ,  pour  la  crainte  qu'ils  avoienl 
d'avoir  pis,  et  qu'il  s'en  y  alloit,  et  le  pria  de  m'ad- 
vertir.  Tout  incontinent  le  siem'  Gornelio  vint  à  moy, 
et  me  trouva  que  je  voulois  monter  à  cheval  pour  al- 
ler veoir  les  gardes;  et,  comme  il  m'eut  dict  cda, 
montasmes  tous  deux  à  ma  chambre,  et  discourûmes 
longuement  quels  moyens  il  y  auroit  de  rompre  ce 

(')  Il  faut  Boire  :  cette  expression  yient  de  FaUcmand  gfwaufs,  qui 
•ignifiç  tout  vidd,  —  ;«)  mçronimo  Spanotchi. 
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coup.  Et  en  mesme  instant  arriva  le  seigneur  Barthor 
lomé  (')  Cavalcan,  qui  m'en  dict  autant,  et  qu'il  pen- 
soit  bien  que  desja  la  resolution  estoit  prinse  par  toute 
la  ville,  et  qu'ils  n'alloient  au  palais,  sinon  pour  bal- 
lotter W,  et  que  s'ils  l'avoient  une  fois  ballotté,  il  n'en 
falloit  plus  parler. 

Or  tou^  trois  estions  bien  empeschez,  eux^  ^  me 
donner  conseil,  et  moy  de  le  sçavoir  prendre;  à  la 
fin  je  m'advisay  d'aller  au  palais ,  et  emmener  avec 
moy  Le  Beincroc  et  ses  capitaines,  le  seigneur  Cor^ 
nelio  avec  les  siens  italiens,  et  Combas  avec  les  capi- 
taines François.  Nos  AUemans  commençoient  fort  à 
patir  de  vin,  et  le  pain  bien  petit,  car  de  chair  il  ne 
s'en  parloitplus,  sinon  de  quelque  cheval  ou  quelque 
asne  qu^on  mettoit  en  vente  à  la  boucherie  ;  et  d'ar- 
gent il  ne  s'en  parloit  plus  du  tout ,  car  monsieur  de 
Strossi  n'avoit  nul  moyen  d'en  y  faire  entrer  :  qui 
nous  mettoit  en  crainte  que  les  Âllemans  se  join- 
droient  avec  la  ville  pour  entrer  en  composition.  Qui 
fut  cause  que  je  priay  le  sieur  Gornelio  d'aller  pai'ler 
avec  Le  Reincroc,  et  le  priay  de  me  faû-e  compagnie 
au  palais,  et  amener  ses  capitaines  avec  luy,  et  qu'il 
laissast  les  lieutenans  et  enseignes  en  leur  quartier 
chacun ,  afin  qu'estant  au  palais  il  n'advinst  quelque 
surprinse  autour  des  murailles  ;  et  luy,  qu'il  en  fist  de 
mesmes.  Et  manday  au  capitaine  Combas  que  pa- 
reillement il  vinst,  et  envojast  le  sieur  Bartliolomé  dili- 
gemment au  palais ,  pour  regarder  s'il  pourroit  ga-* 
gner  quelqu'un  secrcttement,  pour  ayder  à  rompre 
ceste  boutée  :  car  il  me  sembloit  bien  advis  que,  si  je 

(0  On  en  parlera  pliis  loin. 

C*)  Aller  9xa.  opinions  par  la  voie  du  scrutin; 
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pouvois  rompre  ce  coup^  je  pratiquerois  tant  de  gens, 
que  la  balote  blanche  seroit  la  plus  forte  ;  et  ainsi  s'en 
allèrent  tous  boi*s  de  ma  chambre,  et  ne  leur  dis  rien 
de  ce  que  je  voulois  faire. 

Or  j*estois  encore  si  tres-extenué  de  ma  maladie, 
et  le  froid  estant  grand  et  aspre,  j'estois  contrainct 
d'all^si  enveloppé  le  corps  et  la  teste  de  Iburreares, 
que,  quand  Ton  me  voyoit  aller  par  la  ville,  nul  ne 
pouvoit  avoir  espei^ance  de  ma  santé,  ayant  opinion 
que  j'estois  gasté  dans  le  corps,  et  que  je  me  monrois 
à  veuë  d'oeil.  c<  Que  ferons  nous,  disoient  les  dames  et 
«  les  poureux  (car  en  une  ville  il  y  a  d'uns  et  d'autres), 
ce  que  ferons  nous  si  nostre  gouverneur  meurt  ?  Nous 
flc  sommes  perdus  :  toute  nostre  fiance,  après  Dieu,  est  en 
«  luy  ;  il  n'est  possible  qu'il  en  eschappe.  >»  Je  croy  fer- 
mement que  les  bonnes  prières  de  ces  honnestes 
femmes  me  tirèrent  de  l'extrémité  et  langueur  où  j'es- 
tois ,  jentends  du  corps,  car,  quant  à  l'esprit  et  en^ 
tendement,  je  ne  le  sentis  jamais  aflbiblir.  Ayant  donc^ 
accoustumé  auparavant  d'estre  ainsi  embegniné,  et 
voyant  le  regret  que  le  peuple  avoit  de  me  voir  aiasî 
malade,  je  me  fis  bailler  des  chausses  de  veloux  cra- 
moysi  que  j'avois  apportées  d'Albe,  couvertes  de  pas- 
sement d'or,  et  fort  decouppées  et  bien  faictes-,  car 
au  temps  que  je  les  avois  faict  faire  j'estois  amoureux. 
Nous  estions  lors  de  loysir  en  nostre  garnison,  et, 
n'ayant  rien  à  faire,  il  le  faut  donner  aux  dames.  Je 
prins  le  pourpoinct  tout  de  mesmes,  une  chemise  oa- 
vrée  de  soye  cramoysie  et  de  filet  d'or  bien  riche  (en 
ce  temps-là  on  portoit  les  collets  des  chemises  un  peu 
avaliez  (0  )  ;  puis  prins  un  collet  de  bufle,  et  me  fis 

(<)  Descendani  un  peu  bat. 
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'  mettre  le  haussecol  de  mes  armes,  qui  esloient  biea 
dorëes.  En  ce  temps-là  je  portoi^  gris  et  blanc ,  pour 
Tamour  d'une  dame  de  qui  festois  serviteur  lorsque 
j'|vois  le  loisir;  et  avois  encore  un  chappeau  desoye 
I    grise  y  faict  à  Tallemande,  avec  up  grand  cordon  d'ur- 
^enty  et  des  plumas  d*aigrette  bien  argentées.  Leschap- 
peaux  en  ce  temps -là   ne  couvroient  pas  grandis, 
comme  font  à  ceste  heure.  Puis  me  vestis  un  casaquin 
de   veloux  gris,  gamy  de  petites  tresses  d argent  à 
deux  petits  doigts  Tune  de  Fautre ,  et  doublé  de  toille 
I    d'argent,  tout  decouppé  entre  les  tresses,  lequel  \e 
I   portois  en  Piémont  sur  les  armes.  Or  avois-je  encore  ,^   . 

-  deux  petits  flascons  de  vin  grec ,  de  ceux  que  mon-     '  ^  ;     f 
l^ieur  le  cardinal  d'Armagnac  m'avoit  envoyez  ;  je  m'en  ^   « 

1  frottay  un  peu  les  mains ,  puis  m'en  lavay  fort  le  vi- 
[  ^g^  f  jusques  à  ce  qu'il  eut  prins  un  peu  de  couleur 
rouge  ,  et  en  beu,  prenant  un  petit  morceau  de  pain, 
li^ois  doîgts ,  puis  me  regarday  au  miroir.  Je  vous  jure  -  * 

que  je  ne  me  cognoissois  pas  moy-mesmes,  et  me  ^ 

sembloit  que  j'estois  encore  en  Piémont,  amoureux    ■  ^  ' 
comme  j'avois  esté  :  je  ne  me  peux  contenir  de  rire , 
i  me  semblant  que  tout  à  coup  Dieu  m'avoit  donné  touf 
un  autre  visage.  .  *     - 

Le   premier  qui  arriva  à  moy  avec  ses  capitaines 
fut  le  sieur  Cornelio  et  le  comte  de  Oayas,-  monsieur  ^ 

de  Bassom-pierre,  commissaire,  et  le  comte  de  Bisque, 
que .  j'avois  envoyé  quérir  ;  et ,  comme  ils  me  trou* 
verent  de  ceste  sorte ,  se  prindrent  tous  à  rire.  Je  bra- 
\ois  par  la  salle  plus  que  quatorze ,  et  n'eusse  pas  eu 
la  puissance  de  tuer  un  pouUet,  car  j'estois  si  foible  que 
rien  plus.  Gombas  et  les  capitaines  françois  amverent 
aussi.  Toute  ceste  farce  ne  tendoit  qu'à  faire  rire  les 
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uns  et  les  autres:  et  le  dernier,  ce  fut  le  colonel  Rein* 

'  croc  et  ses  capitaines,  qui,  comme  il  me  vit  de  ceslc 

sorte,  il  se  mit  à  sanglotter  de  force  de  rire  ;  et  )e  le  pries 
jpar  les.bras,  et  luy  dis  :  «  Et  quoy,  seigneur  colonel, 
if  pensez  vous  que  je  sois  ce  Montluc  qui  va  tous  les 
«  jours  mourant  pai'  les  rues?  Nany,  nany,  car  celuy . 
(c  là  est  mort,  et  je  suis  un  autre  Montluc.  »  Soa  tm- 
chemeat  le  luy  dict  ;  qui  le  faisoit  encore  plus  rire; 
et  desja  le  sieur  Cornelio  luy  avoit  dict  la  résolution 
pourquoy  je  Tenvoyois  quérir,  et  qu  il  falloit  que  nous 
ostissions,  par  une  sorte  ou  par  autre,  ce  cK)ute  qui 

^ .     *      estoit  parmy  les  Sienois.  Et  ainsi  nous  en  allasmes 
^  ^  *    tous  à  cheval  au  palais;  et,  comme  nous  eusmes 

4  monté  le  degré,  nous  trouvasmes la  grande  salle  tout 

pleine  de  noblesse  et  de  bourgeois  de  la  ville  qui  es- 

toient  du  conseil.  Or  à  main  gauche  il  y  a  uAe  petite 

salle  en  laquelle  n'entrent  que  le  capitaine  du  peuple, 

.les  douze  conseillers  et  les  huit  de  la  guerre  :  tbut  cela 

(^  se  nomme  le  magistrat.  JVntray  ainsi  en  la  grande 

'  salle,  et  leur  ostay  mon  chappeau  :  je  ne  fus  cogneu 
de  personne  de  prime  abordée,  ains  pensèrent  tous 
^ue  je  fusse  quelque  gentilhomme  que  monsieur  de 
»    ..      Strossi  eut  envoyé  dans  la  ville  pour  commander  Vas- 
saut.  A  cause  de  ma  foiblesse ,  f  entray  dans  la  petite 
4  salle,  et  tous  les  capitaines  et  colonels  après  moy, 

lesquels  demeurèrent  debout  auprès  de  la  porte;  et  je 
m'allay  asseoir  auprès  du  capitaine  du  peuple,  ob 
ceux  qui  tenoient  le  lieu  du  Roy  avoient  «ccoustamé 
se  seoir;  comme  j'avois  fait  souvent;  et  en  entrant, 
mon  chappeau  à  la  main ,  je  me  sousriois  vers  Fob 
et  vers  Tautre  :  tous  s'esmerveilloient  de  me  veoir. 
Deux  desja  avoient  commencé  d'opiner;  et  alors  je 
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[  commençay  à  leur  parler  enitaliea^en  ceste  snstandE^.  i 
«Seigaeurs,  j'ay  este  adverty  qtfe,  depuis  que  vous 
«  avez  entendu  à  la  vérité  que  les  ennemis  amenaient 
«  Tartillerie,  vous  estiez  entrez  en  quelques  dispi|te&        ^% 
«  qui  engendrent  parmy  vous  plustost  la  peur  et  la 
«  crainte,  que  quelque  belle  resolution  de  combattre 
«  et  defTendre  vostre  ville  et  liberté  avec  le^anaesi 
a  ce  que  j'ay  trouvé  fort  estrange,  et  m'en  suis  esmet^  *i%* 
Cl  veillé,  ne.  me  le  pouvant  persuader;  toutesfois  à  la*    iî 
«  fin  je  lat  suis  résolu  venir  vers  vous  avec  les  coIgh'  " 
iç  nels  et  capitaines  de  toutes  les  trois  nations  que  le 
«  Roy  a  en  ceste  ville ,  p<èur  vous  visiter  en  ce  lieu  ,*ct  ' 
«  entendre  de  vous  la  vérité  de  tout  ce  qui  se  pat^i^^  . 
«  Or,  messieurs,  ye  vous  prie ,  considérez  et  pesez  bien  ' 

I  «  ce  conseil  oh.  vous  estes  tous  appeliez  :  car  de  ce 
if  conseil  et  de  la  resolution  que  vous  prendrez ,  des-    k* 
«  pend  tout  Thonneur,  grandeur,  authorité  et  asseu^ 
«  rance  de  vostre  Estât,  de  vos  vies,  de  vos  honneursj      :.   , 

^'  »  et  conservation  de  vostre  liberté  ancienne  ;  et  nMk  ^ 
«  contraire ,  toute  la  honte  ^  des-honneur,  reproche^''  - 
tf  avec  une  infamie  perpétuelle  à  vos  en£|ns ,  des*- 

,  0  honneur  à  vos  pères,  qui  vous  ont  laissé  pour  hé* 
tt  ritage  une  telle  grandeur  que  vous  tenez,  Tayant  "  * 
tt  deffenduë  tousjours  par  bataille ,  les  armes  en  1« 

L  et  main,  contre  tous  ceux  qui  leur  ont  voulu  oster.  Et 
«  à  présent  que  vous  devez  acheter  Toccasion  qui  se 
«  présente  de  la  moitié  de  vos  biens,  pour  monstrer 
«  à  toute  la  chrestientéque  vous  estes  les  vrais  enians 
K  légitimes  de  ces  anciens  Romains  belliqueux,  les 
«  enfans  légitimes  de  vos  pères,  qui  ont  tant  com- 
«  battu  pour  soustenir  vostre  liberté,  est-il  possible 
«  que  coeurs  sienois ,  cœurs  si  généreux ,  soyent  en- 
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<c  entrez  en  frayeur  pour  ouyr  parler  de  rartillerk?  j 
<c  Voulez  vous  entrer  en  crainte  pour  cela?  Je  ne 
<c  puis  penser  que  cecy  procède  de  vous^  qui  aves 
(c  faict  preuve  de  vostre  générosité  :  ce  n*est  pas  aussi 
tt  faute  d'amitié  que  vous  portiez  au  roy  Tres-Chrcs- 
tc  tien  y  ny  de  la  bonne  espérance  que  vous  avez  en 
ff  luy  ;  ce  n'est  pas  aussi  pour  vous  deffier  les  ans  des 
4c  autres,  pour  les  partialitez  qui  sont  dans  vostre  dté: 
«c  car  je  n'ay  jamais  cogneu  que  vous  fussiez  divisez, 
<c  mais  au  contraire  bien  unis,  pour  la  conservation 
«  de  vostre  liberté  et  seigneurie.  Je  vous  ay  veu  toqr 
«  jours  résolus  de  mourir  ks  armes  au  poing ,  plos- 
iç  tost  que  de  )a  vous  laisser  ravir  ;  j*ay  tousjonrs  ve« 
€c  ^ands  et  petits  marcher  d'un  mesme  pied ,  et  avoir 
«c  une  mesme  resolution.  Ce  n'est  .pas  aussi  pour  &nte 
«  d'hardiesse  ;  car  je  n'ay  jamais  veu  faire  sortie  aux 
«  escarmouches,  que  tousjburs  quelqu'un  de  vostre 
«  jeunesse  ne  se  soit  remarqué  par  dessus  les  nostres, 
c<  encores  mesmes*  qu'ils  soient   plus  vieux  soldais 
ce  qu'eux ,  pour  avoir  fait   des  actes  dignes  d'estre 
«  loiiez  fi  estimez  d'un  chacun.  Je  ne  puis  croire  que 
ce  gens  qui  font  st  bien  puissent  pour  le  bruit  du 
«  canon,  qui  fait  plus  de  peur  que  de  mal,  entrer  en 
•c  crainte,  et  prendre  resolution  de  se  rendre  esclaves 
«  de  ceste  nation  insupportable  des  Espagnols ,  ou  de  i 
«vos  voisins  vos  anciens  ennemis.  Or,  puisque  cela 
fc  ne  procède  de  vous,  il  faut  donc  qu'il  procède  de 
«  moy,  qui  ay  cest  honneur  d'estre  lieutenant  du  roy 
«  de  France,  vostre  bon  amy  et  protecteur.  Que  si 
<«  vous  le  faictes  pour  craincte  que  je  n'aye  la  santé 
«  pour  prendre  la  peine  qu'il  convient  supporter  & 
^  l'heure  que  les  ennemis  nous  assaudront,  pour  la 
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«e  foiblesse  ofii  je  suis  encore  à  cause  de  ma  grand 
«  maladie  y  ceKi  ne  vous  doit  faire  entrer  en  deffiance« 
a  Les  bras  et  les  jambes  ne  font  pas  tout.  Ce  graiid  « 
c(  capitaine  Anthoine  de  Levé  ^  goûteux  et  impotent ,     ^ 
«  a  plus  gaigné  de  victoires  dans  sa  chaire ,  qu  autre 
«  âe  nostre  aage  n*a  faict  à  cheval.  Dieu  m'a  re« 
(t  serve  tidusjours  le  jugement*  pour  vous'  conserver, 
ce  M*avez  vous  jamais  veu  manquer?  estois-je  croupp^  * 
K  dans  un  lict^  lors  de  la  grande  camisade  et  escal- 
ce  lade  que  vostre  ennemy  vous  donna?  Mais  voyez , 
u  je  vous  prie,  messieurs,  la  grande  grâce  que  Dieu 
ce  m*a  faite  tout  à  un  coup ,  m'ayant  rendu  là  ffixe 
<K  autant  que  si  je  ne  fusse  esté  malade  ;  et  par  là  vous 
cr  pouvez  cognoistre  que  Dieu  nous  ayme,  et  qu'il  ne 
et  veut  pas  que ,  vous  ny  nous ,  nous  perdions.  Je  me  sens 
c(  assez  fort  pour  prendre  le  hamois  ;  vous  ne  me  ver« 
«  rez  plus  fourré  ny  emmaillotté.  Que  si  vous  le  faic-  ^ 
c(  tes  pour  crainte  de  mon  insuffisance  et  peu  d'expe- 
ce  rience,  en  cela  vous  faictes  un  grand  tort  au  Roy  :' 
«  car  c'est  autant  comme  de  donner' entendre  à  tontt    ' 
ce  le  monde  que  Sa  Majesté  vous  a  envoyé  icy  un 
ce  homme  desgamy  de  toute  suffisance,  et  mal  expe^ 
K  rimenié  pour  sçavoir  ordonner  ce  qu'il  faut  faitfe 
ft  pour  la  deffence  de  vostre  ville.  Quoy  !  pensez  voi|s 
ce  que  le  Roy  vous  ayme  si  peu  que  de  m'avoir  en- 
ce  voyé  icy,  s'il  n'avoit  grande  asseurance  de  moy,    7 
te  et  qu'il  n'eust  essayé  en  autre  lieu  qu'est  ce  que  je  ^ 
ce  porte  et  ce  que  je  puis  7  Je  ne  vous  diray  rien  de  0 
«  moy,  cela  seroit  honteux  à  moy-mesmes  :  vous  en 
ce  avez  veu  une  partie  ;  l'autre,  vous  la  pourrez  enten-^ 
ce  dre.  Vous  pourrez  donc  juger  que  le  Roy  ne  m'a 
^  pas  choisy  parmy  tant  de  gentils-hommes  qu'il  a  en 


Digitized 


by  Google 


,  *     a38  *   '  [l555]    COMMENTAIRES 

^  «  sop.  royaume ,  et   ne  m'a  pas  envoyé  auprès  dé 

^  '         ce  vous  sans  avoir  bien  poisé  ce  que  je  sçay  faire ,  par 

■■"      •^       .  «  la  longue  expérience  qu'il  en  a  tousjours  eu ,  non 

'  '  »     <c  seulement  pour  estre  politique,  comme  vous  m'avez 

«c  veu  jusques  icy,  mais  pour  pourvoir,  lorsque  de  force 

«  on  veut  emporter  une  place.  Craignez -vous,  îei- 

\  «  gneurs,  que  la  hardiesse  me  faille  au  besoin?  et  de 

'   «  quoy  me  serviroit  tant  de  preuves  que  j'en  ay  fait  de* 

*  '-*    '  appuis  que  je  suis  icy  avec  vous  estant  malade?  Vous 

«  m'avez  veu  sortir  dés  que  j'ay  peu  monter  à  cheval , 

-     «  allant  voh'  les  escarmouches  de  si  prés,  que  moy- 

«  n^mes  les  commandois.  Et  ne  vous  souvient-il  pas 

m  du  jour  que  j'entray  en  ceste  ville ,  et  de  la  grande 

1      "  ft  escarmouche  que  je  rendis  ?  vos  gens  l'ont  veu  ;  ils  y 

f     ^    «  ont  eu  part,  et  la  nuit  de  Moel  encores  plus,  où 

.    '  *  *        «  le  combat  dura  six  grosses  heures.  Ne  vins-je  pas 

"     .      «    ^«  moy-mesmes  aux  mains?  ne  cogneustes  vous  pas 

'  (c  alors  que  je  ne  perdis  point  l'entendement  à  or* 

<c  donner,  ny  la  hardiesse  à  combattre  1  J'ay  honte  de 

^tc  le  dire  ;  mais,  puis  que  vous  lé  sçavez ,  je  n'en  dois 

•   .  ♦  «  point  rougir.  Je  ne  vous  veux  dire  que  ce  que  vous 

f*^  ■     «  avez  veu;. je  ne  suis  pas  espagnol  vantard:  îe  suis 

€cjft*ançois ,  et  encore  gascon,  qui  est  de  nostre  nation 

^      :  et  le  plus  franc  et  libre.  Or,  messieurs ,  il  me  semble 

ce  que  vous  avez  assez  d'expérience  de  vous  mesmes, 

'  é         f.    c<  qui  vous  rendra  dignes  d'un  pei*petuel  reproche  si 

^  .  *  ,*  ^  ^o^s  prenez  autre  resolution ,  outre  le  dommage 

•*    \     ^    .-;,  ce  que  vous  en  recevrez.  Il  me  semble  que  vous  me 

•  ce  devez  avoir  cogneu  depuis  que  je  suis  avec  vous 

ce  autres,  et  cpie  je  n'ay  rien  oublié  de  ce  (jue  le  Roy 

•  •        ce  s  est  promis  que  je  sçaurois  faire  quand  la  neoes* 

/   •         ce  site  se  présentera»  Toutes  ces  remonstrances  qut 
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f(  je  vojus  ay  fait,  tant  de  ce  qui  vous  touche  en  pai^i- 
«  culier^  comme  de  ce  qui  touche  le  mien,  vo«s  doif  faire 
K  oublier  toute  crainte  ^  et  prendre  tout  le  cœur  et  la 
«  magnanimité  qu'ont  tousjours  eu  vos  prédécesseurs, 
«  et  vous  mesmes'qui  estes  en  vie  :  parquoy  je  vous 
«  ^prié  que  vous  preniez  tous  ensemble  une  resolution 

,  «  telle  que  les  vaillans   hommes  comme  vous  estes 
«  doivent  prendre  :  c'est  de  mourir  les  armes  en  la 
ce  n^ain,  plùstost  que  de  laisser  perdre  vostre  souve- 
«  raineté  et  liberté;  et  de  moy  et  de  tous  les  colonels^r 
«  et  capitaines  que  voy-là,  nous  jurons  Dieu  que  tous 

I  a  mouiTons  avec  vous ,  comme  nous  vous  en  donne* 
«  rons  à  ceste  heure  Vasseurance.  Ce  n'est  pas  pour 
a  nostre  l^en ,  et  pour  acquérir  des  richesses  ;  ce  n^est 
«  pas  ppur  nos  ayses,  car  vous  voyez  que  nous  patis- 
ft  sons  et  la  faim  et  la  soif;  ce  n'est  donc  que  pour 
•t  nostre  devoir  et  pour  nous  acquitter  du  serment, 
«c  afin  qu'on  puisse  dire,  et  vous  quelque  jour,  que 
(c  c'est  nous  qui  avons  deffendu  la  liberté  de  ceste  cité, 
a  et  qu'on  nous  puisse  appeller  les  conservateurs  des 
tt  Sienois.  >» 

Alors  je  me  levay,  et  ils  au  truchement  allemand 
qu'il  retinst  bien  ce  que  je  voulois  dire ,  pour  le  redire 

*  au  colonnel  Reincroc  et  à  ses  capitaines;  et  alors 
commençay  à  parler  aux  colonnels,  et  leurs  dis  ('): 
Signori  miei  et  fratelU,  juriamo  tutti  et  prometiamo 
inanzi  Iddio  che  noi  moriremo  tutti  Varme  in  mono 
eon  essi  loro  per  adfutar  li  a  deffendere  lor  sicuressa 

(0  <t  Meadenn  et  camarades,  juroiis  et  promettons  tons  devant  Siieit 
«  que  nous  mourrons  tous  ici  avec  eux,  les  armes  à  la  main,  pour  les 
«  aider  à  défendre  leur  liberté  j  que  chacun  s'engage  pour  ses  soldats  ; 
(b  kvez  tons  la  main,  ik  • 
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et  liberta;  et  ogni  uno  di  noi  s^obligi  per  li  soi  sol- 
dati  4  et  aîsate  tutti  le  vostre  ntani.  Alors  chacni 
haussa  la  main  ;  le  truchement  le  dit  au  colonnel, 
lequel  mcontinentleva  la  main,  et  tous  ses  capitaines, 
criant  :  lo,  io,  huerlic;  et  les  autres  :  Ouy,  ouy,  nous 
le  promettons,  chacun  en  son  langage.  Surqao^r  le 
capitaine  du  peuple  se  leva,  et  tout  le  conseil ^  me  . 
remerciant  infiniement;  et  après  tourna  le  visage  de- 
vers les  capitaines,  lesquels  il  remercia  bien  fbrt^  et  * 
^^'une  grande  volonté.  Lors  ils  me  prièrent  me  vou- 
^loir  retirer  à  mon  logis,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
parlé  à  tout  le  conseil  qui  estoit  dans  la  grand  salle,  ^ 
et  donné  à  entendre, toute  la  remonstrànce  que  )e  leur 
avois  faict  :  ce  que  je  fis.  Et  à  la  sortie  de  la  petite  saUe, 
|e  trouvay  misser  Bartho]oméCavalcan,quine  sçavoit 
pas  la  proposition  que  f  avois  faicte,  car  il  n^entra  jws 
dans  la  salle  du  conseil  ;  lequel  me  dict  à  Toreille 
qu'il  pensoit  que  tous  avoient  pris  resolution  de  n'en- 
durer point  la  batterie  :  alors  je  le  ramenay  à  mon 
logis.  Et  trois  heures  après  arrivèrent   quatre  des 
magistrats,  dont  misser  Hieronym  Espano  en  estoit 
l'un ,  ayant  charge  de  tou^  la  seigneurie  generalle- 
ment  de    me  remercier  infiniment;  et  me  dît  que 
misser  Ambrosi  Mitti  avoit  parlé  en  la  chaire  accous* 
tumée,  qui  est  au  milieu  de  la  grand  salle,  contre  ta 
muraille ,  leur  faisant  entendre  la  remonstrance  que 
je  leur  avois  faite  ;  lequel  n'en  oublia  rien ,  car  c'es* 
toit  un  homme  sage  et  bien  advisé,  et  le  serment 
qu  avoient  fait  tous  les   colonels  et  capitaines, *les 
exhortant  de  se  résoudre  tous  au  combat.  Il  ne  me 
souvient  s'ils  se  mirent  à  la  délibération  de  la  ballotte» 
ou  si  tous  levèrent  la  main  comme  nous  avions  iaici; 
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m^  les  qaati^e  nons  rapportèrent  que  jamais  ils  n*a- 
voient  veu  une  plus  grande  joye  qui  s'estoit  mise  en- 
tr'eux  après  la  proposition  dudit  Ambrosi  Mitti  (?); 
et  me  dirent  aussi  qu  après  que  je  fus  en  ladicte  salle  ^ 
et  faict  lesdictes  remonstrances,  les  deux  gentils- 
liommes  qui  avoient  opiné  qu^il  falloit  capituler  et  en- 
trer en  composition  avec  Fennemy,  avoient  prié  le 
sénat  leur  vouloir  faire  ce  bien  que  de  rayer  leurs 
opinions  et  n'y  avoir  esgard ,  et  les  laisser  encore  opi- 
ner; ce  qui  fut  faict  :  et  opinèrent  qu'il  falloit  combat* 
tre,  et  n'entrer  en  aucune  composition ,  ains  plustost 
mourir  les  armes  à  la  main.  Je  dis  à  misser  Hieronym 
Espano  que  je  m'en  ailois  retirer  pour  tout  ce  jour 
et  pour  toute  la  nuict ,  pour  escrire  Tordre  qu'il  fal- 
loit tenir  pour  le  combat  et  par  toute  la  ville,  et  qu'in- 
continent je  TenvoyeroiSy  comme  je  ferois  aussi  aux 
Âllemans  en  leur  langue ,  aux  François  en  la  leur. 

Gouverneurs  et  capitaines ,  vous  devez  prendre 
quelque  exemple  icy,  pource  qu'il  en  y  a  qui  disent, 
quand  ils  ont  rendu  une  place,  que  les  soldats  n'ont 
point  voulu  combattre;  autres,  que  les  gens  de  la  ville 
les  vouloient  trahir,  et  les  ont  forcez  d'entrer  en  capi-* 
tulation  et  composition  :  ce  ne  sont  qu'excuses ,  ce  he 
sont  qu'excuses,  croyez  moy  :  ce  qui  vous  force ,  c'est 
vostre  peu  d'expérience.  Messieurs  mes  compagnons, 
quand  vous  vous  trouverez  en  telles  nopCes,  prenez 
\os  beaux  accoustremens ,  parez  vous,  lavez  vous  la 
face  de  vin  grec,  et  la  faictes  devenir  rouge  ;  et  mar- 
chez ainsi  bravement  parmy  la  ville  et  parmy  les  sol- 
dats,  la  care  levée  W;  ne  tenant  jamais  autre  propos, 

(<)  Vecci  rappelle  Ambrosîo  NntL  —  (*)  La  carre,  le  haut  d«  la 
forme  da  cliapeatL  Carre  lerée,  pour  tête  Ic?^. 
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6mon  que  bien  tost,  avec  Faide  de  Dieu  et  la  force  de  toi 
bras  et  de  vos  armes,  vous  aurez  en  despît d'eux  lavis 
de  vos  ennemis  y  et  non  eux  la  vostre;  qu'ils  ne  sont 
pour  vous  venir  attaquer  dans  vostre  fort;  que  c*est  ce 
que  vous  desirez  le  plus,  car  de  là  despend  leur  myne 
et  vostre  délivrance  :  et  de  ceste  sorte  jusques  aux  femmes 
prendront  courage,  et  les  soldats  pareillement.  Mais  si 
vous  allez  avec  un  visage  pasle ,  ne  parlant  à  per* 
sonne,  triste ,  mélancolique  et  pensif,  quand  toate  la 
ville  et  tous  les  soldais  auroient  cœur  de  lyons,  vous 
le  leur  ferez  venir  de  moutons.  Parlez  souvent  avec 
iceux  de  la  ville  en  quatre  ou  cinq  paroles,  et  pareille- 
ment aux  soldats,  leur  disant  :  Eh  bien,  mes  amis, 
n'avez  vous  pas  courage?  Je  tiens  la  victoire  nostre, 
et  la  mort  de  nos  ennemis  desja  pour  assearëe  :  car 
)*ay  je  ne  sçay  quel  présage  en  moy  que,  quand  il  me 
vient,  )e  suis  tout  asseuré  de  vaincre,  lequel  je  tiens 
de  Dieu  et  non  des  hommes-,  parquoy  reposez  vous  sur 
moy,  et  résolvez  vous  tous  de  combattre  et  sortir  d'icy 
avec  honneur  et  réputation.  Vous  ne  pouvez  mourir 
qu'une  fois,  c'est  chose  qui  est  destinée  :  si  Dieo  l'a 
ordonné,  vous  avez  beau  (uyr;  mourons  donc  avec 
honneur^  Mais  il  n'y  a  nulle  apparence  de  daE^er, 
ains  plustost  pour  nos  ennemis,  sur  lesqueb  noot 
avons  tout  advantage.  Et  que  voulez-vous,  gouver- 
neurs et  capitaines,  qui  ose  dire  qu'il  a  peur,  vous 
voyant  résolus  en  ceste  sorte?  Je  vous  dis  que  quand 
ils  en  trembleroient ,  ils  la  perdroient  ;  et  deviendra 
le  plus  poureux  aussi  hardy  que  le  plus  courageux 
de  la  troupe.  Jamais  les  soldats  ne  s'estonneront, 
tant  qu'ils  verront  la  hardiesse  de  leur  chef  durer.  Et 
tput  ainsi  que  le  chef  rapporte  la  loiiange,  et  que  H 
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reste  n'a  rien ,  sinon  celle  que  leur  chef  leur  donne 
devant  le  prince ,  ainsi  doit  le  chef  se  résoudre  de  ne 
monstrer  jamais  avoir  peur  :  car^  en  faisant  cela  ^  les 
seldats  mesmes  en  poiteront  bon  tesmoignage  ;  et 
ainsi  la  réputation  qu'il  aura  acquise  luy  demeurera , 
sans  que  jamais  aucun  y  contredise.  Je  ne  vous  con- 
seille donc  rien  que  je  ne  l'aye  esprouvé  moy-mesmes, 
non  seulement  là,  mais  en  plusieurs  endroits,  comme 
vous  trouverez  dans  ce  livre ,  si  vous  avez  la  patience 
de  le  lire.  Orvoy-cy  l'ordre  que  je  fis  pour  le  combat  et 
pour  toute  la  ville.  Je  vous  représente  toutes  ces  par- 
ticularitez,  sans  lâe  contenter  de  dire,  que  Siene  fut 
assiégée,  où  je  soustins  le  siège  neuf  ou  dix  mois,  et 
puis  je  capitulai  forcé  de  famine  ;  car  de  là  le  capi- 
taine,^ le  lieutenant  de  Roy,  le  soldat,  n'en  peut  pas 
faire  proffit-,  c'est  l'historien  :  de  ces  gens  il  n'en  y  a 
^e  trop.  Je  m'escris  à  moy-mesmes,  et  veux  instruire 
ceux  qui  viendront  après  moy  :  car  n'estre  né  que 
pour  soy,  c'est  à  dire  en  bon  françois  estre  né  une 
beste. 

J'ordonnay  donc  en  premier  lieu  que  la  cité  seroît 
divisée  en  huit  parties ,  et  que  les  huit  de  la  guerre  en 
auroient  chacun  la  sienne  ;  que  chacun  des  huit  com- 
mettroitun  personnage  de  qui  ils  respondroient,  le- 
quel personnage  feroit  la  description  de  tout  le  quar- 
tier qui  luy  seroit  baillé  en  charge  ;  combien  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfans  il  y  auroit  en  leur  quartier, 
de  l'aage  de  douze  ans,  les  masles  jusques  à  soixante , 
^)es  femmes  jusques  à  cinquante,  et  qui  fussent  pour 
porter  la  hoste,  la  barelle,  les  picqs,  les  pelles  et 
les  sappes;  et  que  chacun  de  son  quartier  feroit  des  ca-^ 
pitaines  de  chaque  art,  sans  qu'ils  soient  meslez  :  qu'i) 
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seroit  faict  commandement ,  à  peine  de  la  vie,  que,  dés 
que  leur  capitaine  les  manderoit  venir  là  où  ils  seroient 
commandez,  d*y  venir  tout  incontinent,  et  les  fenunes 
et  enfans;  que  chacun  fera  provision  promptement  de 
ce  que  leur  office  portera  ;  et  que  les  maistres  des  ser- 
viteurs et  chambrières,  ou  maistresses,  seront  tenus 
de  promptement  donner  ordre  que  leurs  serviteurs  et 
chambrières  soient  garnis  des  outils  servans  à  tra- 
vailler, chacun  en  son  estât,  à  peine  de  deux  cens  es- 
eus;  et  la  cité,  d'en  fournir  aux  pauvres  qui  n'auront 
dequoy  en  avoir,  aux  despens  du  thresor  public  :  et 
que  lesdits  députez  feront  leurs  rooUes,  et  iix>nt  de 
maison  en  maison  pour  enrooUer  leurs  gens;  et  que, 
dés  que  les  capitaines  crieront ,  chacun  en  son  quar- 
tier,/brce/ybrce/  que  tous  et  toutes  courront  à  leurs 
outils,  et  se  rendront  où  leur  capitaine  les  mènera: 
et  les  députez  bailleront  les  roolles  de  tous  ceux  dt 
celles  qu  ils  auront  trouvez  en  leurs  quartiers  à  cha- 
cun des  huict  de  la  guerre,  quartier  pour  quartier: 
que  les  vieux  ou  vieilles  qui  excéderont  Faage  susdit 
demeureront  aux  maisons  de  leurs  maistres,  pour  leur 
accoustrer  à  manger  et  garder  la  maison  ;  que  lesdits 
députez  feront  roolle  de  tous  les  massons  et  char- 
pentiers qui  seront  en  leur  quartier,  lequel  roolle 
bailleront  à  celuy  des  huict  de  la  guerre  qui  les  aura 
commis.  Yoy-là  Tordre  pour  les  pionniers  et  mt- 
neuvres. 

L'ordre  de  ceux  qui  poitoient  les  armes  estoit  que 
les  trois  gonfaloniers ,  qui  est  de  Sainct  Martin,  de 
Gotat  et  de  CamoUia,  feroient  incontinent  la  reveué 
de  toutes  leurs  compagnies,  qui  estoient  vingt  et 
quatre,  et  regarderoient  les  armes  d'un  chacun,  si  elles 
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•stoiènt  bien  en  ordre  pour  combattre,  et  sinon,  inconti- 
nent les  contraindroient  de  les  faire  acconstrer  ;  qu'ils 
feroient  reaffiner  toutes  les  poudres ,  et  quon  feroil 
grande  quantité  de  boulets  et  de  cordes  ;  que  lesdits 
gonfaloniers  se  tiendroient  chacun  en  son  quartier 
sans  en  bouger,  jusques  à  ce  qu'un  des  huict.de  la 
guerre  les  viendroit  commander  ce  que  leur  fau« 
droit  fah^e;  que  les  gentils  -  hommes  vieux,  qui  no 
pourroient  porter  armes  ny  travailler,  se  rendi*oient 
à  soliciter  les  pionniers  du  quartier,  là  oh  seroient  leurs 
maisons,  et  ayder  aux  capitaines  desdits  pionnîei*s. 
Or  avois-je  tousjours  délibéré ,  que  si  Tennemy  nous 
venoit  assaillir  avec  l'artillerie,  de  me  retrancher 
loing  de  la  muraille  (0  oil  se  Ceroit  la  batterie,  pour 
les  laisser  entrer  à  leur  ayse;  et  faisois  estât  tousjours 
de  fermer  les  deux  bouts,  et  y  mettre  à  chacun  quatre 
ou  cinq  grosses  pièces  d'artillerie ,  chargées  de  grosses 
chaines  et  de  gros  doux  et  pièces  de  fer.  Derrière  la 
retirade  W  je  deliberay  mettre  tous  les  mousquets 
de  la  ville,  ensemble  l'arquebuserie ,  et,  comme  ils 
seroient  dedans,  &ire  tirer  l'artillerie  et  Farquebuserie 
tout  à  un  coup;  et  nous,  qui  serions  aux  deux  bouts', 
venir  courant  à  eux  avec  les  picques,  hallebardes, 
espées  à  deux  mains  et  espées  et  rondelles.  Cecy  fai- 
sois-îe,  pource  que  je  voyob  bien  qu'il  n'estoit  possible 
au  Roy  de  nous  envoyer  secourir,  à  cause  qu'il  estott 
engagé  en  tant  de  lieux,  qu'il 41'estoit  possible  de  pou- 
voir lever  gens  suffisans  pour  lever  le  siège  par  mer  ny 

(>)  Ce  mojen  ayoit  âé\k  été  emplojé  ayec  socc^  en  i554y  lorsque  l«u 
marquis  de  Carignan  avoit  attaqué  Sienne,  et,  ploa  récemment  encore , 
pendant  la  maladie  de  Montluc. 

(*)  Cestrà-dire ,  derrière  ce  reUandienciit. 
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par  terre.  Monsieur  de  Su^ossi  n'avoit  le  moyen  de 
nous  secourir  ;  et  par  ainsi  je  les  voulois  laisser  entrer 
et  faire  peu  de  defiense  k  la  bresche,  afin  de  leur 
donner  la  bataille  dans  la  ville ,  après  estre  passez  par 
la  furie  de  nostre  artillerie  et  arquebuserie  :  car  de 
deffeniclré  la  bresche ,  il  eust  esté  à  mon  advis  bien  aise  ; 
mais  nous  n'eussions  apporté  tant  de  dommage  à  nos 
ennemis  comme  en  leur  laissant  Feutrée ,  laquelle 
nous  eussions  feint  d'abandonner  pour  les  tirer  au 
combat. 

Cinq  ou  six  jours  avant  que  l'artillerie  vinst,  je  £û- 
sois  sortir  de  la  ville  deux  paysans  et  un  capitaine  ou 
sergent,  dés  que  la  nuict  venoit,  comme  pour  sentir» 
nelles  perdues.  Cest  une  chose  fort  bonne  et  assurée: 
mais  regardez  bien  qui  vous  envoyerez,  car  elle  vous 
peut  faille  mauvais  party.  Et  comme  la  nuict  estoit 
venue  y  le  capitaine  mettoit  le  paysant  en  sentindle,  à 
cinquante  ou  soixante  pas  de  la  muraille,  et  dans  un 
fossé  ou  derrière  une  baye,  ayant  advis  que,  dés  qu'il 
entendroit  aucune  chose,  il  viendroit  trouver  le  capi- 
taine au  pied  de  la  muraille  ;  lequel  capitaine  avoit 
charge  de  moy,  que  tout  incontinent  que  le  paysan! 
auroit  parlé  à  luy,  de  se  mettre  tous  deux  l'un  après 
l'autre  à  quatre  pieds ,  et  s'en  aller  en  avant  jusques 
au  lieu  où  le  paysant  avoit  ouy  le  bruit;  et  qu'il  fàl- 
loit  que  plustost  ils  se  couchassent  le  ventre  à  terre 
pour  descouvrir  sMls  adviseroient  point  trois  on  quatre 
qui  recogneussent  çelieu  là ,  et  veoir  si  après  ils  s'as- 
sembleroient  pour  parler  ;  car  cela  est  le  vray  signe 
qu'ils  recognoissoient  cest  endroit  pour  y  amener  Tar^ 
tillerie  :  à  quoy  faire  ils  ne  dévoient  estre  que  le 
maistre  ou  commissaire  de  l'artillerie,  le  colonel  ou 
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maistre  de  camp  de  rinfanterie  ,  ringenieur,  le 
maiste^  charretier  et  un  capitaine  des  pionniers ,  afin 
que  y  selon  la  resolution  qu'auroit  prinse  le  conunis- 
saire,  ]e  colonel  et  l'ingénieur,  le  maistre  charretier  re* 
cognoîsse  aussi  le  lieu  par-là  où  il  pourra  mener  Far* 
tUlerie  ;  et  Tingenieur  doit  monstrer  au  capitaine  de» 
pionniers  ce  qu'il  faudra  faire  pour  faire  Fesplanade  p 
selon  que  tous  auront  résolu.  Et  voy-là  la  recognois- 
sance  qui  se 'doit  faire  la  nuict,  après  que  vous  avec 
recogneu  de  jour  un  peu  de  loing  :  car  si  ceux  de  de- 
dans vallent  rien,  ils  doivent,  par  escarmouches  oi» 
par  Tartillerie,  vous  garder  de  recognoistre  de  près. 
Le  capitaine  me  devoit  incontinent  venir  advertir  de 
ce  que  nos  paysans  et  luy  auroient  veu,  et  laisser  en- 
i  cores  les  paysans  en  sentinelle,  et  un  soldat  en  son 
^  lieu ,  jusques  à  son  retour.  Or  par  trois  fois  ils  furent 
descouverts  en  ceste  manière  ;  et  tout  incontinent  que 
î'estois  adverty,  ayant  aussi  le  roolle  des  huit  quar* 
tiers  et  des  huict  de  la  guerre  qui  commandoient  leurs 
quartiers,  soudain  j'advertissois  le  seigneur  Comelio^ 
lequel  promptement  me  sçavoit  dire  le  quartier  oîi 
c^estoit,  et  le  seigneur  des  huict  de  la  guerre  qui  le  corn- 
mandoit.  Je  n'avois  jamais  dit  à  homme  quelle  estoit 
mon  intention,  sinon  au  seigneur  Comelio  :  c'estoit 
un  homme  sage  etadvisé,  et  vaillant,  auquel  je  me  re- 
posois  bien  fort  ;  et ,  comme  il  sçeut  que  je  leur  vou-* 
lois  livrer  la  bataille  dans  la  ville,  de  tout  un  jour 
nous  ne  fismes  que  donner  le  tour  dedans  et  dehors  ,^ 
et  recogneusmes  fort  bien  tous  les  endroits  où  Fen- 
nemy  nous  pouvoit  faire  batterie  ;  et  pareillement  re- 
cogneusmes Fendroit  où  nous  falloit  faire  la  retii^ade. 
Et  tout  incontinent  que  Fadvertissemcnt  me  venoit 
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du  capitaine  qui  demeuroit  en  sentinelle  hors  la  ville , 
soudain  f  advertissois  le  seigneur  du  quartier,  et  il  ad* 
vertissoit  son  commis ,  et  son  commis  le  capitaine  des 
pignniers  :  de  sorte  que  dans  une  heure  vous  eussiez 
vçi^  pour  le  moins  mil  ou  doUze  cens  personnes  à 
commencer  la  retirade.  Or  avois-je  ordonné  aussi  que 
la  cité  feroit  grand  provision  de  torches;  de  sorte  que 
ceux  qui  avoient  recogneu  n'estoient  gueres  de  re- 
tour au  marquis  y  qu'ils  voyoient  tout  cest  endroit  par 
le  dedans  de  la  ville  couvert  de  torches  et  de  gens  : 
tellement  qu^au  point  du  jour  nous  avions  fort  ad- 
vancé  nostre  retirade  :  et  renvoyions  le  matin  reposer 
ceux  là  y  en  faisant  venir  d'un  autre  quartier  jusques 
au  midy,  et  d'un  autre  depuis  midy  jusques  à  la  nuit, 
et  par  conséquent  d'autres  jusques  à  la  minuit  et  au,^ 
point  du  jour  :  de  façon  que  nous  faisions  en  peu^ 
d*heure  un  si  grand  labeur,  que  ne  pouvions  estre  en 
aucune  manière  surprins.  Je  fis  en  ceste  sorte  tour* 
noyer  la  ville  au  marquis,  lequel  estoit  Ic^é  diei 
Guillot  le  Songeur  (0.  Et  me  dit  le  seigneur  Heman- 
dou  de  Selve,  frère  du  seigneur  Rigomes,  qui  com-> 
mandoit  le  costé  de  la  Petite  Observance,  auquel  \e 
parlay  le  vendredy  avant  que  nous  partissions  de  la 
ville,  à  fiance  entre  leur  logis  et  le  fort  de  Ckmiolia, 
que  le  marquis  estoit  entré  une  fois  en  tel  soupçon, 
qu'il  pensoit  qu'il  y  eust  quelqu'un  en  leur  conseil 
qui  m'advertist  de  leurs  délibérations,  voyant  que, 
deslors  qu'il  avoit  desseigné  de  nous  battre,  deslors  on 
ti*availloit  en  cest  endroit,  caria  nuict  on  entend 
aisément  le  bruit  :  un  si  grand  remuement  ne  se  peut 

(0  Cette  eipression  de  Montluc  exprime  Fembarras  du  marqua  de 
Blarignau. 
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cadier«  Et  pour-ce  qu'il  me  dit  qu  il  avéit  fait  un  livide 
du  siège  de  Siene,  il  me  pria  que  je  luy  voulusse  dire 
comment  je  pouvois  descouvrir  leur  intention  :  je  luy 
en  dis  la  venté. 

Mais  pour  retourner  à  nostre  propos^  à  la  fin  le 
marquis  vint  mettre  son  artillerie  sur  une  petite  mon* 
tagne ,  entre  Porte  Oville  et  la  Grand'Observance. 
Ce  lieu  là  me  cuida  mettre  à  deviner  à  moy-mesmes, 
qui  pensois  estre  si  fin ,  par-ce  qu'à  Porte  Oville  il  y 
a  une  grande  antiporte  fort  large ,  et  que  les  maisons 
de  la  ville  se  touchent  presque,  n'y  ayant  que  la  rue 
entre-deux  y  n'estant  possible  de  long  temps  y  faire  la 
retirade  nécessaire ,  car  il  falloit  abattre  plus  de  cent  ' 
maisons.  Cela  me  fascboit  extrêmement  -,  car  c'est 
autant  acquérir  d'ennemis  dans  nos  entrailles,  parce 
que  le  pauvre  citadin  qui  voit  enlever  sa  maison  pert 
patience.  Je  baillay  au  comte  de  Bisque  (0  la  charge 
de  faire  terrasser  ceste  porte  :  nous  prenions  la  terre 
dans  des  jardins  vacans  qu'il  y  a  un  peu  à  main  gauche. 
O  le  bel  exemple  que  voicy,  et  que  je  veux  coucher 
par  escrit,afinde  servir  de  miroir  à  ceux  qui  voudront 
conserver  leur  liberté  ! 

Tous  ces  pauvres  habitans,  sans  monstrer  nul  des- 
plaisir ny  regret  de  la  ruyne  de  leurs  maisons,  mi-v 
rent  les  premiers  la  main  à  l'œuvre;  chacun  accourt  à 
la  besogne.  Il  ne  fut  jamais  qu'il  n'y  eust  plus  de  qua- 
tre mil  âmes  au  travail*,  et  me  fut  monstre  par  des 
gentils-hommes  sienois  un  grand  nombre  de  gentils- 
femmes  portans  des  paniers  sur  leur  teste  pleins  de 
terre.  Il  ne  sera  jamais,  dames  sienoises,  que  je  n'im- 
mortalize  vostre  nom  tant  que  le  livre  de  Montluc 

(0  Le  comie  de  Vico. 
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vivra  :  car  à  la  vérité  vous  estes  dignes  d'immortel^ 
louange,  si  jamais  femmes  le  furent.  Au  commence- 
ment de  la  belle  resolution  que  ce  peuple  fit  de  def- 
fendre  sa  liberté,  toutes  les  dames  de  la  ville  de  Siene 
se  despârtirent  en  trois  bandes  :  la  première  estoit 
conduite  par  la  signora  Forteguerra,  qui  estoit  Yestné 
de  violet ,  et  toutes  celles  qui  la  suivoient  aussi  >  ayant 
son  accoustrement  en  façon  d*une  nymphe,  court 
et  monstrant  le  brodequin;  la  seconde  estoit  la  si- 
gnora Picolhuomini,  vestuë  de  satin  incamadin,  et  sa 
trouppe  de  mesme  livrée  ;  la  troisiesme  estoit  la  si- 
gnera Livia  Fausta ,  vestuë  toute  de  blanc,  comme 
aussi. estoit  sa  suitte  avec  son  enseigne  blanche.  Dans 
lem*s  enseignes  elles  avoient  de  belles  devises:  )e  vou- 
drois  avoir  donné  beaucoup  et  m* en  resouvenir.  Ces 
trois  escadrons  estoient  composez  de  trois  mil  dames, 
gentils-femmes  ou  boui^eoises  :  leurs  armes  croient 
des  pics,  des  pelles,  des  hottes  et  des  facines  :  et  en 
cest  équipage  firent  leur  monstre  et  allèrent  commen- 
cer les  fortifications.  Monsieur  de  Termes,  qui  m*en 
a  souvent  fait  le  compte  (  car  je  n'y  estois  encor  ar- 
rivé), m'a  asseuré  n'avoir  jamais  veu  de  sa  vie  chose 
si  belle  que  celle  là;  je  vis  leurs  enseignes  depuis. 
EUles  avoient  fait  un  chant  à  l'honneur  de  la  France 
lors  qu'elles  alloiént  à  leur  fortification  :  je  voudrois 
avoir  donné  le  meilleur  cheval  que  j'aye,  et  l'avoir 
pour  le  mettre  icy^ 

Et  puisque  je  suis  sur  l'honneur  de  ces  femmes,  je 
veux  que  ceux  qui  viendront  après  nous  admirent  et 
le  courage  et  la  vertu  d'une  jeune  Sienoise ,  laquelle^ 
encore  qu'elle  soit  fille  de  pauvre  lieu,  mérite  toutes- 
fois  estre  mise  an  rang  plus  honnorable.  J'avois  fait 
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une  ordonnance  au  temps  que  je  fas  cceë  dtcâiteur, 
que  nul ,  à  peine  d*estre  bien  puny,  ne  fiiiUîst  d'aller  à 
la  garde  à  son  tour.  Geste  jeune  fille  ^  voyant  un  sien 
frère  à  qui  il  toiichoit  de  faire  la  garde,  ne  pouvoir  y 
aller,  prend  son  morion  qu'elle  met  en  teste,  set 
chausses  et  un  colet  de. buffle ,  et,  avec  son  hallebarde 
sur  le  col ,  s'en  va  au  coips  de  gai*de  en  cest  équipage, 
passant,  lors  qu'on  leut  le  roolle,  sous  le  nom  de  son 
fi-ere;  fit  la  sendiidle  à  son  tour,  sans  estr^  cogneuë, 
jusques  au  matin  que  le  jour  eut  poinct  :  elle  fut  rame», 
née  à  sa  maison  avec  honneur:  l'apresdinée  le  seigneur 
Comelio  me  la  monstra. 

Or,  pour  retourner  à  nos  moutons,  il  ne  fut  possible, 
de  ce  jour-là  ny  de  la  nuict  suivante,  que  le  comte 
peust  faire  son  terre-plain ,  ny  nous  aussi  la  retirade  à 
laquelle  nous  travaillions,  laissans  environ  quatne- 
vingts  pas  au  marquis,  s'il  y  vouloit  entrer.  Nous  avions 
fait  une  traverse  auprès  de  Porte  Oville,  et  là  nous  avions 
mis  ti^ois grandes  coulevrines  chargée^^de  ce  que  j'ay 
dit  :  lieu  auquel  estoit  le  seigneur  Comelip  et  le  comte 
de  Gayas,  et  trois  canonniers  qu'avoit  laissé  monsieur 
de  Bafisoin-pierre.  A  main  droite  sur  un  haut  estoit  la 
Grand'Observance  :  entre  icelle  et  les  murailles  nous 
avions  mis  cinq  canons  farcis  de  mesme,  lesquels  ledit 
Bassom-pierre  commandoit.  Or  l'un  et  l'autre  estoient 
si  cachez ,  que  l'ennemy  n'y  pouyoit  rien  voir  de  desr 
sus  les  colines  :  bien  s'appercevoient- ils  que  haut  à 
l'Observance  il  y  avpit  des  gens,  car  tousjours  ils  ti« 
-roient  là  quelque  coup;  mais  nous  estions  tous  der- 
rière une  tranchée  qu'avions  faite  entre  l'Observance 
et  la  muraille  de  la  ville,  tapis  et  couchez,  de  sorte 
que  nous  ne  pouvions  estre  veus.  Les  soldats. estoient 
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tous  contre  les  maisons ,  ayant  fait  force  trous  en 
icellesy  pour  aller  et  venir  au  couvert.  Derrière  Im  reti- 
rade ,  qui  n  estoit  gueres  plus  haute  que  la  hauteur  d*uQ 
homme,  ilsestoient  aussi  au  couvert  sans pouvwr  esire 
veus.  Le  seigneur  Comelio  estoit  aussi  couvert,  à  cause 
qu'il  estoit  en  bas  lieu,  et  à  la  couverte  d'une  fort 
espoisse  muraille  qui  touchoit  à  Porte  Oville*  L'ordre 
du  combat  estent  tel  : 

Le  seigneur  Comelio  avoit  avec  luy  une  enseigne 
d'AllemanSy  deux  de  François,  quatre  d'Italiens  et 
quatre  de  Sienois,  ayant  le  comte  de  Gayas  avec  loy 
pour  le  soulager;  et  avec  moy  à  l'Observance,  Le 
Reincroc,  avec  trois  compagnies  d'AUemans,  deux  de 
François,  deux  d'Italiens,  et  quatre  enseignes  sienoises. 
En  tontes  les  deux  trouppes  du  seigneur  Comelio  et 
de  moy  il  n'y  avoit  une  seuUe  arquebuse,  sinon 
picques,  hallebardes,  espées  à  deux  mains,  encores 
n'en  y  avoit  il  pas  beaucoap,  espées  et  rondelles, 
toutes  armes  pour  nous  joindre  incontinent  collet  -à 
collet.  Ce  sont  les  plus  furieuses  armes;  car  s'amuser 
à  ces  escopeteries  c'est  temps  perdu  :  il  faut  se  join- 
dre ;  ce  que  le  soldat  ne  veut  faire  lors  qu'il  y  a  des 
armes  à  feu,  car  il  veut  tousjours  porter  de  loîng. 
Toute  la  nuit  ils  mirent  leurs  gabions  pour  vingt  six 
ou  vingt  sept  pièces;  et  au  point  du  jour  ils  en  eu- 
rent placé  douze,  comme  ils  eussent  faict  tout  le 
reste,  n'eust  qu'il  leur  falloit  monter  sur  ceste  mon- 
tagne leur  artillerie  à  bras.  La  mm*aille  est  assex 
bonne,  laquelle,  il  n'y  a  pas  long  temps,  un  des  deux' 
papes  Pies ,  qui  estoit  de  la  maison  de  Picolhaomini 
et  de  l'ordre  du  peuple,  avoit  fait  faire.  Au  point  du 
jour  ils  commencèrent  leur  batterie  à  un  pied  ou  deux 
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pieds  de  tcyrre,  tousjours  de  loing,  et  bien  près  de 
cent  pas  :  ce  qu'ils  faisoient  pour  coupper  la  muraille 
par  le  bas  ;  et  le  lendemain  matin  pensoient  avec  le 
reste  de  Tartillerie  abattre  en  peu  d^heure  toute 
la  muraille;  mais  pour  cela  le  comte  de  Bisque  ne 
cessoît  de  remplir  tousjours  ceste  antiporte ,  et  nous 
làissoit  des  flancs ,  de  sorte  que  nous  pouvions  voir 
au  long  de  la  brescbe.  Environ  midy,  ils  laissei^ent 
ceste  batterie  de  bas^  et  commencèrent  à  battre  an 
milieu  de  la  muraille.  Et  comme  je  vis  qu'ils  corn- 
inençoient  à  faire  jour,  je  laissay  le  seigneur  Comelio^ 
qui  alloit  d'un  lieu  à  autre ,  et  prins  monsieur  de  Bas^^ 
som-pierre ,  et  nous  en  alasmes  au  fort  de  Camolia  ;  et 
de  là  nous  voyions  tout  le  recul  de  leur  artillerie.  Je 
laisseray  ce  propos  pour  achever  Tordre. 

Je  laissay  une  compagnie  françoise  au  fort  de  Ca- 
molia,, une  autre  à  la  citadelle ,  ayant  deux  compa- 
gnies de  Sienois  à  chacune ,  plus  les  deux  compagnies 
d'Allemans  à  la  grand  place  chacune  à  part;  à  Porte 
SainctMarc  une  d'Italiens ^  et  tont  au  long  de  la  mu- 
raille vers  Fopte  Brande  y  des  Sienois,  et  de  mesmes 
vers  Porte  Nove  :  ayant  donné  le  mot  aux  deux  com- 
pagnies françoises  que ,  si  j'avois  besoin  d'eux ,  je  le» 
envoyerois  quérir,  laissans  les  Sienois  dans  la  citadelle  '* 
et  dans  le  fort;  et  autant  en  avois-je  dit  aux  Allemanc^ 
et  avois  mis  en  l'ordre  que  nous  changerions  de  mot 
de  six  heures  en  six  heures,  tant  le  jour  que  la  nuict, 
afin  que,  quand  nous  serions  aii  couvert,  s'il  y  avoit 
aucun  traistre  qui  allast  en  nul  endroit  oîi  il  pourroit 
avoir  intelligence  avec  les  ennemis ,  tirer  les  gens  de 
là  pour  affoiblir  cest  endroit,  et  s'en  aller  ailleurs, 
qu'homme  ne  seroit  creu  s'il  ne  portoit  le  mot  chan- 
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geani)  lequel  seroil  porté -aux  Sienois  par  deux  des 
seigneurs  des  huict  de  la  guerre,  Tun  par  une  moitié 
de  la  ville,  et  Tautre  par  Tautre;  et,  si  ceux4à  mesmes 
n'apportoyent  le  mot,  ils  nebougeroient  point.  J^avois 
tousjo'urs  peur  que  le  marquis  eust  quelque  intelli- 
gence à  la  ville;  voy-là  pourquoy  j*y  mis  cet  ordre. 
Les  AUemans  qui  est(»ent  à  la  place  avoientle  mesme 
commandement  ;  et  encores  falloit  qu'un  chef  ou  ser- 
gent des  autres  le  vinst  quérir.  Il  fut  éslen  six  sergens 
de  nos  compagnies  italiennes  et  françoises,  lesqueb 
avoient  charge ,  cependant  que  la  batterie  et  Tassant 
se  donneroient,  d'aller  tousjours  au  long  de  la  cour- 
tine de  la  muraille  aux  quartiers  que  je  leur  avojs  or- 
donné, lesquels  n'abandonnéroie.Qt  jamais  leur  quar« 
tier.  Fut  aussi. ordonné  qu'à  peine  de  la  vie  il  n'y  an- 
roit  homme,  de  quelque  nation  que  ce  ftist,  nyles 
•Sienois  pareillement,  qui  se  ha^ardast  abandonner  la 
retirade,  estant  du  nombre  de  ceux  qui  estoient  or- 
dcuBBem  pov  le  combfl^^  et  antami  en  fut  fidt  tout  au 
loog  dfes  DMiraiUes  de  la  ville.  Fut  ordonné  aussi  que, 
des  huict  seigneurs  de  la  guerre,  quatre  demeure- 
roient  tousjours  avecques  moy  ou  bien*  avecques  le 
seigneur  Comelio,  afin  que  les  deux  qui  demeure- 
roient  avecques  luy  allassent  tous  à  cheval  cerdier  le 
secours  que  le  seigneur  G>melio  leur  diroit ,  avec  le 
mot ,  pour  le  secourir  s'il  en  avoit  besoiùg  ;  et  les 
deux  miens  en  feroient  le  semblable,  c'est  à  sça- 
voir,  des  compagnies  sienoises;  et  les  autres  quatre 
iroient  aux  lieux  où  les  quatre  sergens,  esto^nt  or- 
donnez, afin  que  tous  ensemble  donnassent  courage 
aux  gens,  si  la  nécessité  le  requeroit.  Et  là  où  ne  se 
presenteroit  aucun  besoin,  et  qu'aucun  viendroit  à 
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eux  avec  le  mot  demander  des  gens  pour  secourir,  il 
leur.eo  bailleroit  partie,  et  l'autre  se  garderoit  tous- 
jours^pour  defiëndre  cet  endroit.  Que  les  o£Sciers  du 
Roy,  comme  contreroolleurs,  commissaires  des  vivres, 
thresoriers  ou  commis, ^eroient  ordinairement,  partie 
du  jour  et  partie  de  nuitt,  tous  à  cheval,  allant  tous- 
jours  par  la  ville  (O;  et  que  d'heure  e6  autre  un  d'eus 
m'apporteroit  nouvelles  comme  tout  se  porteroit  dan» 
le  corps  de  la  ville  et  autour  ^es  murailles,  nous  por- 
tans  tousjours  asseurance  d'avoir  parle  aux  quatre  de 
la  guerre,  et  aux  sergens  qui  estoient  députez  avec 
eux.  C'est  Tordre  que  je  donnay,  à  tout  le  moins 
dont  j'ay  souvenance ,  n'oubliant  tous  les  jours  à  visi- 
ter  les  compagnies  et  encourager  les  habitans  de  bien 
faire. 

A  présent  je  retourne  à  ce  que  nous  fismes  au  fort 
de  Camolia.  Monsieur  de  Bassom-pierre  courut  cer- 
cher  un  canon  qu'il  y  avoit  à  la  citadelle  ;mais  comme 
il  le  pensa  remuer,  le  rouage  se  deffit,  et  amena  un 
demy  canon  qu'un  Sienois,  que  ledit  Bassom-pierre 
avoit  mis  à  l'artillerie,  tiroit,  et  en  tiroit  comme 
d'une  arquebuze  :  il  fut  aidé  d'une  trouppe  de  sc^dst» 
fraoçois  et  de  Sienois  qui  eiloient  à  la  dtaddle  posr 
l'amener.  Et  quant  à  moy,  je  faîiois  fiiire  une  plate- 
forme aux  soldats  du  fort ,  ayant  une  compagnie  de 
pionniers  que  je  manday  soudain  quérir;  nous  l'eus- 
mes  faite  en  moins  d'une  heute  et  demye,  où  je  mon- 
tay  le  demy  canon.  Je  donnay  dix  escus  à  nostre  Sie^ 
nois  f  afin  qu'il  fist  de  si  bons  coups  de  ceste  piece-là 
comme  U  faisoit  à  la  citadelle.  Us  avoient  mis  des  ga-^ 
btotis  au  flanc  venant  devers  nous  :  Bassom*pierrç  et 
C>)  Et  au  long  d«a  moraill^  (  dit  Tédilion  dt  AfilUmge^  )• 
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moy  noQS  mismes  à  main  droicte.  Nous  regardions  la 
baie  en  Tair,  comme  un  cliappeau  en  feu^  donnant  fort 
à  maindroicte,  le  second  à  main  gaudie.  Je  fremissois 
de  despit  Monsieur  de  Bassom- pierre  m'asseuroit 
tous) ours  que  bien  tost  il  prendroit  sa  mire,  et  alloît 
et  vQjioit  à  luy.  Le  troisiesme  donna  au  pied  des  ga- 
bions j  et  le  quatriesme  dans  leur  artillerie,  et  y  tua 
force  gens  :  car  tous  ceux-là  qui  aydoient  s'enfayrent 
derrière  une  petite  maisonnette  qu'il  y  avoit  au  cul  de 
TartiUerie  ;  et  alors  )e  Tallay  em):>rasser|  et  le  voyant 
bien  effuté,  luy  dis  (0  :  Fradel  mio^  da  li  da  seno, 
per  Diofacio  ti  présente  d'altri  diece  scoudi  et  d'un 
bichier  de  vino  greco.  Je  luy  laissay  le  capitaine  fran-^ 
çois  qui  gardoit  le  fort,  pour  tousiours  le  favoriser  de 
ce  quil  avoit  besoin,  et  nous  retirasmes,  monsieur  de 
Bassom-pierre  et  moy,  à  nostre  lieu.  Il  y  vint  une  en- 
seigne d'ÂlIemans  qui  venoit  au  long  de  Tautre  ga- 
bionnade,  enseigne  despliée  :  cela  pouvoit  estre  sur 
les  quatre  heures;  nous  la  pouvions  voir  marcher  da 
derrière  de  l'Observance  :  et  ne  fut  jamais  arrivée  à 
Tartillerie,  que  nostre  pièce  tira  et  tua  Fenseigne,  et 
soudain  Âllemans  en  fiiitte,  se  retirans  là  oh  ils  es- 
toient  auparavant.   Et  fit  ce  Sienois   de  si  grands 
coups,  qu'il  leur  démonta  six  pièces  de  canon,  et  de- 
meura leur  artillerie  toute  abandonnée  jusques  à  l'en- 
ti^e  de  la  nuict,  sans  jamais  tirer  que  deux  canons  qui 
.  estoient  couverts  des  gabions  qui  tenoient  le  flanc 
vers  Camolia,  lesquels  nostre  artillerie  ne  pouvoit 
atteindre,  parce  qu'elle  donnoit  par  dessus,  à  cause 
de  la  hauteur  des  gabions.  Et  entre  chien  et  loup 

(0  «(  Encore  un  pareil  coup,  mon  camarade,  et  je  te  donne  dix  aHtrcs 
«  cous,  et  un  verre  de  tin  grec.  » 
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tirèrent  sept  ou  huict  coups  à  TObseryance  oh  nous 
€siionSy  et  aux  maisons  prochaines  ;  et  de  toute  la  nnict 
ne  se  tira  rien  plus.  Nous  fismes  grand  diligence  toute 
la  nuict  d'achever  nostie  retirade ,  et  le  comte  de 
Bisque  Fanti-poite  ;  de  sorte  que  deux  heures  devant 
jom^  tout  fut  parachevé,  et  chacun  en  son  lieu  où  il 
devoit  combattre.  Ce  que  nous  faisoit  tant  haster,  c  es- 
toit  que  nous  oyons 'mener  un  grand  bruit  à  leur  ar- 
tillerie, et  pensions  qu'ils  y  menassent  lautre:  qui  fut 
cause  que  je  jettay  un  homme  dehors  pour  recognois- 
tre  leur  batterie;  lequel  nous  rapporta  qu'ils  avoient 
couppë  plus  de  quatre  vingt  pas  de  muraille  à  un 
pan  ou  deux  de  terre,  et  qu'il  pensoit  qu'en  peu 
d'heure  ils  l'auroient  toute  abbatue  :  dequoy  nous  ne 
nous  souciasmes  pas  beaucoup,  car  nous  espérions 
leur  vendre  bien  dier  l'entrée.  Et  environ  une  heure 
devant  jour,  ils  cessèrent  de  faii-e  bruit  :  qui  noua  fit 
penser  qu'ils  n'attendoient  que  l'aube  du  jour  pour 
donner  feu.  Je  montay  sur  la  muraille,  ayant  le  capi- 
taine Charry  avec  moy ,  lequel  à  toute  force  m'en  vou- 
loit  faire  descendre  quand  l'aube  du  jour  commença 
à  paroistre;  et  bien  tost  après  j'apperoeus  qu'aux  fe« 
nestres des  gabions  n'y  avoit  point  d'artillerie,  et  qu'en 
lieu  d'avoir  mise  l'aubre,  ils  avoient  osté  celle  qui  y 
estoit  j  et  alors  je  criay  au  seigneur  Cornelio  que  nous 
estions  hors  d'assaut ,  et  que  les  ennemis  avoient  re- 
tiré rartiUerie«  Tout  le  monde  commença  à  monter 
sur  la  muraille,  et  les  Sienois  à  belles  injures  contre 
eux ,  disant  en  leur  italien  (0:  Coioni,  marram,  ve^ 
nete  çua  vi  meteremo  per  terra  vinti  bmssi  di  mûri. 

(0  «  LÀdies,  ezcommmiiëfl,  approdiei;  nous  mettroiu  yingt  brasief 
c  de  mur  par  terre  poor  yous  laÎMcr  entrer*  » 

21.  17 
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Ils  furent  €oi^raints  de  demeurer  trois  jours  au  dessous 
de  la  montagne  y  pour  r'abiller  leurs  rouages  que  le 
demy  canon  que  nous  avions  mené  à  Camolia  leur 
avoit  gasté. 

Or,  comme  fay  escrit ,  ce  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  TEmpereur  avoit  tousjours  faict  le  mauvais  : 
mais  comme  il  eut  bien  recogneu  le  tout,  luy  estant 
remonstré  par  le  marquis  que  la  retirade  et  tout  ce 
que  je  faisois  estoit  pour  les  laisser  entrer  et  leur  don- 
ner la  bataille  dans  la  ville  (car  si  je  sçavois  ce  qu'il 
faisoit,  il  sçavoit  aussi  ce  que  je  faisois  :  tousjours  il  y 
a  quelque  traistre  parmy ,  il  fut  aussi  bien  d'opinion 
avec  le  marquis  et  les  autres  capitaines  que  la  viHe 
ne  se  prendroit  jamais  par  force ,  mais  qu'il  la  falloit 
avoir  par  famine;  et  fut  d'advis  que  l'on  reuYoyast 
l'artillerie  à  Florence.  Lequel  s'en  retourna  devers  son 
maistre  pour  luy  compter  ce  qu'il  avoit  veu,  et  que 
le  marquis  ne  pouvoit  faire  autre  chose ,  sinon  ce 
qu'il  avoit  fait.  Je  ne  sçay  s'il  luy  compta  la  peur 
qu'il  y  avoit  eue ,  laquelle  le  marquis  mesme  me  re- 
eita  lors  que  je  sortis  de  Siene,  qui  m'accompagna 
plus  de  deux  mil  y  et  me  dict  que  lors  que  leur  artil- 
lerie fut  abandonnée  pour  le  fracas  que  nostre  demy 
canon  faisoit,  il  estoit  tout  au  costé  de  la  maison- 
nette,  dans  sa  lictiere,  ayant  la  goutte ,  et  la  lictiere 
estoit  à  terre  i  et  ce  gentil-homme  de  l'Empereur  par- 
loit  à  luy,  ayant  les  mains  sur  la  courtine  d'icelle,  et 
la  teste  dedans ,  parlant  en  secret  audict  marquis. 
Nostre  canonnier,  voyant  que  l'artillerie  estoit  aban- 
donnée,  et  que  tout  le  monde  estoit  retiré  au  costé  de 
la  maisonnette,  tira  une  volée  contre  icelle,  de  la- 
^luelle  une  partie  de  la  muraille,  qui  estoit  de  bricque^ 
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tomba  sur  la  lictiere,  dans  laquelle  ledict  gentil- 
homme se  trouva  sur  les  jambes  du  marquis ,  si  es- 
tonné  que  rien  plus,  et  me  jura  qu'en  sa  vie  il  ne 
pensa  mourir  qu  alors  ;  et  le  luy  tirèrent  hors  de  des- 
sus ses  jambes  y  et  luy  mesmes  à  bien  grand  peine, 
car  toute  la  lictiere  estoit  pleine  de  la  couverture  de 
ladicte  maison.  Et  me  dict  outre  ledîct  seigneur  mar- 
quis y  qu'il  y  eut  si  grand  peur,  que  la  goutte  le  laissa  : 
car  tout  ce  fracassement  tomba  sur  luy  tout  à  coup, 
ensemble  sur  ce  gentilhomme ,  qui  pensoit  estre  mort. 
Yaiy,  ouy  dire  que  l'appréhension  de  la  mort  a  guery 
des  maladies.  Je  ne  sçay  si  depuis  ses  gouttes  l'ont  re- 
prins  ;  mais  ledict  seigneur  marquis  m'asseura  (0  qu'il 
ReTavoit  eue  depuis.  S'il  est  vray  ou  non,  je  m'en 
rapporte. 

Cecy  pouvoit  estre  vers  la  my  janvier  ;  et  ne  tarda 
pas  huict  jours  que  nous  commençasmes  à  cognoistre 
que  les  Allemans  se  faschoient  foit  du  peu  C^)  de  pain 
qu'ils  mangeoient,  n'ayant  une  goutte  de  vin,  qui 
estoit  le  pis.  Le  Reincroc  mesmes,  qui  estoit  maladif, 
ne  pouvoit  patir:  il  ne  se  trouvoit  rien ,  sinon  quel- 
que p^u  de  cheval  ou  d'asne.  Et  commençasmes  à 
regarder,  le  seigneur  Cornelio  et  moy,  quel  moyen 
nous  pourrions  trouver  pour  ùve  sortir  ces  Allemans; 
et  regardions  que ,  s'ils  estoient  dehors ,  nous  pourrions 
tenir  encores  la  ville  {dus  de  deux  mois,  là  où,  s'ils 

(•)  De  Thon  prétend  au  contraire  que  sur  la  fin  du  siëge  le  marquii 
fu^  oUigé  de  s^ëloigner  et  d'aUer  de  Montecchio  à  Beloaro  pour  chan^* 
aer  d^air,  étant  cruellement  tourmenté  de  la  goaUe  (  t.  a,  p.  555  ). 

(*)  Ces  Allemands  sortirent  de  Sienne ,  dit  Pecci ,  le  29  janvier  1 555  : 
ils  étoient  au  nombre  de  huit  cents  hommes;  pendant  six  mois  qu^ib 
resténnt  dans  la  yille ,  ils  consommèrent  autant  d«  tirrcs  qu'il  tn  auroit 
£dUu  pour  trois  mille  Italiens. 

ï7- 


Digitized 


by  Google 


<|6o  [l555]    COMMENT AIECS 

ne  sortoient  ^  nous  serions  contraints  de  la  rendre  ;  et 
advisames  tous  deux  d'envoyer  un  homme  secr^e- 
ment  à  monsieur  de  Strossi ,  pour  luy  remonstrer  le 
tout,   et  le  prier  de  les  envoyer  quérir  avec  les 
meilleurs  moyens  dequoy  il  se  pourroit  adviser,  dont 
je  luy  fis  l'ouverture,  et  luy  envoyay  le  capitaine  Cos- 
seil,qui  aujourd'huy  porte  mon  enseigne,  hien  em- 
bouché. U  le  falloit  faire  passer  à  grand  difficulté; 
car  il  falloit  combattre  deux  corps  de  garde,  à  cause 
que  le  marquis  avoit  desja  faict  grand  quantité  de 
ti^anchées  qui  venoient  jusques  auprès  de  la  ville ,  de 
tous  costez.  Le  capitaine  Charry  en  combattit  un,  et 
le  comte  de  Gayas,  avecques  une  trouppe  d'ItalienSi 
l'autre  :  de  sorte  qu'ainsi  qu'ils  combattoient,  il  (auça 
la  tranchée,  et  gaigna  le  derrière  du  camp  avec  ses 
guides,  et  deux  jours  après  retourna  en  compagnie 
d'un  gentilhomme  italien,  nommé  le  capitaine  Fia- 
minio,  lequel  portoit  des  lettres  au  Reincroc  et  aussi 
à  moy,  m'escrivant  que  je  le  luy  envoyasse  avec  ses 
compagnies,  et  qu'il  dresseroit  un  camp  là  où  il  avoit 
force  cavallerie  et  gens  de  pied  italiens^  et  qae,  s'il 
n'avoit  un  nerf  de  tramontane  (0 ,  il  ne  me  pouvoit 
secourir ,  et  qu'il  protestoit  contre  moy  si  la  dlé  se 
perdoit  ;  et  au  Reinci^  de  fort  belles  lettres,  ayant 
fort  bien  fait  le  bec  au  capitaine  Flaminio.  Cest  homme 
li.  se  meit  à  lamenter,  disant  que  monsieur  de  Strossi 
le  reduisoit  à  toute  extrémité,  et  qu'il  luy  estoit  im- 
possible de  passer  sans  estre  deffait  ;  mais  qu'il  en  par- 

(*)  Les  Italiens  appellent  Tramonianu  le  vent  qui  souffle  éa  nofd. 
Strozzi,  par  cette  expression,  faisoit  allusion  au  pajs  des  ADemaaA, 
qui  étoit  au  nord  de  Fltalie.  (  Voyex  les  Originu  italiemnn  éê  Ménm^ 
Wk  mot  Tramontana.  ) 


Digitized 


by  Google 


DE  BLÀISE  DE  MONTLUC.  [l555]         sGl 

leroit  à  ses  capitaines  ;  et  y  eut  grande  dispute  parmy 
eux.  A  la  fin,  un  de  ceux  en  qui  il  avoit  plus  de  fiance, 
et  qui  le  servoit  de  maistre  de  camp,  luy  dict  qu^il 
valloit  mieux  se  hasarder  les  armes  en  la  main  pour 
se  sauver,  que  non  de  demeurer  pour  mourir  de  faim, 
ou  se  rendre  à  leur  discrétion  sous  une  capitulation, 
laquelle ,  ainsi  comme  ainsi ,  falloit  que  se  fist  dans  peu 
de  jours  ;  car  il  n'y  avoit  rien  plus  à  manger,  et  leurs 
soldats  commençoient  à  murmurer,  et  n'attendoient 
que  rheure  qu'une  grande  trouppe  s'en  iroient  rendre 
aux  ennemis  :  qui  fut  cause  qu'ils  se  résolurent  de 
partir.  Le  Reincroc  n'avoit  pas  grand  tort,  estant  un 
périlleux  voyage  ;  car  au  sortir  de  la  porte  il  falloit 
combattre  force  corps  de  garde  d'Espagnols,  et  à 
demy  niil  de  là,  un  autre  à  une  trenchée  que  l'en- 
nemy  avoit  faict  auprès  d'un  moulin.  Je  fis  deflendre 
qu'homme  du  monde  ne  parlast  de  ceste  sortie ,  et  fis 
fermer  les  portes  de  la  ville  ;  et  à  l'entrée  de  la  minuict 
tous  arrivereqt  avec  leurs  bagages  à  la  grande  place 
de  Porte  Nove. 

Les  Sienois,  qur  a'avoîent  rien  entendu  de  cecy, 
commencèrent  de  s'en  aller  au  palais ,  tous  désespè- 
re*. Je  fis  sortir  trois  trouppes ,  deux  de  François  et 
une  d'Italiens  :  la  première  menoit  le  capitaine  Charry, 
la  seconde  le  capitaine  Blacon,  qui  est  mort  à  pré- 
sent en  Sainctonge,  huguenot;  et  la  troisiesme  le 
comte  de  Gayas.  Le  capitaine  Charry  avoit  charge  de 
combattre  le  premier  corps  de  garde  qui  estoit  au 
long  d'une  grande  rue  du  bourg  ;  le  second  estoit  aux 
Augustins,  sur  la  rue  mesmes,  et  le  troisiesme  au- 
près de  Sainct  Laze.  Us  avoient  commandement  de 
moy  de  ne  cesser  jamais  y  jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
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combattn  tous  les  trois  corps  de  garde  ;  et  le  comte  de 
Gayas  prenoit  par  dehors  lé  bourg  à  main  droicte, 
tout  au  long  des  maisons ,  allant  tousjours  le  petit  pas 
pour  les  recueillir.  La  terzo  de  Cecille  estoit  à  la 
Chaitreuse^  ayant  de  fort  bons  soldats ,  et  Le  Ràn- 
croc,  au  sortir  de  la  porte,  prenoit  à  main  droite, 
entrant  dans  un  vallon,  et  le  comte  de  Gayas  demeu- 
roit  sur  le  haut,  allant  tousjours  le  pas  :  qui  faisoit 
deux  effets  pour  secourir  les  nostres,  comme  dit  est, 
et  Le  Reincroc,  s'il  en  avoit  besoin.  Et  ainsi  commet»- 
çasmes  à  ouvrir  la  porte,  pouvant  estre  une  heure  de 
nuict.  Le  capitaine  Charry  se  mit  devant  :  c'estok  luy 
qui  menoit  tousjours  la  feste  ;  Blacon  après,  et  k 
comte  de  Gayas  après,  et  puis  les  Âllemans,  qui 
furent  incontinent  descendus  au  vallon  :  et  tout  à  ui» 
coup  nous  entendismes  le  combat  de  nos  François 
contre  les  Espagnols.  Le  capitaine  Charry  mit  en  routie 
les  deux  coi^s  de  garde  Tun  après  l'autre,  îusques  i 
celay  de  Sainct  Laze  :  surquoy  sortirent  ceux  de  la 
Chartreuse  secourir  leurs  gens ,  et  vindrent  aux  Ân« 
gustins  où  Blacon  avoit  fait  alte,  attendant  le  capi- 
taine Charry,  et  là  se  mirent  entre^denx.  Le  capi-* 
taine  Charry  cuida  retourner,  entendant  bien  qae 
Ton  combattoit  Blacon,  et  rencontra  les  ennemis,  qui 
redoubla  le  combat.  Le  comte  de  Gayas  ne  le  pouvoit 
secourir,  à  cause  que  je  luy  avois  deffendn  expresse* 
ment  qu'il  ne  s'engageast  poinct  au  combat  josqves 
à  ce  qu'il  auroit  cogneu  que  les  Âllemans  estoîeot 
sauvez  ;  mais  à  la  fin  il  fallut  que  tout  se  meslast,  cir 
nos  deux  trouppes  françoises  luy  tombèrent  sur  les 
bras.  Le  combat  dura  plus  d'une  grand  heure.  Le 
seigneur  Comelio  et  moy  estions  hors  la  porte  ^  au 
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râsteau/jet  n'y  avoit  rien  d*ouvert  que  le  gmichet;  et^ 
comme  les  soldats  venoient  Tun  après  Tautre,  noos  les 
mettions  dedans;  et  tout  à  un  coup  ouysmes  venir  le 
combat  à  nous,  qui  crioit  France!  qui  crioit  Espai» 
gnelYoylh.  tout  arrivé  auprès  du  rasteau,  meslé  :  nous 
avions  les  torches  dans  les  portes ,  et  par  le  guichet 
voyions  un  peu  de  clarté,  et  tirions  les  soldats  dedans. 
Il  falloit  bien  dire  qu'en  l'une  partie  et  en  l'autre  y 
avoit  bien  de  vaillans  hommes  ;  car  famais  François 
ny  Italien  ne  se  jetta  de  furie  sur  nous,  ains  tournoient 
tousjôurs  visage  devant  ce  rasteau ,  et  jamais  ne  se  re- 
tirèrent ,  sinon  à  mesure  que  nous  les  tirions  dedans. 
Tous  les  trois  chefs  y  furent  blecez ,  et  y  perdismes,  de 
morts  ou  blecez,  plus  de  quarante  des  meilleurs  sol- 
dats que  nous  avions,  françois  et  italiens;  et  à  la  fin 
nous  eusmes  le  reste  de  nos  gens  dedans.  Et,  pource 
qu'avant  la  sortie,  les  Sienois  estoient  estonnez  de  ce 
que  les  Allemans  s'en  alloient,  je  fis  aller  le  seigneur 
Comelio  tout  autour  des  gardes  et  par  les  forts,  pour 
reconforter  (0  nos  gardes  ;  car  personne  ne  sçavoit 
que  les  Allemand  s'en  deussent  aller  ;  et  moy  m'en  al- 
lay  au  palais,  et  trouvay  tous  les  seigneurs  bien  eston* 
nez;  et  alors  je  conunençay  à  leur  remonstrer  ce  qui 
s'ensuit. 

<c  Je  voy  bien,  seigneurs,  que  vous  vous  estes  as- 
«  semblez  icy  pour  la  sortie  des  Allemans,  et  que 
«  vous  estes  entrez  en  crainte  et  en  soupçon  que  pour 
«  leur  depait  la  cité  se  perde  :  j^  vous  dis  que  c'est  la 

(')  Saivant  Fecci,  Montlac  et  Bariolomeo  Ga?alcanti,  afin  de  per» 
soader  que  Strozzi  se  disposoit  à  secourir  Sienne,  montroient  les  let- 
tre» de  «e  géi^ral,  qui  ordoanoit  k  ModUhg  de  luî^enyojer  les  Aile» 
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ic  conservation  d*icelle,  et  non  la  perte  ;  car  leurs  six 
fc  enseignes  despendoient  plus  que  les  douxe  italiennes 
«  et  françoises.  D'autre  part  ^  vous  avez  entendu  qoe 
<c  lesdicts  Âllemans  commençoient  desja  à  murmurer^ 
<(  ne  pouvant  plus  patir  :  je  prevoyois  assez  que  leurs 
«  capitaines  mesmes  n'en  fussent  pas  esté  maîstres, 
«  ayant  crainte  qu  ils  se  rendissent  aux  ennemis.  Vous 
le  avez  entendu  y  depuis  cinq  ou  six  jours ,  que  les  en- 
cc  nemis  choient  auprès  de  nos  murailles  q^e  nons  es- 
«(  tions  perdus  y  et  que  nos  Allemans  seroient  bien  tost 
ce  avecques  eux  :  cela  ne  venoit  pas  des  capitaines , 
t(  mais  du  commun ,  qui  ne  pouvoit  plus  patir.  Or,  sd- 
<c  gneurs ,  si  vous  vous  esbahissez  à  présent  pour  leur 
ce  allée  y  on  diroit  que  vostre  hardiesse  ny  la  nostre 
ce  ne  dependoit  que  de  la  leur;  et  pour  les  honnorer 
c(  eux  y  nous  nous  des-honnorerions  nous-mesmes.  A 
«  quoy  je  ne  consentiray  jamais  :  car  vous  sçavez  que 
<c  tous  les  grands  combats  qui  se  sont  faicts  en  ce  siège  p 
«  vous  et  nous  les  avons  faicts ,  et  ne  sont  |amaîs  sortis 
ic  dehors  qu'un  seul  coup  y  que  maugré  moy  le  colo- 
ce  nel  Reincroc  voulut  feire  sortir  ses  gens,  soms  la 
ce  conduicte  de  son  nepveu  et  de  son  maistre  de  camp, 
«  qui  ne  vouloit  avoir  personne  d'autre  nation  que 
ce  de  la  sienne  :  et  vous  vistes  comme  bien  tost  ils 
ce  furent  renversez  jusques  au  dedans  du  fossé  du  ra- 
ce velin  de  Porte  Nove;  et  si  par  fortune  je  ne  m'y 
«  fasse  trouvé  y  qui  fis  sortir  le  corps  de  garde  italien, 
ce  il  n'en  fust  eschappé  un  seul.  Je  ne  les  veux  pas 
ce  blasmer,  mais  ils  sont  meilleurs  pour  une  bataille 
ce  que  pour  un  siège.  Or  doncques,  seigneurs,  pour- 
«  quoy  entrez  vous  en  crainte  pour  leur  sortie?  levons 
«  veux  dire  encore  une  autre  chose,  que,  quand  j'en 
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fc  aui*ois  envoyé  les  douze  compagnies  qui  me  restent  en 
•c  ceste  ville,  encores  entreprendray-je  de  garder  vostre 
K  cité  avec  vous  autres  seulement  y  pourveu  c{ue  les 
K  cheÊ  me  demeurassent  pour  me  soulager.  Il  faut  fkire 
«  par  tour  vos  enseignes ,  n'ayans  que  deux  nuicts  de 
te  franches,  et  les  nostres  n'en  auront  qu'une,  et  que 
«  nous  commencions  à  retrancher  nostre  pain  à  qua- 
K  torze  onces ,  et  vous  autres  à  dix.  Et  faut  mettre  les 
«  bouches  inutiles  hoi*s  la  ville,  et  commettre  six  per- 
«  sonnages  pour  faire  la  description  d'icelles  demain 
ce  mesmes,  sans  espargner  personne  quelconque,  et 
«  promptement  les  mettre  dehors-,  et  ainsi  nous  pro- 
ie longerons  nostre  pain  trois  mois ,  qui  sera  le  temps 
«  que  le  Roy  nous  pourra  secourir,  mesmement  à 
«  présent  que  le  printemps  vient  Cessez   donc  d'à- 
«  voir  peur,  ains  au  contraire  prenez  ce  que  fay  faiot 
«  pour  vostre  salut.  Si  je  Tay  faict  sans  le  communi- 
(c  quer  au  sénat ,  ce  n'est  pas  par  mauvaise  volonté^ 
«  mais  pour  tenir  secret  ce  despart,  qui  estoit  fort  dan- 
«  gereux,  comme  vous  avez  peu  voir,  ayant  esté  forcé 
«  de  faire  jouer  ce  personnage  à  monsieur  de  Strossi/ 
«  pour  me  délivrer  de  ces  gens,  qui  ayment  trop  leur 
•t  ventre.  » 

Ayant  entendu  ma  remonstrance ,  ils  me  prièrent 
d'aller  reposer,  et  qu'ils  mettroient  le  tout  en  délibé- 
ration, me  remerciant  bien  fort  du  bon  confort  et 
conseil  que  je  leur  donnois.  Le  matin ,  toute  la  haran- 
gue que  je  leur  avois  faicte  fut  sceuë  par  la  cité,  et  ne 
se  pai*la  plus  de  crainte  aucune.  Or  ils  ne  se  peurent 
bonnement  accorder  aux  bouches  inutiles,  pour  ce 
que  l'un  vouloit  favoriser  l'autre,  et  me  créèrent  par 
balotte  leur  dictateur  gênerai  pour  l'espace  d'un  mois  : 
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de  sorte  que  le  capitaine  du  peuple  ny  le  magistrat 
pendant  ce  temps  ne  commandèrent  jamais  rien,  ams 
moy  absoluement  tenois  le  rang  et  Testât  que  faisoient 
anciennement  les  dictateurs  romains.  Je  creay  six 
commissaires  pour  faire  la  description  des  boadies 
inutiles,  et  après  baillay  ce  rooUe  à  un  chevalier  àt 
Sainct  Jean  de  Malte,  accompaigné  de  vingt  cinq  on 
trente  soldats ,  pour  les  mettre  dehors  :  ce  qui  fut 
faict  dans  (rois  jours  après  que  j*eus  baillé  le  rooÛe 
Et  si  n*estoit  que  j*ay  bon  tesmoignage  des  Sienois  et 
des  officiers  du  Roy  et  capitaines  qui  estoient  dans 
Siene,  je  ne  mettrois  cecy  par  escrit,  craignant  (faon 
dict  que  je  fusse  un  menteur  :  c^est  chose  qui  est  véri- 
table. Je  vous  dis  que  le  roolle  des  bouches  inutiles  se 
monta  quatre  mil  et  quatre  cens  ou  plus  (■)  ;  que  de 
toutes  les  pitiez  et  désolations  que  j'ay  veu  je  n*eB 
vis  jamais  une  pareille,  ny  n*en  verray  à  Fadvenirà 
mon  advis  :  car  le  maistre  falloit  qu  il  abandonnast 
son  serviteur  qui  Tavoit  servy  long  temps  ;  la  mais- 
tresse  sa  chambrière ,  et  un  monde  de  pauvres  gens 
qui  ne  vivoient  que  du  travail  de  leurs  bras;  et  par 
trois  jours  ceste  désolation  et  pleurs  dura.  Ces  pauvres 
gens  s'en  alloient  à  travers  des  ennemis,  lesquels  les 
rechassoient  vers  la  cité;  et  tout  le  camp  demeuroit 
nuict  et  jour  en  armes  pour  cest  efiect ,  car  ils  lès 
nous  rejettoient  jusques  au  pied  des  murailles,  afin 


(s)  Sniyaiit  Peccî,  il  n^  eut  que  deux  cenl  dnqoukto  hontfaet  n»- 
tiles  renvoyées  de  Sienne.  Montloc ,  Tirement  pretgé  par  ka  lAtrei  de 
Strozzi,  vouloit  qa^on  fit  sortir  sans  exception  tous  les  Tieillards,  tout 
les  enfans  et  toutes  les  femmes  qui  ne  pouvoient  aider  à  défendra  la- 
ville;  mais  il  fut  retenu  par  les  marmares  das  habitani  et  par  ks  m^ 
naccs  des  nobles. 
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que  BOUS  les  remisions  dedans ,  pour  [dustost  manger 
ce  peu  de  pain  qui  nous  restoit,  et  veoir  si  la  cit^  se 
▼oudroit  révolter  pour  la  pitié  de  leurs  serviteurs  et 
chambrières:  mais  cela  n'y  fit  rien,  et  si  dura  huict 
jours.  Ils  ne  mangeoient  que  des  herbes,  et  en  mou- 
rut plus  de  la  moitié  ;  car  les  ennemis  les  tuoient,  et 
peu  s'en  sauva.  Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  filles 
et  belles  femmes  3  celles-là  avoient  passage  :  car  la  nuit 
les  Espagnols  en  retiroient  quelques  unes  de  celles  là 
pour  leur  provision,  mais  non  que  le  marquis  le  sçeust, 
car  il  leur  alloit  de  la  vie  ;  et  quelques  hommes  forts 
et  vigoureux,  qui  passoient  et  eschappoient  la  nmict; 
mais  tout  cela  ne  venoit  pas  à  la  quarte  part  :  car  le 
demeurant  mourut.  Ce  sont  des  loix  de  la  guerre  :  'A 
faut  estre  cruel  bien  souvent,  pour  venir  à  bout  de  son 
ennemy  ;  Dieu  doit  estre  bien  miséricordieux  en  nostre 
endroict,  qui  faisons  tant  de  maux. 

Vous,  gouverneurs  et  capitaines  des  places,  si  vous 
ne  le  sçavez ,  apprenez  ces  ruses.  Ce  n'est  pas  tout 
d'estre  vaillant  et  sage,  il  faut  estre  fin  et  advisé.  Si 
j'eusse  prié  Le  Reincroc  de  sortir,  il  en  eust  esté  mal 
content,  et  m'eust  reproché  que  je  l'envoyoisà  la  bou- 
cherie :  j'y  proceday  plus  sagement ,  m'aidant  de  l'au- 
torité de  monsieur  de  Strossi.  Je  ne  taschois  qu'à  gat- 
gner  temps,  pour  ennuyer  mon  ennemy,  et  donner 
loysir  au  Roy  de  nous  ayder  :  mais,  comme  j'ay  dict, 
il  couroit  au  plus  pressé.  Plus  touche  la  peau  que  la 
chemise.  Ne  craignez  de  vous  descharger  des  bouches 
inutiles;  estouppez  (0  les  oreilles  aux  cris:  si  j'eusse 
creu  mon  courage,  je  l'eusse  fait  trois  mois  plustost: 
peut  estre  que  j'eusse  sauvé  la  ville,  ou  pour  le  moins 

{*)  Eitouffpez  :  howhtz. 
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j'y  eusse  amu3^  mon  ennemy  jJus  longuement;  cent 
fois  je  m'en  suis  repenty. 

Le  marquis  ayant  veu  que  j'avois  mis  les  Allemans 
dehors  y  lesquels  furent  la  pluspart  deffaits  par  les  che- 
mins, et  à  leur  grande  faute,  laquelle  je  ne  veux  es- 
crire  icy,  car  ils  ne  furent  pas  deffaits  aux  environs 
de  Siene^  mais  ailleurs  par  les  chemins,  où  la  peur 
leur  print  sans  grand  raison  ;  voyant  aussi  que  j'avois 
jette  les  bouches  inutiles  dehors,  et  que  toutes  ces  deux 
choses  prolongeoient  le  siège  long  temps  avec  le  re- 
tranchement, de  nostre  pain,  qu'il  sceut  par  ceux  qui 
estoient  sortis,  cela  le  fit  penser  à  quelque  autre  re- 
mède pour  nous  avoir,  craignant  que  sur  le  prin- 
temps il  survinst  quelques  tieiges,  comme  souvent  il 
advient  en  ce  temps  en  ce  quartier  là,  et  que,  si  cela 
advenoit,  il  falloit  qu'il  levast  le  siège,  s'en  allant 
par  les  villes  pour  manger  :  car  presque  il  estoît  en 
aussi  grand  nécessité  que  nous ,  et  mangeoient  les 
soldats  de  son  camp  des  mauves  et  autres  herbes 
aussi  bien  que  nous,  parce  que  bien  souvent  la  mu- 
nition ne  pouvoit  arriver  à  temps;  car  elle  venoit 
devers  Florence,  là  oîi  il  y  a  trente  mil,  et  sur  pe- 
tits asnes,  sauf  cent  mulets;  et  falloit  qu'ils  por- 
tassent à  manger  pour  aller  et  venir,  qui  estoit  cinq 
ou  six  jours;  et  à  chasque  voyage  en  mouroit  tousjours 
une  partie  par  le  chemin  :  car  de  trouver  une  seule 
herbe,  ny  foin,  ny  paille,  ny  grain,  il  ne  s'en  trou- 
voit  plus,  et  moins  personne  qui  y  habitast,  ny  à  dix 
mil  près  du  chemin.  Et  toute  sa  cavallerie  estoit  en- 
cores  dix  mil  par  delà  Florence,  sauf  la  compagnie 
du  seigneur  Cabry,  nepveu  du  marquis,  qui  estoit  de 
cinquante  chevaux ,  et  falloit  que  de  quinze  en  quinze 
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jours  se  refreschist  des  autres  cinquante  qui  se  tènoienjt 
à  Bonconvent  ;  et  si  Dieu  nous  eus^oulu  donner  ua 
peu  de  n«ige ,  seulement  pour  huit  jours ,  leur  camp 
estoit  contraint  de  se  rompre.  Toutes  ces  choses  mirent 
le  marquis^  pour  abbregei^ la  guerre ,  en  une  opinion, 
c'est  de  trouver  le  moyen  de  mettre  division  entre 
les  parts  (0  dans  la  ville,  nous  voyant  foibles,  sça- 
chant  bien  qu'encores  que  no^s  eussions  douze  ensei- 
gnes, 11  n*y  a  voit  pas  dixhuict  cens  hommes  ;  et,  par 
ladvis  des  Sienois  bannis  de  la  cité  qui  estoient  près 
du  marquis,  fut  trouvé  invention  de.  gaigner  un  cita- 
din de  la  ville,  nommé  misser  Piedro  (^),  qui  estoit 
borgne ,  et  de  Tordre  du  peuple,  qui  estoit  Tordre  de 
qui  nous  nous  fions  le  plus,  joinct  avec  Tordre  des  re- 
formateurs, et  ce,  par  le  moyen  des  petits  garsons  qui 
alloient  chercher  des  herbes  au  long  des  prez  de  la 
rivière  de  la  Tresse  avec  de  petits  sacs  ;  et  fit  tant 
le  marquis,  qu'il  le  convertit  à  estre  traistre.  Et  la 
forme  de  ce  faire  fut  que  misser  Piedro  recevroit  plu- 
sieurs blancs  signez  de  ces  Sienois  qui  estoient  avec 
le  marquis,  là  où  luy-mesmes  coucheroit  les  lettres. 

Le  fons  de  ce  fait  est  tel,  qu'il  falloitque  ledict  mis- 
ser Piedro  couchast  dans  les  lettres  ces  mots  :  comme 
ils  trouvoient  estrange  qu'ils  se  laissoient  tromper  si 
ouvertement  au  seigneur  de  Montluc ,  et  que  les  en- 
fans  pouvoient  bien  cognoistre  que  toutes  les  asseu- 
rances  qu'il  leur  donnoit  que  le  Roy  les  secourroit, 
n'estoient  que  bayes  et  tromperies,  et  qu'encores  qu'ils 
fassent  esté  banny  delà  cité, neantmoins  ils  regrettoient 
infiniemtnt  de  la  voir  perdre ,  les  larmes  aux  yeux  j  et 

(>J  Entre  les  partis. 

{*)  Fecci  ne  fait  point  mention  de  la  trafaiion  de  ce  Piedro. 
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que  y  s'ils  Touloient  faire  sortir  un  homme  pour  aller 
jusques  à  Rome^entendre  si  le  Roy  faisoit  armée 
pour  les  secourir,  ils  cognoistroient  la  tromperie  et  cao- 
telle  dont  f  usois  en  leur  endroit  >  et  qu*ib  les  prioient 
de  ne  se  laisser  conduire  au  dernier  morceau ,  et  que, 
s'ils  le  faisoient ,  ils  n*en  eschapperoient  que  par  leurs 
testes,  et  la  ruyne  de  leui*s  biens,  femmes  et  enfisins; 
et  qu  il  y  avoit  moyen  encores  de  faire  leur  appoin- 
tement  avec  l'Empereur  par  le  moyen  du  marquis, 
s'ils  le  vouloient  mettre  dans  leur  ville  :  qui  estoit 
chose  aysée ,  s'ils  se  vouloient  tenir  et  accorder  avec 
aucuns  de  la  cité  qui  desja  leur  avoient  promis  ;  et  que, 
pour  sçavoir  qui  estoient  ceux  de  l'intelligence,  il  fij- 
loit  qu'ils  allassent  voir  à  une  telle  rue,  et,  là  où  oo 
verroit  une  petite  croix  blanche  au  bas  de  la  porte  de  la 
maison ,  celuy-là  estoit  de  leur  intelligence.  Ce  mes- 
chant  borgne  faisoit  bien  son  office,  et  addi^ssoit  les 
lettres  à  un  de  ceux  de  qui  nous  avions  fiance,  estant 
bien  certain  que  celuy-là  porteroit  la  lettre  au  magis- 
trat ,  et  que  incontinent  le  magistrat  envoyeroit  le 
matin  en  la  rue  qu'il  nommoit  en  la  lettre,  et  qu'il 
prendroit  le  gentilhomme  de  la  maison  oà  la  petite 
croix  se  trouveroit.  Tousjours  il  s'addressoit  de  faire  la 
croix  à  quelque  maison  de  l'ordre  des  noves  et  des 
gentilshommes,  pource  que  les  autres  deux  ordres  les 
tenoient  pour  suspects.  Et  pensoit  le  marquis  que, 
tout  incontinent  que  celuy-là  seroit  prins,cognoissant 
l'humeur  des  Sienois,  et  la  grand  haine  qu'ils  se  por- 
toient  les  uns  aux  autres,  ils  l'ameneroient,  sans  autre 
forme  de   justice,  sur  l'eschaflàut;  et  quef  par  ce 
moyen  là,   ces   deux  ordres  de  noves   et  gentils- 
hommes  entreroient  en  une  grande  contention  et  de- 
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^spoir^  et  que,  pour  sauver  leurs  vies,  seroient  con- 
traints de  prendre  les  armes,  et  se  rendre  maistresd*nn 
canton  de  la  ville  près  les  murailles ,  pour  tenir  la  main 
aux  ennemis,  afin  qu  ils  peussent  entrer  dans  la  ville. 
Or  commença  ledit  meschant  borgne  à  forger  la 
première  lettre ,  et  de  nuit  la  va  mettre  sous  la  porte 
de  la  maison  d'un  des  gentils*bommes  qui  n'estoit  point 
soupçonné,  et  fit  la  croisette  en  une  autre  rue,  à  la 
maison  d'un  des  plus  riches  gentils-hommes  de  Tordre ' 
des  noves;  et  le  matin,  le  gentil-homme  à  qui  la  let- 
tre s'addressoit  trouva  icelle  dans  l'entrée  de  sa  mai- 
son, et  soudain  la  leut  et  la  porta  au  magistrat;  et^ 
incontinent  qu'ils  l'eurent  veuë,  me  l'envoyèrent  par 
misser  Hieronym  Espano,  et  me  mandèrent  qu'iU 
avoyent  mis  en  délibération  d'aller  prendre  ledit  gen- 
til-homme et  l'amener  tout  droit  à  l'eschaflaut.  J'en- 
voy ay  les  sieurs  Comelio  et  Bartholomë  Cavalcan  (  > }  de* 
vers  eux,  les  prier  de  ne  mettre  point  la  main  si  tost 
au  sang,  et  que  cecy  pouiroit  bien^stre  des  inventions 
du  marquis  pour  nous  mettre  en  division,  et  qu'ils 
le  pouvoient  bien  mettre  en  prison  ;  ce  qu'ils  firent. 
Deux  )ours  après,  voicy  une  autre  lettre  trouvée  en 
m.esme.  sorte  à  la  maison  d'un  gentil-homme  de  l'or- 
dre des  noves,  qui  n'estoit  point  suspect,  et  la  croi- 
sette à  un  de  l'ordre  des  gentils-hommes.  Alors  la  fu-* 
rie  commença  si  grande,  qu'il  me  fallut  aller  au  palais 
moy-mesme,  et  à  peine  peus-je  obtenir  ceste  grâce, 

C>)  Bartolomeo  Cayalcanti,  dit  Baccio  Cavalcanti,  d'une  ancteiiiie 
maison  de  Florence  :  après  la  mort  d'Alexandre  de  MédicU,  il  Tint  à 
Rome,  oh  il  s'acquit  la  bienyeillance  du  pape  Paul  m.  U  alla  à  Sienne 
arec  le  cardinal  de  Ferrare,  qui  le  laissa  prés  de  Aiontlnc.  Carak^nti 
ctoit  homme  de  lettres,  il  a  composé  qadqoes  ourragei. 
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que  pour  cinq  jours  on  dilayast  y  pour  voir  si  pendant  ce 
temps  Dieu  nous  envoyaroit  la  cognoissance  de  ce  fait. 
Toute  la  ville  estoit  esmeuë,  et  ne  se  parloit  d*a«itre 
chose  que  de  faire  conpper  testes.  Comme  je  veux  que 
'  Dieu  m'ay  de  y  il  m^al^pit  tousjours  au  devant  que  c*estoit 
une  cautelle  du  manquis,  car  je  sçavois  à  qui  favois 
afiaiîe.  te  priay  misser  Bartholojné  Cavalcan  qu'il  ne 
cessast  jour  et  nuict  d'aller  voir  lesdits  gentils-bcnounes 
et  bourgeois  de  Tordre  des  gentils-hommes  et  des 
noves  à  qui  le  mal-heur  touchoit,  les  prier  qu'ils  ne  se 
désespérassent  point,  et  que  je  garderois  bien  qu'on  ne 
jnettroit  point  la  main  au  sang,  et  que  je  n'adjousterob 
point  de  foy  à  toutes  ces  lettres  ny  croix.  Le  sieur  Cor- 
nelio  m'y  secouroit  fort  aussi;  car  il  avoit  bien  bonne 
part  en  la  cité,  à  cause  de  monsieur  le  cardinal  de  Fer- 
rare,  près  lequel  il  avoit  toujours  demeiuré  tant  qu'il 
demeura  en  la  cité. 

Or,  à  trois  ou  quatre  jours  de  là,  pensant  que  la  fu- 
rie seroit  passée,  voy-là  une  autre  lettre  et  une  arcix 
trouvée  en  mesme  forme  des  autres  ;  et  alors  tout  le 
inonde  perdit  patience,  et  les  vouloit-on  mener  tous 
trois  sur  Teschaffaut  Je  courus  au  palais,  menant  le 
sieur  Comelio  et  le  sieur  Bartholomé  avecmoy.  Allant 
au  palais,  il  me  vint  en  l'esprit  qu'il  falloit  rompre  ce 
coup  par  le  moyen  de  la  dévotion;  et^  comme  je  fus 
au  palab ,  trouvay  de^a  presque  toute  la  grande  salle 
pleine  de  gens  de  Tordre  du  peuple  et  des  reformateors. 
Et  dés  que  j'entray  en  la  salle  du  magistrat,  tons  com- 
mencèrent à  me  crier  qu'il  n'estoit  plus  temps  de  dis- 
simuler, et  qu'il  falloit  faire  justice.  Et  alors,  ayant  pris 
place,  je  parlay  à  eux  en  telle  manière,  en  langage 
italien^  comme  les  autres  fois. 
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.  t(  Seigneurs,  depuis  le  temps  que  fay  eo  cet  bon* 
«  neur  de  commander  en  vosU*e  cite  par  le  comman- 
«  dément  du  Roy  mon  maista^,  vous  n'avez  rien  en- 
«  treprisy  soit  pour  le  fait  de  la  guerre ,  soit  pour  la 
«  conduitte  de  vostre  ville,  sans  me  le  communiquer 
«  et  prendre  advis  et  conseil  de  moy  ;  en  quoy  j*ay 
«  esté  si  heureux,  par  la  volonté  de  Dieu,  que  je  ne 
«  vous  ay  conseillé  chose  aucune  qu'elle  n'ait  reiissi 
ce  à. vostre  l)ien,, honneur  et  profit,  comme  je  ne  vou- 
«  drois  faire,  n'ayant  pas  phis  à  cœur  mon  salut  et  ma 
i<  vie  que  la  vostre  propre.  Or,  messieurs,  puis  que 
a  j'ay  esté  si  heureux  et  si  fortuné  que  de  vous  avoir 
ce  tousjours  donné  des  conseils  salutaires  et  profitables, 
4f  je  vous  supplie  en  avoir  la  mesme  opinion,  et  me 
<c  ci*oire  en  un  afiaire  si  important  qui  se  présente, 
«  lequel  à  mon  advis  trouble  grandement  vos  enten- 
«  démens.  Je  vous  demande  un  don,  les  mains  joiiftes 
«  et  au  noni  de  Dieu,  que  vous  vous  gardiez  sur  tou- 
te tes  choses  de  mettre  la  main  au  sang  de  vos  citoyens, 
«  jusques  à  ce  que  la  vérité  soit  du  tout  descouverte, 
«  laquelle  ne  peut  estre  longuement  cachée*  On  a  beau 
<c  couvrir  le  feu,  la  fumée  en  sortira;  aussi  on  a  beau 
«  masquer  et  desguiser  ce  fait, la  venté  paroistra.  Tout 
«  le  inonde  (et  croyez -moy)  ne  me  sçauroit  faire  '^ 
«c  croire  que  cecy  soit  autre  chose  qu'une  ruse  et  eau- 
«  telle  du  marquis.  Il  considère  que  la  peau  du  lyofn 
(c  ne  luy  sert  de  rien ,  il  a  vestu  celle  du  renard  afin 
ic  de  pouvoir  venir  à  bout  de  son  dessein:  or  il  nesçau- 
ic  roit  mieux  faire  ne  plus  finement  en  user,  qu'en  jet- 
ce  tant  la  division  parmy  vostre  cité;  et  comment  la 
ce  peut-il  mieux  semer,  si  ce  n'est  en  vous  persuadant 
«  qu'il  y  a  des  traistres  parmy  vous  et  dans  vos  mu« 
21.  i8 
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«  railles  y  sçacbant  bien  que  cela  vous  occasionnera^ 
ic  non  seulement  de  les  emprisonner,  mais  encore  de 
(c  les  faire  mourir ,  et  par  leur  mort  mettre  la  cité  en 
«  trouble,  car  le  sang  ne  peut  mentir?  Les  parens  por- 
<c  teront  la  mort  de  leur  parent,  quand  bien  elle  se- 
ce  roit  juste,  avec  douleur  et  desplaisir,  et  tascheront 
ce  à  se  venger  :  bref,  vous  voy-là  des  ennemis  dômes- 
Cl  tiques  plus  dommageables  que  ceux  de  dehors;  vous 
ce  voy-là  en  peine  de  songer  à  la  mort  des  vostres,  aa 
ce  lieu  de  penser  à  celle  de  vos  ennemis.  Voyez  donc, 
ce  messieurs,  quel  ayse,  quel  plaisir  et  quel  contente- 
ce  ment  vous  donnerez  à  vos  ennemis,  quand  ils  sçau- 
ce  ront  que  vous  songez  à  faire  coupper  testes,  et  encore 
fle  de  ceux  que  foserois  dire  et  jurer  sur  mon  ame  estre 
ce  innocens.  Quoy  qu  il  en  soit,  Tattente  ne  vous  peut 
ce  estre  dommageable ,  car  ils  sont  en  vos  prisons, 
ce  Vous  estes  asseurez  d'eux,  vous  faites  bonne  garde , 
ce  je  veilleray  de  mon  costë  ;  pourquoy  vous  hasterei 
ce  vous  de  les  faire  mourir?  Â  Thonneur  de  Dieu ,  croyez* 
ce  moy,  vous  ne  vous  en  repentirez  pas  ;  je  n'y  ay  point 
«  d'interest  que  le  vostre.  Ayons  recours  à  Dieu  en 
ce  une  telle  nécessité.  Commandez  que  tout  le  clergé 
«  de  vostre  ville  dés  demain  ordonne  une  procession 
«  generalle  par  toute  la  ville,  et  qu'il  soit  enjoint  à 
ce  tout  le  monde  de  s'y  trouver,  et  qu'on  se  mette  en 
ce  prières  y  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  nous  faire  tant  de 
«  grâce  de  descouvrir  la  vérité  de  ce  fait,  et  la  trahi- 
ce  son  s*il  y  en  a ,  on  l'innocence  de  ces  prisonniers, 
ce  Je  m'asseure  que  Dieu  nous  exaucera,  et  que  bien 
«  tost  vous  en  serez  esclaircis':  lors  vous  pourrez  fiiire 
«  justice,  si  la  cause  y  escheoit,  et  procéder  contre  les 
«  coulpables.  Mais  avant  cela,  sur  la  colère  mettre  la 
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«  main  au  sang  de  vos  citoyens  sans  avoii*  bien  pesé 
«  toutes  choses,  il  me  semble  que  vous  ferez  tres-mal, 
«  et  serez  cause  d'un  grand  mal-  Leur  en  voslre  cité. 
<c  Messieurs ,  la  seule  aOection  que  j'ay  au  bien  de 
«  vosti-e  service,  et  à  voslre  salut  et  conservation,  me 
fc  fait  tenir  ce  langage  ;  et  vous  supplie  me  faire  ce 
•  plaisir  de  superceder  pour  quelques  jours,  les- 
«  quels  cependant  nous  employerons  en  prières  et 
«  oraisons.  » 

Un  murmur  courut  lors  par  la  salle,  les  uns  disans 
ouy,  les  autres  non ,  car  tousjours  y  a-il  des  contiedi- 
sans;  mais  en  fin  mon  advis  fut  suivy,  et  soudain  les 
églises  adverties,  et  tout  le  peuple,  afin  de  s'appres- 
ter  pour  aller  le  lendemain  en  procession  generalle 
faire  prières  à  Dieu  ;  car  de  jeusnes  nous  en  faisions 
assez.  Je  me  trouvay  à  la  procession  et  tous  les  capi- 
taines, ensemble  tous  les  seigneurs  et  dames  de  la 
ville;  les  parens  des  prisonniers,  suyvans,  ploroient: 
bref,  toute  la  ville,  ce  jour  là  et  le  lendemain,  fut  en 
dévotion  et  oraisons,  faisant  chacun  prières  à  Dieu  qu'il 
nous  fist  la  grâce  de  descouvrir  la  vérité  de  ceste  trahi- 
son. Cependant  je  ne  dormois  pas ,  car  la  nuict  le  sieur 
Cornelio  et  moy  discouiiismes  comment  ceste  pra- 
tique du  marquis  se  pouvoit  faire.  J'airaisonnois  à  part 
moy,  puis  qu'il  en  estoit  venu  si  avant ,  que  celuy  qui 
menoit  la  marchandise  ne  s'arresteroit  pas  là,  et  que 
le  conseil  de  la  ville  ne  seroit  pas  si  secret  qu'il  n'eust 
advis  de  ce  quiavoit  esté  conclu  ;  car  à  ces  grandes  as- 
semblées il  y  a  tousjours  quelque  parleur:  et  cogneus 
bien  que  j'avois  fait  un  erreur  d'avoir  tout  haut  dit 
que  j'estois  asseuré  que  c'estoit  une  ruse  du  marquis; 
car  il  estoit  à  craindre  que  cela  ne  fist  tenir  en  cei-velle 
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son  conducteur.  Or,  puis  qu'il  y  avoit  apparence  qu'il 
nous  donneroit  avec  ses  lettres  et  bulletins  quelque 
nouvelle  alarme,  je  m'advisay  de  faire  aller  de  nuict 
parla  ville  quelques  hommes ,  le  plus  coyement  (0 
qu'on  pouv oit,  pour  voir  si  rien  se  descouvroit:  et 
ainsi  fismes  faire  la  sentinelle  deux  nuicts.  Le  jour  je 
faisois  amuser  le  peuple  aux  processions  par  les  pa- 
roisses; et,  lors  que  quelqu'un  de  la  seigneurie  me 
venoit  dire  que  c'estoit  perdre  temps,  qu'il  falloit 
faire  justice,  je  le  priois  d'avoir  patience,  l'asseurant 
que  je  commençois  à  descouvrir  quelque  chose  :  car  il 
en  falloit  ainsi  user  pour  retenir  la  fureur  du  peuple. 
Or  la  ti'oisiesme  nuict  après,  environ  une  heure 
avant  minuict,  voicy  passer  ce  mcsserPiedro,  qui  s'ar- 
resta  devarit  une  maison,  et  mit  la  main  à  la  fenestre, 
laquelle  estoit  basse ,  et  la  trouva  fermée.  Or  l'une  des 
trois  lettres  se  trouva  avoir  esté  mise  par  une  fenestre 
basse,  comme  estoit  celle-là.  Lors  il  meit  le  genou  à 
terre,  et,  par  dessous  la  porte,  meit  la  lettre  tant 
avant  qu'il  peut  allonger  le  bras,  puis  s'en  va  au  long 
de  la  rue.  Un  gentil-homme  qui  estoit  au  guet,  incon- 
tinent va  après  luy,  et,  le  prenant  par  le  bras,  luy 
dit  :  Che  sete  voi  {^)  ?  l'autre  luy  respondit  :  Jo  son 
messer  Piedroi^).  Il  ne  me  souvient  du  surnom  de  ce 
meschant.  Il  le  recognut,  et  luy  dit  :  Do%^e  andate  (4)  ? 
lequel  luy  respondit  :  Me  ne  vo  a  la  guardia  (5);  le 
gentil-homme  luy  respondit  :  jidiOj  adio  (^);  puis,  ayant 
heurté ,  fit  ouvrir  la  porte ,  et  trouva  la  lettre,  qui  par- 
loit  comme  les  autres.  Incontinent  il  la  porta  au  ma- 


CO  Le  ploB  secrètement.  —  (»)  Qui  étes-vous?  —  (5)  Je  sa 
Pietro.  —  C4)  Où  allez-YOus  ?  —  C*)  Je  m'en  vais  au  coqps-de-gardc.  — 
t^Âdien,  adieu. 
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gîstrat)  lequel  m'envojra  deux  de  leur  conseil  me  faire 
entendre  le  tout.  Ils  allèrent  faire  lever  le  sieur  Corne- 
lio^  qui  vint  avec  eux,  et  fut  arresté  que  les  portes  ne 
8*ouvriroient  point  le  matin ,  ny  les  gardes  et  senti- 
nelles ne  hougeroyént  qu'il  nie  fust  prins,  et  sur  le  ma- 
tin le  sieur  Gomelio  s*en  iroit  environner  la  maison 
avec  cent  hommes ,  par  devant  et  par  derrière.  Le 
sieur  Cornelio  le  cognoissoit  ;  et,  comme  il  eut  departy 
ses  gens,  il  heurta  à  la  porte ,  et  le  trouva  encores  au 
lit;  et  tout  incontinent  ils  m*advertirent  de  la  prise. 
Et  pource  que  le  terme  de  ma  dictature  estoit  passé, 
j'usois  de  prières,  comme  auparavant,  et  leur  requis 
que  tout  incontinent  il  fust  mis  sur  la  géhenne,  car  il 
nioyt  la  lettre,  et  a'avoir  veu  aussi  le  gentil-honune  de 
toute  ceste  nuict  Et  comme  il  fust  sur  la  géhenne,  il 
pria  de  ne  le  tourmenter  plus.,  car  il  vouloit  confesser 
la  vérité;  ce  qu'il  fit  tout  au  long,  et  les  pralicques 
du  marquis  pour  mettre  la  division  dans  la  ville*  Sur 
la  chaude  (0  Ton  le  vouloit  faire  pendre  aux  fenestres 
du  palais,  mais  \ç  les  priay  de  ne  le  faire  encores;  et 
fut  mis  en  une  basse  fosse.  Et  priay  le  capitaine  du 
peuple  de  me  vouloir  bailler  les  trois  gentils-hommes 
prisonniers,  car  )^  voulois  pailer  à  eux  à  mon  logis;  ce 
qu'il  fit. 

Le  sieur  Cornelio  et  Barlholomé  Cavalcan  les  ame- 
nèrent; et  comme  ils  furent  au  logis, }e  leuç.remon&- 
tray  qu'ils  ne  devoyent  âucunenuent  sentir  mauvais  gré 
au  sénat  de  ce  qu'ils  les  avoient  fait  pi^endre ,  estans 
les  affaires  réduits  à  tels  termes,  que  le  père  ne  se 
devoit  fier  du  fils,  ny  le  fils  du  père,  puis  qu'il  y  alloit 

(0  Dam  le  premier  momeat. 
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de  leurs  vies  et  de  leui*s  biens,  qu'ils  allassent  au  ma- 
gistrat le  remercier  aSectueusement.de  ce  quils  nV 
voyent  pas  fait  justice  d'eux ,  ains  qu'ils  avoyent  eu  la 
patience  jusques  à  ce  que  Dieu  auroit  fait  cognoistre 
la  vérité.  Ils  me  respondirent  qu'ils  ne  feroyent  pas 
cela ,  car  ce  n'estoyent  pas  eux  qui  leur  avoyent  sauvé 
la  vie,  mais  que  c'estoit  moy,  et  qu'ils  vouloyenl  re- 
mercier Dieu  et  moy,  et  non  eux.  Il  nous  cousta  i 
tous  trois  plus  d'une  heure  à  les  convertir.  Je  leur  re- 
monstray  que,  s'ils  ne  le  faisoient,  ce  seroit  accomplir 
ce  que  le  marquis  desiroit,  qu'ils  demeurassent  en 
hayne  mortelle  et  en  division  ;  et  tout  ce  que  je  pou- 
vois  imaginer  qui  pouvoit  servir  à  les  y  faite  all«-,  je 
leur  dis  pour  les  humilier.  A  la  fin ,  se  recognoissans 
grandement  obligez  à  moy  de  ce  que  je  leur  avois 
sauvé  les  vies,  ils  me  promirent  de  le  faire  :  et  les  y 
accompagnèrent  le  sieur  Cornelio  et  messer  Bartho- 
lomé,  h  ma  requeste  ;  car  je  craignois  qu'ils  s'en  dé- 
dissent par  les  chemins.  Et ,  comme  ils  furent  devant 
le  magistrat,  un  d'eux  parla  pour  tous  trois,  remons- 
trant  leur  innocence  et  le  tort  qu'on  leur  avoit  fait, 
duquel  ils  ne  se  vouloient  ressouvenir,  veu  la  nécessite 
du  temps  et  Testât  de  la  cité,  les  suppliant  affectueu- 
sement les  vouloir  tenir  pour  leurs  bons  citadins  et 
amis,  et  pour  loyaux  à  leur  republique  ;  et  afin  qu'à 
l'advenir  eux  et  leur  postérité  n'en  fussent  remarques, 
qu'il  leur  pleust  leur  en  bailler  patentes  seellées  de 
leur  grand  seel.  Et  alors  le  capitaine  du  peuple  lear 
fit  une  grande  remonstrance  par  laquelle  il  les  prioit 
les  excuser  ;  qu'estant  question  du  salut  public,  ik 
avoient  esté  contraincts  fermer  les  yeux  à  l'inlercst 
paiticulier,  et,  veu  l'importance  de  l'affaire,  en  faire  la 
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recerche,  mais  qu  on  les  tenoit  pour  gens  de  bien  et 
bons  citoyens  ;  surquoy  ib  descendirent  tons  de  leur 
siège  et  les  embrassèrent.  MesserBartholomëCavalcan 
me  dit  que  la  plus-part  s'estoient  mis  à  pleurer.  Ainsi 
se  retirèrent  en  leurs  maisons. 

Et,  pource  que  ce  meschant  borgne  estoit  de  Tor- 
dre du  peuple,  qu'estoit  la  plus  grande  part,  et  là  oii 
il  y  avoit  plus  de  gens  de  guen-e,  j'eus  craincte  que,  si 
Ton  le  faisoit  mourir,  que  ceux  de  son  ordre  nous 
levassent  quelque  bruit  par  la  ville,  disant  qu'on  cog- 
noissoit  bien  à  ceste  heure  de  quel  ordre  estoient  les 
traistres,  et  que  cela  pourroit  estre  cause  de  leur  faire 
mettre  la  main  aux  armes  :  qui  fut  cause  que  je  fis 
requeste  à  tout  le  sénat  me  donner  sa  vie  et  le  bannir 
à  perpétuité ,  afin  d'assoupir  toutes  choses,  et  que  le 
marquis  ne  peust  dire  que  rien  de  son  dessein  eust  suc- 
cédé, non  plus  que  ses  entreprinses  par  les  armes.  Et 
voy-là  comme  le  tout  fut  descouveit  et  assoupy;  car 
le  sénat  m'accorda  ma  prière.  Je  me  suis  souvent  es- 
tonné  comment  je  fus  si  sage  et  si  modéré  en  un  af- 
faire si  important,  veu  qu'il  estoit  raisonnable  d'en 
faire  un  exemple  ;  mais  cela  eust  apporté  peut  estre 
plus  de  mal  que  de  bien.  Il  ne  faut  pas  tousjours  estre 
si  aspre  :  voyant  les  autres  si  eschaufiez  après  le  sang  de 
ces  prisonniers,  cela  me  refroidissoit.  Ne  vous  laissez 
pas,  mes  gentils-hommes  qui  aurez  charge  des  places^ 
emporter  àla  première  apparence  des  choses  qu'on  vous 
dira:  songez  et  pesez  les  circotfstances*,  rompez  les  des- 
seins du  peuple  que  vous  commanderez,  sous  quelque 
prétexte,  comme  je  fis  l'amusant  à  nos  processions,  non 
que  cela  fnst  mal  fait,  mais  je  voulois  voir  si  le  temps 
descouvriroit  quelque  chose.  Si  j'eusse  permis  la  moit 


Digitized 


by  Google 


2%0  [l55S]    COMMENTAIRES 

de  cenx-cy,  leurs  parens  eussent  peut  estre  este  povkS- 
sez  de  quelque  esprit  de  vengeance.  Taschez  par  toat 
'k  entretenir  Tunion  de  ceux  que  vous  commandez, 
comme  je  fis  en  ceste  ville,  là  où  tout  fut  rapaisé  et 
accommodé  :  et  aussi  songez  à  quel  ennemy  vous  avez 
affaire  ;  car  vous  pouvez  penser  qu'il  ne  laisse  pierre 
à  remuer,  ny  artifice,  pour  mettre  la  division  dans  la 
ville.  Ainsi  ay-je  ouy  lire  autrefois  dans  Tite  Live, 
qu'Annibal,  ce  grand  capitaine,  faisoit  pour  mettre 
de  la  division  parmy  les  Romains.  Il  faut  que  vostre 
prudence  et  sagesse,  gouverneurs  des  places,  sçacbe 
discerner  si  cela  a  de  Tapparence,  si  celuy  qui  est  ac- 
cusé est  honune  de  praticque ,  de  moyen,  et  s^il  a  rien 
iait  qui  puisse  approcher  de  cela  ;  si  en  le  prenant  on 
pourra  cognoisti^e  à  sa  contenance  quelque  peur,  oh 
en  ses  responces  quelque  variation.  Vous  devez  en  cela 
estre  sages  et  discrets,  et  penser  qu  il  n'y  a  rien  plus 
aisé  que  de  calomnier  un  homme*  Dieu  mercy,  tout  se 
passa  avec  douceur,  et  les  prisonniers  et  leurs  parens 
me  vindrent  remercier. 

Or,  après  que  le  marqu  îs  eust  perdu  toute  son  escrime 
et  toutes  ses  ruses,  il  nous  laissa  en  paix,  ne  s'atten- 
dant  nous  avoir  qu'au  dernier  morceau  de  paki.  Et 
commençâmes  à  entrer  au  mois  de  mars  nous  ayant 
tout  failly,  car  de  vin  il  n'y  en  avoit  une  seulle  goutte 
en  toute  la  ville  dés  la  demy-fevrier.  Nous  avions 
mangé  tous  les  chevaux,  asnes,  mulets,  chats  et  rats 
qui  estoient  dans  la  ville.  Les  chats  se  vendoient  trois 
et  quatre  escus,  et  le  rat  un  escu,  et  en  toute  la  cité 
n'estoit  demeuré  que  quatre  vieilles  jumens,  si  maigres 
que  rien  plus, qui  faisoient  tourner  les  moulins:  deux 
que  j'en  avois ,  le  contrerooUeur  La  Molière  le  sien. 
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et  TEspine^  thresorier^  le  sien  ;  le  sieur  Comelio  une 
petite  haquenée  baye  qui  avoit  perdu  la  veuë  de 
vieillesse;  messer  Hieronym  Espano  un  cheval  turc 
qui  avoit  plus  de  vingt  ans  :  voy-là  tous  les  chevaux 
et  jumens  qui  estoient  demeurez  dans  la  ville  en  ces 
extremitez  plus  grandes  que  je  ne  vous  sçaurois  repré- 
senter (»),  car  je  croy  qu'il  n'y  a  rien  si  horrible  que 
la  famine.  De  Rome  en  hors  Yçn  nous  donna  quelque 
espérance  de  secours^  et  que  le  Roy  envoyoit  mon- 
sieur le  mareschal  de  Brissac  nous  secourir  :  qui  fut 
cause  que  nous  accourcismes  nostre  pain  à  douze  on- 
ces,  les  soldats  et  les  gens  de  la  ville  à  neuf  Cepen- 
dant peu  à  peu  nous  perdions  plusieurs  habitans  et 
soldats  y  qui  tomboient  morts  sur  la  place  en  chemi- 
nanty  de  sorte  qu'on  mouroit  sans  maladie.  À.  la  fin  les 
médecins  cogneurent  que  c'estoit  les  mauves  qu'on 
mangeoit,  pource  que  c'est  une  herbe  qui  lasche  l'es- 
tomac et  garde  de  faire  digestion.  Or  n'avions  nous 
autres  herbes  au  long  des  murailles  de  la  ville,  car 
tout  estoit  mangé,  et  encores  n*enpouvoît-onavoirsans 
sortir  à  l'escarmouche;  et  alors  tous  les  enfans  et 
femmes  de  la  ville  sortoient  au  long  des  murailles; 
mais  je  vis  que  j'y  perdois  force  gens,  et  ne  voulus  plus 
laisser  sortir  pei*sonne.  Or  d'ouïr  plus  nouvelles  de 
monsieur  le  mareschal  n'y  avoit  plus  remède ,  car  les 
tranchées  venoyent  jusques  auprès  des  portes;  les- 
quelles tranchées  le  marquis  avoit  fait  redoubler,  pour 
crainte  que  nous  sortissions  à  la  desesperade  sur  luy, 
et  luy  donnissions  la  bataille,  comme  autre  fois  av oient 

i*^  Les  détails  que  donne  Montluc  sur  Textrémité  à  laquelle  la  ville 
étoit  réduite,  sont  confirmés  par  Feccî  et  par  to\ifl  les  auteurs  italiens 
contemporains. 
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fait  les  Sienois  es  guerres  quils  avoient  eu,  comme 
eux-mesmes  racontoieat. 

En  cest  estât  nous  trainasmes  jusques  au  haitiesme 
d'avril  y  que  nous  eusmes  perdu  toute  espérance.  Alors 
la  seigneurie  me  pria  ne  trouver  mauvais  s'ils  com- 
mençoient  à  penser  à  leur  salut;  et,  voyant  qu il  n j 
avoit  plus  remède  y  si  ce  n'est  de  nous  manger  nous- 
mesmesy  je  ne  leur  peus  dénier ,  chargeant  de  malé- 
dictions ceux  qui  engagent  les  gens  de  bien,  et  pais 
les  laissent  là.  Je  n'entendois  pas  parler  du  Roy  mon 
bon  maistre,  il  m'aimoit  trop,  mais  bien  de  ceux  qui 
le-conseillent  mal  à  son  desadvantage.  J'ay  tousjoon 
veu  plus  de  mauvais  conseils  que  de  bons  près  les 
rois.  Ils  envoyèrent  un  dés  leurs  devers  le  marquis  ^ 
pour  le  prier  de  leur  donner  un  sauf-conduit  poar 
deux  de  leurs  gens  qu'ils  luy  vouloient  envoyer;  ce 
qu'il  fit  y  et  commencèrent  à  capituler.  Le  marquis  leur 
y  ayda  fort,  et  commencèrent  entrer  en  grande  fiance 
de  luy  ;  car  il  voyoit  que  de  faii*e  saccager  oeste  ville 
et  la  faire  ruyner^  cela  n'apportoit  aucun  profit  i 
l'Empereur  ny  au  duc  de  Florence,  et  que  cela  ne 
seroit  que  le  gain  des  soldats.  D'autre  part  il  craignoit 
que  j  si  les  Sienois  ne  pouvoient  avoir  aucune  compo- 
sition, que  nous  sortissions  sur  luy  à  la  desesp^^de, 
ayant  desja  perdu  plus  de  la  tierce  partie  de  ses  gens, 
lesquels  estoient  morts  pour  le  long  siège ,  et  autres 
qui  s'estoyent  desrobez ,  de  sorte  qu'il  n'avoit  presque 
point  d'Italiens,  lesquels  logeoient  dans  le  fort  de 
Sainct  Marc.  Et  demeura  le  marquis  un  moys  durant 
n'ayant  auprès  de  luy  que  six  enseignes ,  et  tout  le 
reste  estoit  aux  ti*anchées;  et  ne  pouvoit  jamais  rafrais- 
chir  ses  gens  que  de  dix  enseignes,  lesquelles  nV 
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voyent  plus  d'une  nuict  fi^audie  ;  çt  telle  garde  y  avoit, 
qu  elle  ne  se  remuoit  de  six  jours.  YoyJà  où  il  fat  aussi 
bienreduict  dehors  que  nous  dedans:  Et  ne  se  ppuvoit 
aider  de  sa  cavallerie,  ny  monsieur  de  Strossi  non  plus 
de  celle  qu'il  avoit,  à  cause  qu'il  n'y  avoit  chose  du 
monde  sur  la  terre  pour  donner  à  manger  aux  che- 
vaux, depuis  Monialsin  jusques  à  Siene^  et  deSiene 
jusques  à  Florence. 

Or  parleray-)e  à  présent  de  moy  comme  je  vivois^ 
Je  n'avois  non  plus  d'avantage  que  le  moindre  soldat^ 
et  mon  pain  ne  pesoit  que  douze  onces  ;  et  ne  s'en  fai- 
soit  de  blanc  que  sept  ou  huict,  dequoy  les  ti-ois  ve- 
noient  à  mon  logis  ^  et  le  reste  se  gardoit  pour  quel- 
que capitaine  qui  estoit  malade.  My  la  ville  ny  nous 
ne  mangeasmes  jamais ,  depuis  la  fin  de  Février  jusques 
au  vingt-deuxiesme  d'avril,  qu'une  fois  le  jour:  je  ne 
trouvay  jamais  soldat  qui  en  fit  plainte.  Et  asseurez- 
vous  que  les  remonstrances  que  je  leur  iaisois  souvent 
nous  sei^otent  de  beaucoup  ;  car,  s'ils  s'en  fussent 
voulu  aller  au  camp  de  l'ennemy,  le  marquis  les  eust 
fort  bien  traictez,  car  les  ennemis  estimoient  fort  nos 
soldats  italiens  et  fi:*ançois,  et  aux  escarmouches  ils 
cognoissoient  leur  valeur.  J'avois  achepte  trente  poulies 
et  un  coq,  pour  me  faire  des  œufs;  et  en  mangions  le 
sieur  Comelio,  le  comte  de  Gayas  et  moy,  parce  que 
tous  trois  mangions  tousjours  ensemble,  en  un  quartier 
le  matin,  et  en  un  autre  le  soir;  mais  à  la  fin  du  mois 
de  mars  cela  fut  tout  mangé,  et  le  coq  et  tout.  C'est 
dommage  qu'il  n'en  y  eust  davantage.  Ainsi  je  demeu- 
ray  sans  chair  et  sans  œufe ,  et  ne  mangions  plus -que 
nostre  petit  pain  et  un  peu  de  pois  avec  du  lard,  et  des 
mauves  bouillies,  une  fois  le  jour  seulement  Le  désir 
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que  f  avois  d'acquérir  de  rhooneur,  et  de  fidre  souffiîr 
ceste  honte  à  TEmpereur  d'avoir  arresté  si  longuement 
son  armée,  me  faisoit  trouver  cela  si  doux ^qu il  ne 
m'estoit  nulle  peine  de  jeusner.  Ce  chetif  soupper  avec 
un  morceau  de  pain  m'estoit  un  banquet,  lors  qu^an 
retour  de  quelque  escarmouche  '\e  sçavois  les  ennemis 
estre  frottez,  ou  que  je  sçavois  qu'ils  estoient  en  mesme 
peine  que  nous. 

Mais  pour  retourner  à  la  capitulation ,  le  marquis 
envoya  devers  le  duc  de  Florence  et  dom  Johan  Man- 
ricou  (0,  qui  estoit  ambassadeur  pour  TElmpereiir 
vers  le  Pape ,  lequel  se  tenoit  à  Florence  à  cause  du 
siège.  Ledit  duc  envoya  un  sauf-conduit.  Les  Sienois 
aussi  envoyèrent  devers  le  Pape  C^),  qui  estoit  pape 
Julie,  qui  mourut  deux  ou  trois  jours  après ,  duquel 
ils  eurent  mauvaise  response,  leur  reprochant  lear 
obstination ,  et  qu'ils  se  retirassent  au  duc  de  Florence , 
et  luy  baillassent  la  carte  blanche  :  c'estoit  un  terrible 
pape.  Le  duc  usa  de  plus  grande  honnesteté,  et  se 
monstra  plus  courtois ,  comme  doit  faire  un  piînce 
qui  désire  attirer  et  gaigner  le  cœur  d'un  peuple; 
c'estoi^j  aussi  un  des  {dus  sages  mondains  qui  ayt  este 
de  nostre  temps.  Il  luy  a  bien  servy,  ayant  k  estabUr 
sa  principauté'  au  temps  des  deux  plus  grands  et  am- 
bitieux princes  qui  furent  jamais,  lesquels  avoient 
grand  envye  mettre  le  pied  en  Italie;  mais  FEspagnol 

(«)  Manriqnez. 

(*)  Pecci  rapporte  qae  Âmbroise  NuU ,  enroyé  des  Siennots ,  eut,  en 
reyenant  de  Rome,  une  conférence  arec  Strozzi»  qui,  pour  rcadrt 
tonte  capitulation  impossible ,  fit  proposer  à  Blonthic  d^exctter  une 
émeute  à  Sienne ,  et  de  faire  massacrer  ou  chasser  de  la  Tille  tous  le* 
partisans  de  la  paix.  Pecci  ajoute  que  Montluc  refusa  en  honune  d1um- 
neuf  de  se  prêter  à  un  pareil  complot 
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a  esté  plus  fin  que  le  nostre,  et  ce  doc  s'est  tresbien 
gouverné.  Il  s'appelloit  Cosme ,  et  croy  qu'encores  îl 
est  en  vie.  Pendant  tous  ces  pour-parlers  (O,  allèrent 
etrevindrent  huict  jours  durant  de  Florence  au  camp. 
Or  le  lundy  sur  le  soir  la  capitulation  fut  apportée  (^) , 
et  le  matin  le  marquis  m'avoit  envoyé  un  trompette, 

(0  Peoci  donne  sur  les  négociations  des  détails  plm  étendus  qai  ne 
^ont  pas  d^une  grande  importance,  mais  qui  font  ressortir  davantage 
la  fermeté  et  la  noblesse  du  caractère  de  Montluc. 

(*)  Cette  capitulation  aroit  été  dressée  à  Florence  le  3  avril,  et  remise 
aux  envoyés  de  la  république  pour  la  porter  à  Sienne ,  en  déclarant 
que  si ,  dans  le  délai  de  huit  jours ,  elle  n^étoit  pas  acceptée ,  elle  seroit 
regardée  comme  nuQe  et  non  avenue. 

Naoa  croyons  devoir  en  donner  ici  la  traduction. 

«  T.  Sa  Majesté  Impériale  ccmsent  à  prendre  aous  sa  protection  et  cdle 
du  Saint-Empire  romain,  la  ville  et  république  de  Sienne,  lui  laissant 
et ,  ai  besoin  est,  lui  accordant  de  nouveau  la  liberté. 

a  n.  Sa  Majesté  Impériale  veut  bien  pardonner  aux  citoyens  et  habi> 
tans  de  la  ville  de  Sienne  et  à  tous  autres  qui  s^  trouveront,  de  quel- 
que état,  grade  on  dignité  qu'ils  soient,  et  leur  remettre  la  peine  de 
rébellioii  encourue  par  eux ,  jusqu'au  jour  que  la  présente  capitulation 
sera  signée  et  arrêtée ,  excepté  néanmoins  aux  rebelles  des  éuts  et 
royaumes  de  Sa  Majesté  Impériale ,  de  Sa  Majesté  le  sérénissime  roi 
d'Angleterre ,  et  de  Son  Excellence  le  duc  de  Florence  ;  rétablissant  au 
nirplus  un  chacun  des  susdits  babitans  de  Sienne  dans  son  premier  état, 
avec  une  amnistie  générale  pour  tout  le  passé ,  et  la  restitution  entière 
de  tous  leurs  biens ,  meubles  et  immeubles ,  droits  et  actions ,  excepté 
néanmoins  les  meubles  et  effets  qui  peuvent  avoir  été  pillés  jusqu'à  ce 
jour. 

a  ni.  lies  citoyens  et  babitans  de  ladite  ville  pourront  à  leur  gré  en 
lortir  et  y  retourner  avec  leur  famille  et  leurs  meubles  et  bagages.  On 
ne  leur  demandera  aucun  dédommagement  pour  les  frais  de  la  pré- 
sente guerre  j  et  à  Fégard  de  ceux  qui  ont  été  faits  prisonniers,  on  les 
'  favorisera  autant  qu'il  se  pourra  pour  leur  ran^n ,  ainsi  que  les  autres 
prisonniers  faits  dans,  l'état  de  Sienne. 

a  rV.  Ladite  ville  et  république  sera  obligée  de  recevoir  teUe  garni- 
son q[u'il  sera  jugé  à  propos  par  Sa  Majesté  IpApériale  pour  sa  conaer- 
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xae  priant  que  je  luy  envoyasse  deux  genlilâ-hooimei 
en  qui  j'eusse  fiance  ^  pouc  leur  dire  quelque  chose 
qu'il  vouloit  que  j'entendisse;  et  estoit  venu  à  Sainct 
Lazare  pour  cest  effect.  Je  luy  envoyay  le  sieur  Coir- 
nelio  et  le  capitaine  Charry,  ausquels  il  dit  ce  que 
portoit  la  capitulation,  laquelle  devoit  arriver  ce  soir 
mesmes  à  la  cité ,  et  qu'entre  autres  choses  il  y  avoit 
un  aitide  qui  disoit  que  le  sieur  de  Montlac  avec  les 
coq(ipagnies  italiennes  et  françoises  et  tous  officiers 
du  Roy ,  sortiroient  y  bagues  sauves ,  enseignes  des- 

Tation ,  selon  les  différentes  occurrences  ;  laquelle  garnison  sera  à  la  soUe 
de  Sa  Majesté  Impériale,  ladite  république  n'étant  pas  en  état  de  sah- 
venir  à  ces  frais. 

«  y.  Sa  Majesté  Impériale  yeut  bien  encore  consentir  k  ne  p6tDt 

rdever,  ni  refaire  de  nouveau  aucun  fort  ni  citadelle  dans  ladite  ville, 

^  sans  le  consentement  de  la  république  et  de  son  conseil;  et  ces  forts 

••  seront  rasés  cbaque  fois  cjue  la  guerre  sera  finie ,  ou  avant,  s*jl  est  façt 

'  ^^^  à  propos. 

«  YI.  Sa  Majesté  Impériale,  pour  la  tranquillité,  s&reté  et  avaat^ 
de  ladite  ville  et  république  (  sans  nuire  en  den  à  sa  liberté  } ,  aura 
pleine  et  entière  autorité  et  puissance  de  réformer  le  gouvernement  ac- 
tuel ,  et  d^y  en  établir  un  de  telle  forme  et  manière  qu'il  lui  paroltn. 
convenir,  sans  rien  changer  dans  les  différens  ordres  des  ciio^efl*  qui 
doivent  avoir  part  aux  charges  et  offices  dudit  gouvernement,  et  lais- 
sant subsister  Fautorité  et  lerfonctions  des  magnifiques  seigneurs  et 
capitaines  du  peuple. 

«  VU.  On  laissera  sortir  de  la  ville  tous  les  agens ,  capitaines  et  ofi- 
ders  et  soldats,  et  généralement  tous  ceux  qui  sont  au  service  du  roi 
Trés-Chrétien  (  excepté  les  rebelles  des  royaumes  et  états  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale,  du  sérénissime  roi  d'Angleterre,  et  de  Son  EJLcdleaoe 
le  duc  de  Florence  ),  librement  et  sans  empêchement ,  avec  armes  et  en- 
seignes déployées ,  meubles ,  bardes  et  argent  ;  et  ils  passeront  libre- 
ment et  en  sûreté  par  Tétat  de  Sienne ,  et  ceux  de  Son  Excdlence  le  dbs 
de  Florence ,  par  le  chemin  qu'ils  voudront  prendre. 

«  Vni.  La  capitulation  finie  et  arrêtée,  on  renouvellera  les  oonvcn- 
tions  et  articles  de  la  confédération ,  entre  Son  Excellence  et  limite 
république,  de  la  manière  et  pour  le  temps  dont  on  conviendra.  • 
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ployëes,  les  armes  sur  le  col  et  tabourin  sopnaqty  et 
que  cest  article  là  ne  me  servoit  de  rien ,  car  nous 
n estions  pas  aux  Sienois,  ains  au  Roy;  et  puis  que 
nous  n*estions  à  eux  ^  ils  n'avoyent  aussi  puissance  de 
capituler  pour  nous ,  et  qu'il  fidloit  qu  on  capitulast. 
de  la  part  du  Roy  pour  nous,  et  ^ûe  )e  capitulasse 
seulement  de  la  pail  du  Roy;  qu'il  m'axeuroit  que 
faurois  tout  ce  que  je  demandois,  et  que^  hors  le 
service  de  l'Empereur,  il  feroit  autant  pour  moy  que 
pour  le  cardinal  son  frère  ;  et  que  luy  et  moy  estions 
deux  pauvres  gentils -hommes  qui  avec  les  armes 
estiops  parvenus  aux  degrez  d'honneur  y  que  des  plus 
grands  de  France  et  d'Italie  seroient  bien  aises  d'avoir 
nos  pliaces;  et  leur  dit  qu'il  attendroit  là  ma  responce. 
Us  me  trouvèrent  à  la  porte  Nove  >  où  je  me  pourme^ 
nois  avec  messer  Hieronym  Espano  ;  et  y  après  avoir 
entendu  ce  qu'il  me  mandoit ,  je  leur  dis  qu'ils  luy 
allassent  dire  que  je  sçavois  bien  qu'il  avoit  leu  les 
histoires  romaines ,  là  où  il  pouvoit  avoir  trouvé  que 
du  temps  des  anciens  Romains  belliqueux  ils  en- 
voyèrent une  de  leurs  colonies  habiter  en  Gascogne, 
près  des  monts  Pirenëes/  d'où  j'estois  natif;  et  que,  s'il 
ne  se  vouloit  contenter  de  ce  que  les  Sienois  m'avoient 
compris  en  leur  capitulation ,  à  la  sortie  je  luy,  mous* 
trerois  que  j'estois  sorty  et  extrait  des  belliqueux  Ro- 
mains ,  qui  aymoient  mieux  perdre  cent  vies ,  si  tant 
en  pouvoient  recouvrer,  qu'un  doigt  de  leur  honneur 
et  réputation  ;  et  que  j'aympis  mieux  que  les  Sienois 
capitulassent  pour  moy  que  si  je  capitulois  pour  eux; 
et  que  pour  moy,  le  nom  de  Montluc  ne  se  trouveroit 
jamais  en  capitulation.  Et  ainsi  s'en  retournèrent  vers 
luy  ;  et  comme  ils  luy  eurent  fait  la  responce,  il  leur 
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dit  ep  italien  :  Chc  vol  dire  quesio  ?  mi  pare  che  vU 
focar  à  la  disperata.  Altre  volte  4o  rese  due  Jhne- 
resse  con  ragione,  neper  questo  ne  JiUmm  ripreso 
de  VImperatore,  et  no  resta  su  Majesta  a  servir  si  di 
nieCO*  Alors  le  sieur  Comelioluy  ditque  j'estois  resola 
en  cela  y  et  que  faymois  mieux  mettre  le  tout  au  ha- 
sard de  Fespëe  qu'au  hasard  d'une  capitulation.  Et 
alors  il  leur  dit:  «  Or  bien ,  recommandez  moi  h  laj, 
t(  et  dictes  luy  que  je  luy  monstreray  que  je  suis  son 
a  amy,  hors  le  service  de  TEmpereur  et  du  duc  de 
«  Florence  y  et  qu'il  sortira  en  toute  asseurance,  selon 
Cl  la  capitulation  des  Sienois,  ou  comme  il  luy  plaira.  » 
Et  ainsi  s'en  retournèrent  vers  moy. 

O  capitaines  y  que  vous  pouvez  prendre  icy  un  beau 
exemple  :  c'est  que,  comme  vous  vous  trouverez  en 
telles  afiaireSy  ne  monstrez  jamais  avoir  peur;  car  il 
n'y  a  chose  au  monde  qui  mette  tant  l'ennemy  en 
crainte,  que  quand  il  cognoist  que  le  chef  contre  qui 
il  a  affaire  ne  s'estonne  de  rien,  et  qu'il  luy  monstre 
tousjours  en  ses  paroles  qu'il  se  rengera  pinstost 
au  combat  qu'à  la  capitulation  ;  car  il  n'y  a  rien  qui 
mette  plustost  l'ennemy  à  deviner  ce  qu'il  doit  faire , 
et  user  de  ceste  sorte ,  afin  de  donner  aux  âens  grand 
courage.  J'avois  autant  de  peur  qu'un  autre ,  me 
voyant  bien  engagé,  et  nulles  nouvelles  de  secours, 
ny  de  vivres ,  ny  d'hommes  ;  mais  que  Ton  demande 
à  ceux  qui  sont  encore  en  vie  si  jamais  ils  cogneurent 

(0  «  Que  renl  dire  ceci  ?  U  me  paroit  que  M.  de  Monklnc  rent  agir 
«  en  déiespéré.  J'ai  autrefois  rendu  deux  places  par  compositiQB,  ne 
ft  pouvant  plus  les  défendre ,  sans  que  FEmpereur  m'en  ait  témoigné  de 
«c  mécontentement ,  et  il  n^en  a  pas  moins  continué  depuis  de  m*CBi- 
«  ployer  à  son  service.  » 
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que  je  m'estonnasse  non  plus  que  le  premier  jour  que 
}  y  entray  ;  et  au  dernier,  que  nous  estions  réduits  en 
extrême  nécessité  de  toutes  choses ,  ce  fut  alors  que  je 
fis  plus  le  résolu  de  combattre  qu^auparavant.  Et  croy 
que  cela  servit  de  beaucoup  aux  Sienois  et  à  nous 
d^avoir  toute  telle  composition ,  comme  si  nous  Ymif^ 
sions  faicte  dés  le  premier  jour  que  les  ennemis  nous 
assiégèrent.  Le  soir  arriva  la  capitulation  bien  tard', 
et  le  mardy  matin  quatre  de  la  seigneurie  portèrent 
la  nostre»  où  je  trouvay  un  article  (0  qu'un  chacun, 
de  quelque  bas  estât  et  condition  qu'il  fust ,  sortlroit 
avec  leurs  bagues  sauves,  femmes  et  enfans  qui  vou- 
droient  sortir,  sauf  et  réservé  les  bannis  et  rebelles  de 
FEstat  de  TEmpereur,  du  roy  d'Angleterre  qui  estoit 
le  roy  Philippe  W ,  et  du  duc  de  Horence.  Alors  je 
cogneus  bien  que  cest  article  tomboit  sur  les  pauvres 
Florentins  qui  esloient  dans  la  cité  avec  nous ,  et  qui 
avoient  esté  bannis  pour  la  part  de  monsieur  de  Strossi. 
Il  y  a  voit  aussi  des  Neapolitains  et  Milanois,  de  façon 
que  je  voyois  là  perdre  plus  de  cent  hommes,  et  met- 
tre leurs  testes  sur  l'eschafTaut.  Alors  je  dis  aux  sei^ 
gneurs  qu'ils  s'en  retournassent,  et  que  dans  une 
heure  je  m'en  irois  à  eux ,  et  leur  monstrerois  la  trom- 
perie qui  estoit  dans  leur  capitulation ,  et  que  promp- 
tement  ils  assemblassent  les  plus  grands  de  la  cité,  cé 
qu'ils  firent;  et  prins  le  sieur  Cornelio  et  Bartholomé 
Cavalcan ,  qui  pensa  mouiir  de  peur  quand  il  enten* 
dit  ma  proposition ,  car  il  estoit  florentin, 

(»)  LWticle  a.  Voyez  la  note  ci-iiessas,  p.  a85. 
■  («)  Fus  de  r empereur  Charles  V,  qui  avoit  épousé  la  refne  d'Angle^ 
terre,  Bfarie  I'«,  et  qui  f^t  depuis  roi  d'Espagne,  sons  le  nom  de  Phl« 
Jippe  II. 

ai.  19 
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<c  Seigneurs ,  j'ay  veu  vostre  capitulation ,  qui  tend 
«  plustost  k  vous  faire  coupper  la  teste  que  non  à  la 
«  conservation  de  vos  vies  et  biens.  Vous  voyez  un  ar- 
ic  ticle,  que  tous  generallement  jouyront  de  la  capi- 
«  tulation,  leurs  bagues  sauves,  sauf  et  réservé  les 
«  rebelles  de  TEstat  de  l'Empereur,  du  roy  d* Angle- 
ce  terre  et  du  duc  de  Florence.  Or  vous  sçavez  que 
«  l'Empereur  vous  a  faict  déclarer  rebelles  à  la  diam- 
«  bre  imperialle ,  comme  sujets  de  l'Empire ,  pour 
«  vous  esti-e  rebellez  contre  luy.  Par  là  donc,  vous 
<c  voyez  que  vous  estes  dedarez  sujects,  et  vous  autres 
c<  dictes  que  non ,  et  que  vous  estes  seulement  recom^ 
<(  mandez  à  l'Empire.  Le  procès  n'est  point  encores 
ce  jugé,  pour  voir  si  vous  estes  sujects  ou  recomman- 
ce  dez  ;  et  quand  les  ennemis  seront  icy  dedans ,  et  que 
ce  vous  serez  en  leur  puissance,  quels  juges  voules- 
a  vous  qui  jugent  ce  procès ,  sinon  tes  bourreaux 
c(  avec  vos  testes?  ce  seront  les  pièces  qu'ils  visiteront 
ce  Or,  messieurs,  je  vous  vois  tous  morts,  vos  biens 
ce  confisquez ,  vos  femmes  et  vos  enfans  en  perdition, 
ce  Quant  à  moy  et  aux  soldats,  ils  nous  laisseront  sor* 
ce  tir  seurement;  car  les  gens  de  guerre  passait  par 
ce  tout ,  et  tousjours  avec  meilleur  marché  que  leis 
ce  autres  :  ils  sçavent  que  nous  n'avons  rien  à  perdre 
ce  que  nos  armes,  et  que  nous  sommes  tenus  d'obeyr  à 
ce  nostre  prince.  Que  s'ils  nous  font  quelque  outrage. 
Cl  à  nostre  tour  nous  en  aurons  la  raison,  car  les 
ce  hommes  se  rencontrent  plustost  que  les  montaignes. 
«  Mais  tout  le  malheur  tombera  sur  vous,  veu  Fini* 
ce  mitié  que  l'Empereur  et  le  Duc  vous  portent.  Un 
ce  prince  ne  pardonne  guère  à  son  suject  qui  s*est 
«  rebellé,  et,  s'il  a  moyen  d'y  trouver  à  redire,  il  ne 
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«faudra  d'en  prendre  l'occasion.  Etpource  que  nous 
«*avons  vescu  si  longuement  ensemble  sans  jamais 
^  avoir  eu  une  seule  parolle  de  coUere  entre  vous  et 
«  moy  qui  ay  receu  taiit  d'honneur  de  vous  autres ,  si 
«  vous  me  voulez  croire ,  nous  ferons  penser  au  mar- 
«  quis  chose  à  laquelle  peut  estre  n'a  il  encore  pensé  î 
«  c'est  que  nous  sortions  les  armes  à  la  main  au  com- 
«  bat  y  et  luy  donnions  la  bataille  :  et  faut  croire  que 
«  Dieu  nous  aydera  et  sera  pour  nous ,  veu  la  cruauté 
«  qu^ils  veulent  exécuter  en  vostre  endroit.  Et  de  moy, 
«  je  vous  offre  ma  vie,  et  de  tous  mes  capitaines  et  sol- 
«  dats  pour  mourir  avec  vous ,  afin  que  tous  mou- 
«  rions  et  vivions  ensemble,  plustost  que  de  vous  voir 
€t  ainsi  trahis  et  vendus.  Credete  a  me,  à  me  dico,  cke 
«  son  vecchioj  et  à  cui  scno  passate  mùlie  cose  inanzi 
«  li  occhi  (0.  » 

Or  m'asseurois-je  bien  que  cest  article  n'y  avoit  pas 
esté  mis  pour  eux,  mais  seulement  pour  ceux  que  j'ay 
nommé;  et  trouvay  ceste  invention  afin  d'emmener 
les  Sienois  au  combat  avec  nous ,  car  j'aymois  mieux 
mettre  le  tout  au  hazard,  que  de  perdre  un  seul 
homme  de  ceux  qui  estoient  dedans  la  ville,  et  qui 
sous  ma  parole  s'y  estoient  opiniastrez.  Ils  prindrent 
«elapour  argent  comptant,  et  se  résolurent  tous,  après 
que  j'en  fus  party,  à  combattre.  Et  tout  incontinent 
leur  manday  ce  qu'il  falloit  faire,  qu'estoient  que  les 
gonfaloniers  commanderoient  de  faire  affiner  les  pou« 
dres  de  leurs  gens,  et  esmoudre  leurs  espées,  halle- 
bardes et  fers  de  picques,  et  qu'à  peine  de  la  vie,  il 
n'y  eust  homme  de  ceux  qui  pourroienl  porter  les 
armes ,  qui  ne  fiist  près  dans  deux  jours,  et  que  tous 

(0  «c  Croyez-moi,  moi  qui  sois  vieux  e%qui  ai  yu  bien  des  cboset.  » 
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les  prestres  et  religieux  qui  avoient  pris  les  armes  pdur 
defiendre  la  cité  à  la  batterie ,  les  eussent  à  prendre 
sous  les  mesmes  capitaines  qu'ils  estoient.  Et  croy 
que  y  pour  deux  ou  trois  jours ,  il  ne  se  vit  un  plus 
grand  remuement  de  gens  en  ville  (0.  Les  deux  dé- 
putez,  qui  avoient  sauf  conduit  du  duc  de  Florçnce  et 
du  marquis  y  tournèrent  vers  les  trois  heures  après 
midy  au  marquis ,  et  luy  monstrerent  cest  article,  qui 
avoit  mis  en  desespoir  toute  la  cité  et  les  soldats 
mesmes  y  et  luy  dirent  la  délibération;  et  par  quelques 
advertissemensy  il  entendit  le  remuement  et  appareil 
qui  se  faisoit  dans  la  cité  pour  le  combattre  :  ce  qui 
fut  cause  qu'il  depescha  toute  la  nuict  vers  le  duc  de 
Florence  et  dom  Johan  Manricou,  lequel  je  vis  de- 
puis près  la  royne  d'Espagne  à  Bayonne ,  les  advertir 
du  tout,  et  qu'il  les  prioit  qu'à  présent  qu'il  estoit  sur 
le  poinct  d'avoir  la  ville,  pour  cet  article  là,  ne  me 
missent  au  hazard  de  perdre  le  tout,  et  qu'ils  consi- 
dérassent qu'il  avoit  affaire  avec  un  bon  chef  et  vieux 
soldat,  me  loiiant  deux  fois  plus  que  je  ne  vallois;  et 
que,  comme  ils  sçavoient  eux-mesmes,  il  avoit  perdu 
près  de  la  moitié  de  son  armée ,  et  encores  en  avoH-il 
beaucoup  de  malades,  et  qu'il  n'avoit  pas  vingt  hommes 
de  cheval,  car  il  n'avoit  rien  pour  les  nourrir,  ny 
moyen  de  les  y  faire  venir  ;  et  qu'ils  considérassent  et 
pesassent  bien  cest  affaire  ;  que,  quant  à  luy,  il  se  des- 
chargeroit  sur  eux.  Et  comme  le  duc  de  Florence  et 
dom  Johan  virent  la  délibération,  ils  luy  envoyèrent 
le  Cous^nou  C^),  secrétaire  et  principal  du  duc,  avec 

(')  Pecci  ne  parle  ]>omt  de  la  résolution  prise  dans  le  sénat  de 
ftMittre  le  marquis,  ni  d«  tout  ce  que  Montkic  raconte  k  œ  sujet. 
4»)  Concino. 
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la  carte  blanche  y  et  qu'il  y  mist  tout  ce  que  nous  vou- 
drions, car  il  luy  tardoit  qu'il  ne  fust  maistre  de  la 
ville.  Ce  fut  le  mercredy  matin  que  le  Cousignou  (0 
arriva:  et  envoya  chercher  ledit  marquis  les  deux  dé- 
putez qui  estoient  rentrez  le  mardy  au  soir  dans  la 
ville,  et  couchèrent  dedans  les  articles,  que  tous  ceux 
qui  seroîent  bannis  et  rebelles  de  FEstat  de  l'Empereur, 
de  l'Empire  et  du  duc  de  Florence,  sortiroyent  en  toute 
seureté  comme  les  autres  (^).  Et  ainsi  allasmes  jusques 
au  dimanche  matin ,  qui  estoit  le  vingt  deuxiesme  d'a- 
vril, que  nous  sortismes,  ainsi  que  s'ensuit. 

Avant  que  personne  de  nous  sortîst ,  je  remis  la  cita- 
delle et  le  fort  de  Camolia  entre  les  mains  des  Sienois, 
là  oh  ils  meirent  une  enseigne  en  chacun  *,  et  leur  fis 
mettre  une  enseigne  en  chasque  porte  de  la  cité ,  que 
nous  tenions  ouverte,  puis  revins  à  porte  Nove.  Le 
marquis  avoit  fait  mettre  toute  son  infanterie  espa- 
gnoUe  tout  au  long  de  la  rue  qui  va  à  Sainct  Lazare 
deçà  et  delà,  ses  AUemans  en  bataille  un  peu  à  main 
droicte  dans  un  champ  ;  et  à  Sainct  Lazare  estoit  le 
sieur  Cabry,  son  nepveu,  avec  cinquante  ou  soixante 
chevaux,  qui  est  tout  ce  qu'ils  avoient,  comme  desja 
j'ay  escrit,  et  trois  cens  arquebusiers  italiens  qu'il 
avoit  pris  dans  les  forts  de  Sainct  Marc  et  Camolia , 
qui  estoit  la  garde  que  le  marquis  avoit  ordonné  pour 
nous  faire  compagnie.  Le  sieur  Comelio  et  le  comte 
de  Gayas  armez,  la  picque  sur  le  col,  coste  et  coste^ 

(>)  Fecci  n'est  pas  d'accord  avec  Montluc  sur  le  jour  de  Famyëe  de 
Concino. 

vO  La  capitulatioii  a  été  copiée  par  Pecci  sur  roriginal  déposé  aor 
archÎTes  de  la  rOle.  On  n'y  trouye  pas  le  changement  dont  park 
llontkic. 
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une  tronppe  d*arquebusiers  après  eux,  et  après ^  deox 
capitaines  qui  amenoient  la  teste  des  picquiers  là  o& 
il  y  avoit  force  carselets,  et  au  mUieu  des  picquiers 
les  enseignes  desployées  et  haussées,  et  à  la  queue  des 
picquiers  le  demeurant  des  arquebusiers,  et  deux 
capitaines  à  leur  queue.  Le  samedy  farois  envoyé 
pi4er  le  marquis  qu'il  voulust  user  d*homiesteté  envers 
les  femmes  anciennes  et  les  en£ans  qui  sortoient  avec 
nous,  de  nous  prester  quarante  ou  cinquante  mulets 
de  ceux  de  sa  munition  ;  ce  qu'il  fit ,  et  avant  sortir 
les  fis  distribuer  aux  Sienois,  lesquels  chargèrent  les 
anciennes  femmes  et  quelques  enfans  sur  leurs  genoux. 
Tout  le  reste  estoit  à  pied ,  là  où  il  y  avoit  plus  de 
cent  filles  suyvant  leurs  pères  et  mères,  et  des  femmes 
qui  portoient  des  berceaux  où  estoient  leurs  en&ns 
sur  leur  testes  -,  et  eussiez  veu  beaucoup  d'hommes  qui 
tenoient  en  une  main  leur  fille,  et  en  l'autre  leur 
femme  ;  et  furent  nombres  à  plus  de  huict  cens  hoHimes, 
iemmes  et  enfans.  J'avois  veu  une  grande  pkie  aux 
bouches  inutiles ,  mais  )'en  vis  bien  autant  à  la  des* 
partie  de  ceux  qui  s'en  venoient  avec  nous,  et  ceux 
qui  demeuroient.  Oncques  en  ma  vie  je  n'ay  veu  des- 
partie si  désolée  :  et,  encores  que  nos  soldats  eussent 
paty  fusques  à  toute  extrémité,  si  re^^toient-ils  infi* 
niement  ceste  despai^tie,  et  qu'iU  n'eussent  la  commodité 
de  sauver  la  liberté  de  ce  peuple,  et  moy  encore  plus, 
qui  ne  peus  sans  larmes  voir  toute  ceste  misère,  regret- 
tant infiniement  ce  peuple,  qui  s'estoit  monstre  si  devo- 
tieux  à  sauver  sa  liberté.  Et  après  que  le  sieur  Corne* 
lio  fut  dehors  (0 ,  tous  les  Italiens  sortirent,  et  les 

(*)  De  Thou,  dans  ce  qu'il  dit  du  tii^ge  de  Sienne ,  se  conforme  a« 
récit  de  Monlluc. 
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citadins  à  la  queue  des  Italiens  (0.  Puis  sortit  ^  à  la  teste 
de  nos  François  ;  Sainct  Auban  et  Lussan  armez , 
les  pioques  sur  le  col,  et  après  eux^  une  trouppe  d'ar- 
quebusiers ^  et  à  la  teste  des  picquiers  deux  capi* 
taines;  plus  une  trouppe  d'arquebusiers  que  le  capi- 
taine Charry  et  Blacon  commandait  ^  ayans  chacun 
une  hallebarde  à  la  main,  et  les  enseignes  au  milieu 
des  picquiers  y  tout  ainsi  que  lesltaliens.  Âpres  je  sortis 
armé,  et  messer  Hieronym  E^no  coste  à  coste  de 
moy  ;  car  )e  craignois  que  Ton  le  prist,  pource  qu'il 
estoit  Tun  des  principaux  autheurs  de  la  révolte  de  la 
cité  :  il  estoit  fur  un  cheval  turc  vieux ,  et  moy  sur  un 
autre  bien  maigre  et  harassé;  encore  faisois-je  bonne 
mine.  Je  laissay  deux  enseignes  sienoises  à  la  porte, 
et  les  priay  de  la  fermer  incontinent  après  moy,  et  ne 
Touviir  )usques  à  ce  que  le  marquis  luy-roesme  arri* 
vast  à  icelle.  Ledict  marquis  alloit  et  venoit,  'et  le 
seigneur  Chiapin  Yitello  avec  luy,.  tout  au  long  des 
files ,  pour  garder  que  personne  ne  lonchast  aux  Ste- 
nois  ;  car,  quant  à  nostre  bagage,  il  estoit  si  petit  qu'il 
ne  faisoit  poincfde  nombre.  Les  trois  maistres  de  camp 
^s  Espagnols  me  vindrent  saluer,  et  tous  leurs  capi- 
taines. Les  maistres  de  camp  ne  descendirent  poinct, 
mais  tous  les  capitaines  descendiient  et  me  vindrent 
embrasser  la  jambe,  puis  remontèrent  à  cheval  et 
m'accompagnèrent  jusqu'à  ce  que  nous  trouvasmes  le 

(0  On  lit  dans  une  cbronique  du  temps  que  deux  cent  quarante* 
deux  familles  nobles  et  trois  cent  quarante-cinq  familles  plébéiennes 
sortirent  aveo  Montluo ,  et  que  bs  Autancbiens,  à  leur  entrée ,  ne  trou« 
vérent  pas  èiii,  miUe  babitans  dans  Sienne,  q^i  en  avoit  compté  jus. 
qu'à  quarante  mille.  Les  réfugiés  s^établirent  à  Montaldn ,  oti  ils  créè- 
rent une  petite  république  qui  se  soutint  pendant  quatre  ans,  et  fut, 
ensuite  soumise  au  duc  de  Florence. 
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marquis  et  le  sieur  Ghiapiny  qui  pouvoient  estre  à  trob 
cens  pas  de  la  porte  de  la  ville;  ef  là  nous  nous  em- 
brassasmes  y  me  meirent  au  milieu  d'eux ,  et  allasmes 
tousjours  parlant  du  siège  et  des  particularitez  qui  y 
estoient  survenues  y  nous  attribuant  beaucoup  dlion- 
neur  ;  mesmes  me  dict  qu'il  m'avoit  beaucoup  d'obli- 
gation,  car,  outre  qu'il  avoit  aprins  beaucoup  cLe  ruseï 
de  guerre,  j'estois  cause  qu'il  estoit  guery  des  gouttes. 
Et  me  conta  la  peur  qu'il  avoit  eu,  et  le  gentilhomme 
de  l'Empereur.  Cela  ne  se  passa  pas  sans  rire.  Je  luj 
dis  qu'il  m'avoit  bien  faict  plus  de  peur  la  nuict  de 
l'escallade  y  et  si  pour  cela  je  n'estois  pas  guery  de 
ma  fièvre.  Sur  quoy  je  luy  dis  qu'il  avoit  fait  une 
grande  faute  d'estre  venu  à  moy,  comme  firent  les 
Juifs  pour  prendre  nostre  Seigneur,  car  ils  avoient 
apporté  lanternes  et  flambeaux ,  qui  me  dônnoit  grand 
advantage.  Il  me  respondit,  baissant  la  teste,  car  il 
estoit  fort  courtois  :  Signor^  un  €iltra  voha  saro  piusa- 
yioi^).  Apres  je  luy  racontay  que,  s'il  eust  continué  sa 
batterie,  il  n'en  eust  pas  eu  si  bon  marché^  que  les 
Gascons  estoient  d'une  nation  opiniafltre,  mais  qu'ils 
estoient  de  chair  et  d'os  comme  les  autres,  qu'il  falloit 
manger.  Sur  ce  propos  et  autres  nous  nous  entre- 
tinsmes  jusques  à  ce  que  nous  fusmes  un  mil  au  ddà 
Sainct  Lazare;  et  là  il  dict  au  sieur  Chiapin  Yitello 
qu'il  allast  à  la  teste  de  nos  gens,  et  qu'il  parlast  au 
sieur  Cabry  qu'il  gardasl  bien  qu'aucun  desordre  ne 
se  fist,  et  que,  si  personne  faisoit  semblant  de  rien  pren- 
dre du  nostre,  qu'il  tuast  tous  ceux  qui  y  mettroient 
la  main ,  et  qu'il  commandast  le  mesme  au  capitaine 
des  trois  cens  arquebusiers.  Et  comme  le  sieur  Cliia- 
(>)  «  Homiev,  je  serai  plus  aage  une  «aire  fois,  li 
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pin  se  fust  departy  de  nous ,  le  marquis  m'embrassa  ^ 
me  disant  ces  paroles  en  aussi  bon  françois  que  j'eusse 
sçeu  dire  :  ce  Adieu,  monsieur  de  Montluc,  )e  vous 
«  prie,  recommandez  moy  tres-humblement  à  la  bonne 
«  grâce  du  Roy  ;  asseurez  le  que  je  luy  suis  trcs-hum- 
«  ble  et  affectionné  serviteur,  autant  que  gentilhomme 
«  qui  soit  en  Italie,  mon  honneur  sauve.  »  Alors  je 
le  remerciay  de  la  bonne  volonté  qu'il  portoit  au 
Roy,  et  courtoisies  que  j'avois  receuès  de  luy,  Hes- 
quelles  je  porterois  tesm^oignage  par  tout ,  et  m'en 
revancherois  là  où  j*aurois  moyen  de  luy  faire  service. 
Il  m'en  offrit  de  mesme,  et  ainsi  nous  toumasmes 
r  embrasser.  ^U  n-'avoit  pas  avec  luy  alors  que  quatre 
ou  cinq  chevaux,  car  tout  estoit  derrière  en  mesme 
ordre  qu'il  avoit  laissé  ,  et  s'en  retourna  ;  et  bientost 
après  reprins  le  sieur  Ghiapin  Yîtello  (0 ,  et  nous  em- 
brassasmes  et  dismes  h  Dieu. 

Nous  allasmes  à  Arbierroutte,  qui  est  un  petit  vil- 
lage sur  la  Tresse ,  ou  bien  la  rivière  mesme  s'appelle 
Arbie,  ^là  trouvasmes  dixhuict  asnes  chargés  de 
pain,  que  le  marquis  y  avoit  envoyé  pour  le  nous  dis- 
tribuer en  passant;  et  en  baillay  une  partie  aux  Sie- 
nois,  une  autre  aux* Italiens,  etTautre  aux  François; 
et,  passant  parmy  les  Espagnols ,  les  soldats  avoient 
porté  des  pains  tout  exprez,  et  en  donnoient  aux  nos* 
très.  Je  veux  dire,  au  tesmoignage  de  ceux  qui  y  estoient 
avec  moy ,  que  ce  pain  là  sauva  la  vie  à  plus  de  deux 
ceps  personnes ,  et  s'en  trouvera  prou  qui  diront  à 
plus  de  quatre  cens.  Et  encore  ne  se  peust  -  il  faire 
qu'il  n'en  mourut  plus  de  cinquante  ce  jour-là  mesme; 

(■)  Chiapâio  Yitelli,  marquis  de  Cetona,  mort  en  1576*  Dt  Thoa  I» 
considère  comme  un  grand  capitaine. 
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car  nous  avions  demeuré  depuis  le  mercredy  josques 
au  dimanche  san&'manger  que  sise  onces  de  biscuit  k 
jour  pour  homme  ;  et  le  )eudj,  de  deux  dievaux 
que  favois,  j'en  fis  tuer  un  qui  Tandroit  à  présent  plus 
de  deux  cens  escuz  :  il  est  vray  qu*il  estoit  pour  Ion 
bien  maigre;  et  le  despartis  par  toutes  les  compagnes 
françoises  'et  italiennes ,  et  fis  prendre  toute  Thuille 
des  lampes  des  églises^  et  la  distribuay  pareiUement 
ans  soldats  ;  et  avec  des  mauves  et  orties  faisoieot 
cuire  ceste  chair  et  huille,  et  ainsi  se  sustentèrent 
jusques  au  dimanche  matin ,  qu'il  ny  avoit  homaie, 
quand  nous  sortismes,  qu'eust  mangé  un  morceau.  Le 
marquis  me  fit  af^orter  quatre  flascons  de  vin ,  arec 
cinq  ou  six  pains  blancs;  et,  comme  nous  fvsmesà 
Arbierroutte ,  fismes  halte  au  long  de  la  rivière,  sous 
des  sauls  qu'il  y  avoit ,  mangeans  ce  pain.  Je  donnay 
deux  des  flascons  de  vin  aux  Sienois,  les  autres  deux 
nous  les  beusmes ,  chacun  un  peu,  et  af»'es  nous  mis- 
mes  en  chemin  droict  à  Montalsin.  Et  comme  nous 
fusmes  près  de  Bonconvent,  oà  estoit  la  gawison,  le 
sieur  Cabry  en  fit  retourner  l'escorte  à  pâedi;  et  jas- 
ques  à  ce  qu'il  veit  monsieur  de  Strossi,  qui  venoît  au 
devant  de  nous  avec  trouppe  de  gens  à  dieval ,  il  ne 
nous  abandonna  ;  et  alors  il  me  dict  à  Dieu,  et  nous 
embrassa,  comne  il  fit  les  sieurs  ComeKo,  comte  de 
Gayas,  et  tous  nos  capitaines,  car  il  estoit  un  fort 
honneste  gentilhomme  et  brave  soldat,  s'ils  en  avoîent 
en  leur  camp.  Et  ainsi  avrivasmes  à  monsieur  de 
Strossi,  et  nous  embrassasmes  sans  nous  pouvoir  dire 
mot;  et  ne  sçay  lequel  de  nous  deux  avoit  plus  le 
cœur  serré  y  pour  le  souvenir  de  nos  fortunes.  Et  ainsi 
arrivasmes  tous  deschamez^  et  presque  ressemblans  des 
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morts ^  à  Montalsin^  qui  estait  le  dimanche;  et  le 
lundy  et  le  mardy  demeurasmes  enfermez  atec  les 
tbi*esoriers  et  contreroolleurs  y  pour  regarder  à  la 
desp^nce  ^  et  à  ce  que  f  avt>is  emprunté  pour  prester 
aux  sbidats  \  ^et  trouvasmes  que  le  Roy  nous  devoit 
qifàtre*  mois.  Et  ipe  donna,  ledict  sieur  de  Strossi  du 
sien  propre,  pour  m^en  retourner  en  France ,  cinq 
(Cens  escas  :  je  jurerois  qu'il  ne  luy  en  demeura  pas  la 
moitié  autant  y  car  le  sieur  Coruelio  et  moy  fusmes 
contraincts  d'emprunter  quatre  cens  escus  pour  de* 
sengager  son  grand  ordi^e ,  qu'il  âvoit  engagé  chez  un 
Juif  au  commencement  qu'il^arriva  à  Siene.  Je  les  luy 
voulus  rendre  depuis,  et  mesme  à  Thionville,  mai$ 
jamais  il*ne  les  voulut  reprendre,  et  se  mocquoit  de 
moy.  Voilà  la  fin  du  siège. 

O  mes  compaignons  qui  me  ferez  cest  honneur  que 
de  lire  mon  livre,  ne  m'accordez  vous  pas  ce  que  fay 
dict  cy  dessus,  que  Dieu  avoit  accompaigné  autant 
ma  foi^une  qu'il  feit  jamais  à  capitaine  de  mon  aage. 
Vous  avez  noté  les  grandes  adversitez  que  j'euz  en  ce 
siège,  et  le  peu  de  moyen  que  j'avois,  sans  qu'on  m'en 
peust  donner  de  dehors,  pour  estre  le  Roy  fort  engagé 
de  tous  costez.  Vous  avez  entendu  qu'aucun  n'espar- 
gnoit  rien  ;  vous  avez  aussi  veu  la  grand  famine  que 
j'y  enduray,  les  traverses  que  me  donnoit  le  marquis, 
l'exti^emité  où  je  fuz  reduict.  Et  si  bien  le  considérez, 
trouverez  que  j'ay  esté  autant  secouru  de  Dieu 
qu'homme  qui  ait  porté  les  armes  il  y  a  cent  ans.  Je 
ne  peus  mentir  en  mon  livre ,  car  il  y  a  trop  de  tcs- 
moins  qui  sont  en  vie.  Cognoissez  vous  si  je  vous  ay 
dict  la  vérité,  quand  j'ay  escrit  qu'il  faut  employer 
tout  ce  que  Dieu  a  mis  aux  hommes,  avant  que  se 
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tenir  pour  vaincu  ?  Cpgnoissez  vous  s'il  me  fallut  rien 
oublier  y  et  que^  si  f  eusse  rien  oublié,  en  quel  estât  je 
me  trouvois  et  mettois  ceste  pauvre  cité,  et  mettois 
encores  Fhonneur  du  ^oy  et  sa  réputation  en  dispute 
par  tout  le  monde?  il  ne  m*en  souvient  jamais  que  je 
n'en  demeure  en  tristesse,  pour  la  folie  que  j'avois 
faicte  d'avoir  mis  la  cité,  et  tous  nous  autres,  |nsques 
au  dernier  morceau,  et  à  la  discrétion  des. ennemis, 
et  perte  de  Fhonneur  et  réputation  du  Roy/,  car  il  ne 
vouloit  pas  que  je  me  laissasse  réduire  à  cela  :  et  que 
l'on  le  demande  à  monsieur  de  La  Chappelle  aux  Ur- 
sins  (0 ,  que  Sa  Majesté  despescha  expressément  pour 
m'advertir  que  je  ne  me  laissasse  mettre  à  telle  extré- 
mité de  sortir  avec  une  réputation  honteuse  pour  luy. 
Les  princes  sont  glorieux,  et  combattent  plus  pour 
la  gloire  et  l'honneur  que  pour  acquest.  Et  veux 
dire  que  ce  ne  fut  pas  œuvre  d'hommes,  mais  oeuvre 
de  Dieu,  d'en  eschapper  en  ceste  sorte.  Deux  jours 
avant  que  nous  sortissions  de  Siene,  le  sénat  me  bailla 
mon  acquit  en  patente  (2),  signée  de  leur  seel,  con- 
fessant là  dedans  que  je  n'avois  point  voulu  capituler 
pour  la  ville  ny  pour  nous ,  mais  aussi  que,  veu  l'ex- 
trémité en  quoy  ils  estoient  reduicts,  je  ne  les  avoîs 
pas  voulu  empescher,  m'appellant  en  tesmoignage 
de  la  loyauté  et  fidélité  qu'ils  avoient  monstre  au  ser- 
vice du  Boy,  n'ayant  aucunement  failly  au  serment 
qu'ils  luy  avoient  donné,  et  que  je  sortois  sur  leur 
capitulation,  et  non  eux  sur  la  mienne.  Or,  où  trou* 

(0  Christophe  Jouvenel  de  La  GhapeUe-aux-Ursiiis,  capiume  de 
quatre-vingtA  cheyau-lëgers  en  i553. 

(*)  Il  n'est  point  fait  mention  de  cette  patente  dam  les  Mémoîraf  de 
Pecci. 
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verez  vous  livre  qui  parle  que  jamais  homme  soit 
sorty  d'une  place  sans  capitulation ,  sinon  qu'il  en 
sortit  de  puict  à'  la  desrobëe  y  mais  non  de  la  sorte 
que  j'en  sortis?  car  chacun  confessera  que  je  n'estois 
pas  aux  Sienois  'y  et  par  conséquent  ils  ne  pouvoient 
pas  capituler  pot\r  moy,  comme  dict  le  marquis  au 
seigneur  Cornelio  et  au  capitaine  Charry.  Si  est-ce 
que,  par  la  volonté  de  Dieu,  j'en  sortis  en  ceste  sorte  j 
et  se  trouvera  la  patente  dans  le  thresor  du  Roy^ 
comme  je  diray  cy  après. 

Je  sçay  bien,  messieurs  les  gouverneurs,  que  plu- 
sieurs d'entre  vous  prendrez  plaisir  à  ce  que  j'ay  à 
vous  dire  sur  le  gouvernement  et  conservation  des 
places,  et  que  d'auti^es  l'estimeront  fort  peu,  parce 
qu'il  y  en  a  de  si  bon  naturel,  qui  pensent  sçavoir 
toutes  choses  d'eux  mesmes,  qjt  n'estiment  rieh  le  sça-i 
voir  ny  l'expérience  d'autruy,  comme  si  Dieu  les  avoit 
fait  naistre  sçavans  dés  le  ventre  de  leur  mère,  comme 
sainct  Jean  Baptiste.  Voyla  pourquoy  il  ne  se  faut 
pas  estonner  si  on  voit  tomber  tant  de  gens  en  mal- 
heur; car  l'outrecuidance (0  les  y  mené  parla  main^ 
et  après  les  faict  tomber  du  haut  en  bas  un  si  grand 
saut ,  qu'ils  ne  se  peuvent  relever.  Ce  ne  seroit  rien  si 
la  clieute  ne  faisoit  mal  qu'à  eux,  mais  le  Roy  et  le 
peuple  s'en  sentent.  Ne  desdaignez  donc  d'apprendre-, 
et,  encore  que  vous  soyez  bien  expérimentez,  cela  ne 
vous  peut  nuire  d'escouter  et  lire  les  discours  des 
vieux  capitaines.  F4Stant  en  l'aage  de  vingt  cinq  ans, 
je  prenois  plus  de  plaisir  à  ouyr  discourir  les  vieux 
guerriers,  que  je  ne  fis  jamais  à  entretenii*  la  plus  belle- 
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dame  que  f aye  jamais  aymé.  Escoutez  donc  ce  que 
j'ay  à  vous  dire. 

Quand*  vostre  maistre  vous  baille  une  place  en 
garde,  vous  devez  considérer  trois  choses  :  la  premier^ 
rhonneur  qu'il  vous  faict  de  se  fier  taot»  en  vostre  sa- 
gesse,  valleur  et  bon^  eçtenjlementy  de  (aire  choix  de 
vous  pour  vous  bailler  une  chaige  tle  telle  impor- 
tance. L*honneur  quHl  vous  fait  n'est  pas  petit  ^  car  il 
bonnore  non  seulement  vosti^e  personne,  mais  toute 
vostre  race,  vous  baillant  en  charge  une  clef  de  soa 
royaume,  ou  quelque  ville  qui  luy  importe  grande- 
ment, comme  estoit  celle  dont  je  vous  ay  représenté  le 
siège.  Cest  honneur,  dis-je ,  qu'il  vous  fait,  traisne  uae 
queue  si  longue,  que  non  seulement  vostre  renommée 
s'estend  par  tout  le  royaume  d'où  vous  estes  sorty,  et 
aux  environs  de  la  place  que  vous  deffendrez,  mais 
aussi  par  tout  le  monde.  Nous  sommes  curieux  d'en- 
tendre ce  qui  se  faict,  bien  et  mal,  qui  est  bon  et 
mauvais;  et,  encore  que  nous  n'y  ayons  interest,  si 
voulons  nous  sçavoir  toutes  choses  :  c'est  le  naturel  de 
l'homme.  Et  ainsi  par  tous  les  pays  estrangers  vostre 
nom  sera  cogneu  pour  jamais ,  en  bien  ou  mal  ;  car 
tout  ce  qui  se  faict  est  mis  par  escrit  ;  et,  sans  les  es- 
critures  qui  se  font  parmy  le  monde,  la  pluspart  des 
gens  d'honneur  ne  se  soucieroient  d'acquérir  de  la 
réputation ,  car  elle  couste  trop  cher.  Jamais  homme 
n'en  eut  à  pire  marché  que  moy  ;  mais  l'honneste  désir 
que  nous  avons  de  perpétuer  nosti^e  nom,  conune  on 
faict  par  les  escrits,  est  cause  que  la  peine  semble  bien 
douce  à  celuy  qui  a  un  cœur  généreux.  Il  me  sem- 
bloit,  lors  que  je  me  faisois  lire  Tite-Live,  que  je  voyois 
en  vie  ces  braves  Scipions,  Calons  et  Césars  j  et  quand 
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f  estms  à  Rome^  voyant  le  CapitoUe,  me  ressouvenant 
de  ce  que  f  avoîs  ouy  dire  (  car  de  moy  ^*estois  un 
mauvais  lecteur),  il  me  sembloit  que  je  devois  trou- 
ver là  ces  anciens  Romains.  Donc  les, historiens,  qui 
ne  laissent  rien  à  mettre  en  leurs  livres ,  marque- 
ront vostre  nom  eu  blanc  et  en  noir,  avec  gloire  ou 
avec  honte,  comme  vous  voyez  qu'ils  ont  fkict  de  tant 
de  capitaines  qui  nous  ont  devancez. 

Ia  seconde  chose  que  vous  devez  mettre  devant  vos 
yeux,  c'est  que^ous  devez  penser,  si  vous  perdez  voslre 
place,  quel  dommage  vous  apportez  premièrement  «lu 
Boy;  car  c'est  son  bien  et  sa  maison,  n'y  ayant  au- 
cune plaee  de  garde  que  ce  ne  soit  proprement  la 
maison  du  Roy;  outre  que  les  revenus  sont  siens,  et 
dont  vous  le  privez  en  perdant  la  plaee,  et  %Drichissez 
son  ennemy,  augmentez  son  honneur,  et  faietes  honte 
à  vostre  maistre,  qui  voit  dans  les  histoires  escrit  pour 
jamais  que  sous  son  règne  une  telle  place  s'est  per- 
due. Puis  vous  devez  penser  au  dommage  que  vous 
portez  à  ses  pauvres  sujects,  combien  de  malédictions 
vous  donneront  ceux  qui  sont  voisins  de  la  place  que 
vous  aurez  perdue ,  car  ils  seront  destruits.  Par  vostre 
nonchalance,  ou  faute  de  coeur,  ils  sont  rainez  et  per- 
dus. Us  maudiront  l'heure  que  vous  fustes  jamais  ne, 
et  sur  tout  les  pauvres  habitans  qui  ont,  par  vostre 
faute ,  changé  de  roy  et  de  maistre ,  ou  bien ,  (^rgeant- 
leurs  enfans  sur  les  espaules,  ont  esté  contraints  d*aller 
cercher  domicilie  ailleurs.  O  que  ces  pauvres  AVrglois, 
qui  s^estoient  accasez  (0  depuis  trois  cens  ans  dans' la 
ville  de  Calais,  doyvent  maudire  la  lascheté  et  pol- 
tronerie  de  celuy  qui  si  laschement  laissa  perdre.une 
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si  bonne  place!  Comment  pourrez  vous  lever  les  yeux 
si  vous  tombez  en  tel  mal-heur?  Au  paravant,  vous 
estiez  honoré  et  estimé;  tout  le  monde  se  resjouissoit 
de  vosti*e  venue ,  priant  Dieu  pour  vous  qu'il  vous 
conservast.  Que  si  ce  malheur  vous  advient,  an  Iie« 
de  loiiangeSy  vous  aurez  des  injures,  pour  [Mieres 
malédictions,  et  vous  donneront 4i  tous  les  diables;  et, 
au  lieu  de  vous  caresser,  on  vous  tournera  le  dos, 
chacun  vous  monstrera  au  doigt  ;  de  sorte  que  cent 
fois  le  jour  vous  maûdh^ez  Fheure  que  vous  n'estes 
mort  dans  vostre  place,  plustost  que  de  la  rendre  h(m- 
teusement. 

Non  seulement  vostre  maistre,  les  princes  et  sei- 
gneurs vous  verront  de  mauvais  œil,  mais  les  femmes 
et  les  enfajis.  Et  veux  encore  passer  plus  outre,  que 
vostre  propre  femme,  encore  qu  elle  face  semblant  de 
vous  aymer,  elle  vous  hayra  et  estimera  moins  dans 
son  cœur;  car  le  naturel  de  toutes  les  femmes  est  tel, 
qu'elles  hayssent  mortellement  les  couards  et  les  pol« 
trons,  encore  qu'ils  soient  bien  peignez,  et  ayment  les 
hardis  et  courageux,  pour  laids  et  difformes  qu'ils 
soient.  Elles  participent  à  vostre  honte  ;  et ,  quoy 
qu'elles  soient  entre  vos  bras  dans  le  lict,  faisant  sem^ 
blant  dVstre  bien  aises  de  vostre  retour,  elles  vou- 
droient  que  vous  fussiez  esté  estouffé,  ou  qu'une  ca* 
nonnade  vous  eust  emporté.  Car,  tout  ainsi  que  nous 
pensons  que  la  plus  glande  honte  d'un  homme  est 
d*avoir  une  femme  putain ,  les  femmes  aussi  pensent 
que  la  plus  grand  honte  qu'elles  ayent  est  d'avoir  un 
mari  coiiard.  Ainsi  vous  voy-là  bien  acconunodé, 
monsieur  le  gouverneur  qui  aurez  perdu  vostre  place, 
veu  que  dans  vostre  propre  lict  on  vous  maudira. 
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Mais  que  dirons  nous  de  vos  enfsms?  on  leur  repro- 
chmk  qu'ils  sont  fils  d*un  père  lasche,  et  verront  son 
noua  par  escrit,  et  les  mal-heurs  dont  il  aura  esté 
cause;  car  il  n'y  eut  jamais  perte  de  place ,  si  petite 
£ft)it  elle  y  qui  n'apportée  une  infinité  de  maux.  Il  court 
un  si  grand  inal-heur  pour  vos  enfans,  qu'il  faut  que^ 
pour  esteindre  vostre  vilaine  renommée  ^  et  metti*e  la 

.  leiiv  en  crédit  ^  ils  bazardent  leur  vie  à  tout  propos  ^ 
sans  discrétion;  et. bien  peu   escbappent  sans  mou- 

^ir,  de  ceax  qui  par  ce  moyen  se  veulent  faire  remar* 
quer.  Combien  en  ay-je  veu  en  mon  temps,  lesquels , 
ayant  fait  quelque  signalée  faute,  la  voulant  reparer 

^  se,  sont  perdus,  voire. exposez  à  la  mort  au  premier 
bdEart ,  ayant  regret  de  vivre  !  Que  si  vos  enfans 
etchappent  de  ce  malheur,  encore  craindra  le  Roy, 
quelque  grande  réputation  qu'ils  ayent  acquise ,  de 
leur  bailler  une  place  en  garde ,  craignant  que  les 
enfans  ne  ressemiblent  au  père,  comme  il  advient  or- 
dinairement. Ainsi  vous  ne  vous  ruinez  pas  seulement, 
mds  toute  vostre  postérité. 

Pour  éviter  et  rompre  le  col  .à  vostre  mauvaise  for- 
tune et  à  tous  ces  malheurs,  il  y  a  bon  remède,  lequel 
je  'me  suis  appris  .moy-mesme,  et  suis  contant  de  le 
vous  enseigner  si  vous  ne  le  sçavez.  Premièrement 
vous  devez  considérer  tout  ce  que  je  vous  ay  dict,  et 
mettre  d'un  costé  la  honte,  de  l'autre  l'honneur  que 
vous  aurez  si  vous  defiendez  courageusement  vostre 
place,  demeurant  victorieux,  ou,  pour  le  moins,  ayant 
&it  tout  ce  qu'un  homme  de. bien  peut  faire,  de  sor- 
tir .triomphant  et  comme  vainqueur,  encore  que  vous 
soyez  vaincu,  comme  vous  voyez  que  je  fis  en  ce 
siège.  Songez  tousjours  que  vous  voyez  vostre  prince 
21.  ao 
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et  vostre  maistre  devant  vous ,  et  quel  visage  t6«s 
devez  espérer  si  par  vostre  lascbeté  v6ua  perda  sa 
place.  Et  pource  qu'il  n*y  a  eu  jamais  commencement 
en  une  chose  qu'il  n*y  aye  aussi  sa  fin'^  songez  dâ 
rentrée  quelle  doit  estre  la  fin  ^  et  pensez  que  vo^Cre 
maistre  ne  vous  a  pas  baillé  ceste  place  pour  la  ren<^ 
dre^  mais  pour  la  sauver;  qu'il  ne  vous  Ta  pas  don- 
née pour  y  vivre  seulement,  mais  aussi  ponr  y  mourir, 
s'il  est  besoin  >  en  combattant.  Si  vous  Iny  demandiec 
à  vostre  départ  :  voulez  -  vous  que  je  meure  avant  b^ 
rendre  7  il  vous  dira  que  vous  devez  combattre 
jusques  au  dernier  jour  de  vostre  vie  y  car  puis  que 
vous  estes  son  suject  elle  est  à  luy.  ^Le  seigneur  de 
Jamac  disoit  quelque  jour  au  Roy  nostre  maistre 
que  c'estoit  la  plus  grande  ruze  et  finesse  dont  les 
coys  se  soient  jamais  advisez,  d'avoir  fait  accroire  à 
leurs  sujects  que  leur  vie  estoit  à  eux,  et  que  leur 
plus  grand  honneur  estoit  de  mourir  pour  leur^ser* 
yice,  mais  aussi  c'avoit  esté  une  grande  sottise  à  nous 
de  le  croire,  ny  faire  tant  d'estat  de  ce  beau  lict 
d'honneur.  Si  est  il  vray  pourtant,  car  nos  mes  et 
nos  biens  sont  à  nos  roys,  Tame  est  à  Dieu,  et  l'hon- 
neur à  nous;  car  sur  mon  honneur  mon  roy  ne  peut 
rien. 

Pour  retourner  à  ce  que  je  vous  ay  dit,  si  vous 
n'avez  ceste  rescdution  en  vous-mcsmes  acceptant  la 
charge  qu'on  vous  donne,  vous  ferez  mieux  de  vous 
excuser  :  il  y  a  assez  moyen  de  se  descharger,  et  y  en 
a  prou  (0  qui  prendront  volontiers  ce  que  vous  re- 
fuserez. Que  si  vous  Tacceptez  en  ceste  délibération 
pour  en  venir  bien  à  bout,  faictes  une  chose,  ne  pen- 
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ses  jamais  à  vostre  mort  :  q*est  affaire  à  un  sot  d'avoir 
peur  de  mourir  s'il  ne  1a  void  à  trois  doigts  de  luy  ; 
encore  faut-il  qu'il  pense  lors  qu'elle  est  à  cent  lieues. 
Songez  au  conti*aire  comment  vous  la  pourrez  don- 
ner à  vos  ennemis;  car  si  vous  entrez  en  l'apprehen- 
siôn  et  crainte  de  la  mort,  tenez  hardiment  vostre 
place  pour  perdue  ;  car  ceste  peur  vous  desrobe  le 
sens  et  l'entencTement  y  qui  est  la  meilleure  pièce  de 
vostre  harnois  :  vous  avez  beau  estre  vaillant  si  cela 
vous  manque  au  besoin.  Donc  si  vous  la  voulez  con-» 
server,  il  ne  faut  pas  que  vous  entriez  en  ceste  crainte^ 
de  mourir  y  car  la  peur  ne  nous  vient  que  trop  d'elle 
mesme  et  de  nostre  naturel,  sans  que  nous  Taydions 
à  venir  par  nos  imaginations.  Il  la  faut  rejetter  si  ell? 
s'offre  devant  vous  :  ayez  soudain  recours  à  l'intention 
du  Boy,  et  pourquoy  il  vous  a  mis  là  ;  songez  au  dés- 
honneur et  honte  où  vous  allez  entrer;  lisez  ou  faites 
vous  lire  souvent  les  livres  qui  parlent  de  l'honneur 
des  grands  capitaines,  mesme  ceux  qui  ont  escrit  de 
Dostre  temps,  comme  Langey,  et  un  autre  qui  a  escrit 
en  italien,  je  ne  sçay  comme  il  s'appelle  (0,  qui  a  si 
bien  escrit  depuis  le  roy  Charles  huictiesme  :  souvent 
je  me  le  suis  fait  lire,  c'est  un  bon  autheur.  Pleust  à 
Dieu  que  nous  qui  portons  les  armes  prinsions  ceste 
coustume  d'escrire  ce  que  nous  voyons  et  faisons; 
car  il  me  semble  que  cela  seroit  mieux  accommode  de 
nostre  main  (  j'entends  du  fait  de  la  guerre  )  que  non 
pas  des  gens  de  lettres;  car  ils  desguisent  trop  let 
choses,  et  cela  sent  son  clerc.  lisez  donc  ces  livres, 
et  songea  en  vous  mesmes  :  Si  je  fais  comme  Anthoine 
de  Levé  à  Pavie,  le  sieur  de  Lude  à  Fontarabie;  le 

<0  Ceat  probablement  Gaichardin.  " 
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seigneur  de  Bouillon  à  Pçronne^  le  seigneur  de  San* 
sac  à  la  Mirande,  et  Montlvc  à  Siene,  que  dira-on 
de  moy  !  quel  honneur  rapporteray-je  à  ma  maison  ! 
et  an  xontraire  si  je  me  rends  ^  quelle  honte  et  info- 
mie  pour  moy  et  pour  les  miens!  Aye%  après  vostre 
recours  à  Dieu,  et  le  priez  qu'il  vous  garde  de  tomber 
en  ces  mal-heurs ,  luy  remettant  le  tout  entre  les 
mains.  Apres  cela  aydez  vous  de  tout  ce  qu  il  a  mis 
en  la  puissance  des  hommes ,  «comme  vous  voyez  que 
}*ay  fait  en  ce  siège  ;  et  sur  tout  soyez  diligens  et  vîgi- 
^lans,  songeant  tousjours  à  vostre  charge.  Si  vous  fiâtes 
cela  avec  Foubly  de  la  mort  et  du  danger,  vous  aura 
le  moyen  de  conserver  vostre  place ,  quand  ce  seroit  on 
pigeonnier  ;  et  quand  bien  elle  se  perdra,  y  ayant £ût 
vostre  devoir,  croyez  qu'alors  Dieu  y  a  mis  la  main. 
11  faut  tousjours  tenter  ;  car  j'ay  veu  souvent  potlre 
ce  qu'on  n'eust  jamais  pensé,  et  sauver  tel  qu'on  tenmt 
pow*  perdu.  Si  vous  y  mourez,  vous  ne  vous  des- 
honnorerez  ny  «vostre  postérité,  et  si  vous  vous  en- 
terrerez avec  une  immortelle  réputation ,  qu*esl  tout 
ce  que  les  hommes  qui  portent  les  armes  doivent  <Ie- 
sirer  ;  car  l'homme  qui  a  peur  de  mourir  ne  doit  ja- 
mais aller  à  la  guen^e,  puis  qu'au  monde  il  y  a  tant 
d'autres  exercices  où  Thcmime  peut  appliquer  son 
esprit  et  son  entendement,  mesmement  en  ce  royaume 
de  France  où  il  y  a  tant  d'ordres,  soit  de  justice,  soit 
des  finances ,  et  trop  pour  le  bien  du  Roy  et  de  son 
Estât;  car  tant  de  belle  jeunesse  vit  inutile ,  laquelle 
seroit  propre  à  porter  les  armes.  Entrant  quelque  fois 
aux  t>arlemens  de  Thoulouse  et  Bordeaux ,  depuis 
que  je  fus  lieutenant  du  Boy  en  Guyenne,  je  me  suis 
cent  fob  estonné  comdte  il  estoit  possible  que  tant 
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de  jeunek  liommes  s*amtk.sas.sent*'ainjd  dans  un  palais^ 
veu  qu'ordinairement  le  san^  boult  à  la  jeunesse.  Je 
crojr  (jae  ce  n'est  que  quelque  accoustuman^^  et  le 
Bojr  ne  sçauroit  mieux  faire  qae  de  chassenRs  gens 
de  ïkf  et  les  accoustumer  aux  armes.  Et  pour  retour- 
ner à  vous  qui  commandez,  dans  les  places,  et  vous 
qui  vous  y  voulez  enfermer,  si  vous  craignez  tant  la 
mort,  n'y  allez. pas,  combien  que  ce  soit  une  folie  de 
la  craindre  :  ceux  qui  souflent  les  charbons  en  leurs 

.  maisons  n'en  sont  pas  plus  exempts  que  les  autres  ^  et 
ne  sçay  pas  quel  choix  il  y  a  de  mourir  d'une  pien-e 
dans  les  reins  ou  d'une. balle  par  la  teste  :  si  Dieu  me 
donnoit  le  choix  je  n'aurois  pas  grand  peine  de  le 
prendre.- 

Sur  tout,  mes  compagnons,  il  faut  avoir  l'esprit 
tendu  à  espier  ce  que  vostre  ennemy  peut  faire,  et 
^oûer  deux  rooUes ,  disant  à  part  vous  :  Si  j'estois  l'as- 
saillant que  ferois-je?  par  quel  costë  pourrois-je  en- 
treprendre? Car  croyez  que  le  plus  souvent  vostre 
jugement  et  celuy  de  vostre  enuciuy  se  rencontrent. 
Communicpiez  en  à  ceux  que  vous  avez  cogneu  per- 

'  'Sonnes  d'entendement,  tantost  en  commun,  afin  de 
nç  mettre  personne  en  jalousie,  et  le  plus  souvent  en 
piîvé.  Que  si  vous  vous  trouvez  sous  une  nation  oîi  il 
faille  manger  du  chou ,  et  que  vous  ne  soyez  le  plus 
fort,  composez  vous  selonleurs  humeurs.  Mordez  vous 
la  langue  plustost  que  trop  parler.  Ramenez  les  par 
douceur  et  courtoisie,  et  sur  tout  monstrez  leur- le 
chemin  lors  qu'il  faudra  patir;  car  si  vous,  monsiew* 
le  gouverneur,  voulez  vivre  à  chère  ouverte,  etce^ 
pendant  retrancher  le  manger  des  autres,  vous  tirerez^ 
sur  vous  la  haine  de  vos  capitaines  et  soldats*  Il  est 
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raisonnable  que  vous  >  qui  avez  plus  dlionneiir,  ayex 
plus  de  part  à  la  peine.  ' 

Jç  vous  veux  advertir  d*une  autre  chose,  c*est  que, 
lors  qiWl*extremité  vous  pressera,  vous  ne  demeutfez 
guère  enfermé  en  vostre  cabinet;  mais  monstrez  vous 
aux  capitaines  et  soldats,  voire  au  peuple,  avec  un 
visage  asseure  :  vostre  seule  présence  leur  redoublera 
le  cœur.  Tay  cogneu  en  mon  temps  prou  de  lieutenâns 
de  roy  qui  esloignoient  d'eux  les  gentils -hommes, 
pour  les  faire  attendis  quelquefois  trop  en  leurs  salles, 
et  ne  parler  à  eux.  Le  gentil-homme  veut  estre  ca- 
ressé, mesmement  le  gascon;  et  cependant  ceux-li 
font  les  empressez.  J*en  ay  cogneu  un  une  fois  en  ma 
vie  :  parce  qull  avoit  de  très  belles  parties ,  \e  ne  le 
veux  nommer,  car  nul  n*est  parfaict  au  monde.  Ce- 
luy-là  deux  heures  du  jour  s^enfermoit  dans  son  ca* 
binet,  feignant  faire  quelque  depesche  d'importance; 
mais  c'estoit  pour  lire  Rolland  le  Furieux,  en  italien  : 
son  secrétaire  mesme  nous  le  disoit;  ce  qui  nous  &i- 
soit  despiter ,  car  cependant  nous  estions  à  arpenter  s« 
salle  ou  sa  cour.  N'en  faites  pas  ainsi  :  vos  heures  de 
plaisir  doivent  estre  à  vous  promener  sur  les  rem- 
pars,  visiter  vos  magasins  et  regarder  si  riai  vous 
defikut. 

Si  vous  vous  trouvez  en  lieu  ob.  vous  soyez  pressez, 
n'oubliez  à  vous  servir  du  moyen  que  )e  tins  pour  me 
deifaire  des  Âllemans ,  et  prenez  exemple  ima  faute, 
car  je  tarday  trop;  mais  je  pensois  tousjours  que  le 
marquis  me  voulust  forcer  par  Fespée  et  non  par  la 
faim ,  mais  il  fut  mssi  fin  que  moy .  Que  si  vous  vous 
doutez  de  quelque  trahison,  et  que  vous  n'en  puissiez 
sçavoir  le  fons,  faictes  vous  donner  des  avis  supposez, 
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et,  Sans  nommer  personne,  dites  que  vous  estes  ad* 
vertj  qu*il  y  a  entreprinse  sur  vous  et  que  vous  estes 
sur  le  point  de  la  de3Couvrir.  Faignez  aussi  avoir 
quelque  inteUîgence  en  Tarmëe  de  vostre  ennemy, 
encores  que  vous  n*en'y  ayez  pas,  car  ce  sera  une 
contremme.  Je  ne  vous  diray  que  ce  mot,  que  vous 
vous  représentiez,  et  la  bonne  gi^ace  de  vostre  prince^ 
et  son  inimitié  ;  car  vous  avez  le  choix  :  elle  ne  s'efiace 
pas  comme  la  nostre*  Les  Roys  cmt  autre  cœur  que 
nous^:  ils  ne  pardonnent  gueres  à  ceux  qui  leur  font 
perdre  quelque  chose,  car  ils  veulent  tousjours  gai^» 
gner.  Quel  mai^vais  visage  eust  ce  brave  seigneur  de 
Lautrec  à  son  retour  de  Milan  !  et  Dieu  sçait  s*il  en 
estoit  cause  :  il  souloit  dire  que  ce  fustle  plus  grand  env 
nuj  qu'il  eust  de  sa  vie.  Souffrez  doncques  toutes  les  ex« 
tremitez  :  n'oubliez'rien  de  ce  que  .doit  faire  un  homme 
de  bien.  Je  s^y  bien  qu'il  faut  perdre,  qu'il  faut  gai- 
gner,  et  n'y  a  rien  d'imprenable;  mais  desirez  cent 
mil  fois  plustost  la  mort,  si  tous  moyens  ne  vous  def» 
faillent,  que  dire  ce  meschant  et  vilain  mot:  Je  la 
rends. 

Monsieur  de  Strossi  me  presta  une  gallere  pour  me 
ramener  en  France,  et  envoya  un  sien  parent,  jeune 
homme  de  vingt  ans,  chevalier  de  Sainct  Jean ,  à  Givi^ 
tavechia,  pour  l'apprester,  et  voulut  que  le  chevalier 
mesme  m'amenast  à  Marseille.  Le  mercredi  matin  je 
prins  la  poste  et  vins  à  Rome,  oîi  j'arrivay  environ  les 
quati*e  heures  après  midy,  et  fis  aller  les  capitaines 
Lussan,  Blacon  et  Sainct  Auban,  m'attendre  à  Givi^ 
tavechia,  car  monsieur  de  Strossi  leur  donna  congé 
pour  quatre  mois.  Les  autres  demeurèrent  avec  ledit 
sieur.  Monsieur  le  cardinal  d'Armaignac  me  logea  ^ 
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et  fus  aassi  bien  reçea  de  tous  les  ministres  do  ^oy 
que  gentil-homme  sçanroit  estre..Ils  avpient  desja  en- 
tendu ma  sortie,  car  le  marquis  TaToit  mandé  par  ub 
courrier  à  son  fre]::e,  monsieur  le  cardinal.  J'y  trou- 
vay  monsieur  le  cardinal  dé  Guise  et  monsieur^  di|c 
de  Fen'are,  père  de  cestui-cy ,  estant  là  encore  depuis 
la  création  du  pape  Marcel.  Sa  Saincteté  demanda *i 
monsieur  le  cardinal  de  Guise  si  festois  arrive^  comme 
Ion  luy  avoit  dit  ;  il  dit  qu  ouy  :  et  alors  il  le  pria  de 
me  faire  venir  devant  luy,  car  il  avoit  graBcl  envie 
de  me  voir.  Et  monsieur  le  cardinal  me  trouva  près 
le  logis  de  monsieur  d*Âvanson  (0^  ambassadeur, 
lequel  me  dit  que  f  allasse  faire  la  révérence  à  Sa 
Saincteté,  qui  avoit  envie  de  me  voir.  Monsieur  tfA- 
vanson  me  presta  son  coche  (^).  Je  trouvay  le  Pape 
levé ,  sur  une  chaire  près  son  lict,  si  mal,  qu*à  peine 
pouvoit-il  guère  parler  ;  mais  nonobstant  il  me  fit  fort 
bon  accueil.  Je  luy  dis  que  )e  ne  lé  voulois  impor- 
tuner de  paroUes,  mais  que  j'espet:ois  que  Dieu  Iny 
envoyeroit  la  santé  dans  deux  ou  trois  jours,  et  qn*a- 
près  je  luy  viendrois  rendre  comptecomme  les  choses 
estoient  passées  à  Siene»  11  me  dit  qu'il  en  estoit  bien 

(>)  Jean  de  Saint-Marcel,  seigneur  «TAvanjon,  Saint-Etienne,  Sânt- 
Romain  et  Yausserre,  en  Dauphinc,  d^abord  conseiller  «a  parlement 
de  Grenoble,  puis  maître  des  requêtes  en  i549)  président  an  y  and 
conseil  en  i55i,  ensuite  ambassadeur  à  Rome,  et  surintendant  des  £- 
nances.  Après  la  retraite  de  Diane  de  Poitiers ,  sa  protectrice ,  û  s*at- 
tacba  à  la  maison  de  Guise ,  qui  le  maintint  dans  le  ministère. 

(>)  Coche ,  ou  carrosse.  Sous  François  Uf  il  n^y  avoit  que  la  Reine  qui 
e&t  un  coche  ;  le  Roi  eu  fit  fiiire  un  plus  tard  pour  Diane ,  fiUe  natnt^e 
de  son  fils  Henri)  bientôt  plusieurs  dames  qualifiées  voulurent  en  anroir. 
En  i563 ,  le  parlement  réclama  contre  cette  innovation.  H  paroSt  que 
Fusage  des  coches  s'ètoit  introduit  plus  rapidement  à  Rome  qu^en 
France. 
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informé^  mais^. qu'il  seroit. eç^res  biài^aiseae  Fep- 
tendre  de  mey;  et  me  dit  ces  moto,  qué.je  pouvois 
dire  que  jamais  homide,  de  quelqpe  Yietr»n  qu  il  fust, 
u*avoit  eu  taat  dé  crédit,  «y  n  avoit  enCores^^vecques 
les  Sienbis',  que  moy.  Là,  je  prins  congé  de  luy  pour 
ne  lefascher ,  et  trouvay  monsieur  le  cardinal  de  Guise 
au. logis  de  mpnsi^m*  d'Âvaason^  auquel  je  dis  qu  ils 
pouYoient  bien  rentrer  au  ^conclave  pour  faire  un 
autre  pape,  car  celuy-là  ne  seroit  pas  en  vie  le  lende- 
ma|p.  au  soir,  comme  il  fut  vray  ;  car  le  lendemain, 
environ  vestes,  il  trespassa.  Et  le  jour  après  je  prins 
congé  de4ous,  et  m'en  allay  à  Civitavechia  ;  qui  fut  un 
vendredy,  et  le  samedy,  à  la  pointe  du  jour ,  je  m'em- 
barquay.  Les  pompes",  -les  plaisirs ,  les  délices ,  la  cu- 
riosité de  ceste  ville,  ne  me  peust  arrester  un -jour, 
pensant  que  peut^esire  ailleurs  je  pojarrois  faire  ser* 
vice'à  nostre  maistre.  Uhe  c^hose  veux- je  dire,  êiicore 
qu'elle  sojt  à  ma  louange,  qu'allant  par  leâ  ri\ëS^  ^et 
allant  au' chasteati  Sainct  Ange,  tout  le  monde. coif- 
roit  aux  fenestres  et  sur  les  portes,  pour  vdir  celuy  qur 
avoit  si  longuement  dèfiëndu  Siene.  Cela  ne  me  fai-*  ' 
soit  que  d'autant  plus  eslever  le  coeur  pour  acquérir  . 
de  l'honneur;  et,  encore  que*  je  n'eusse  pas  presque 
d'argent  pour  m'en  retourner,  si  me  sembloit-il  que  .* 
j'cstois  plus  riche  que  seigneur  de  France. 

Or  nous  fismes  vpile  environ  la  pointe  du  jour ,  et 
eusmes  aussi  bon  vent  que  nous  l'eussions  sçeu  desif er;  * 
et  vinsmes  à  Gapocorée  (>)  sur  l'entrée  de  la  nuict  Là^ 
donnasmes  sonde,  et  deux  heures  devant  jour  nous 
passasmes  le  destroit  qui  est  entre  la  Corce  et  la  Sar-  • 
daigne,  et  fusmes  à  Boniface  W,  ob.  estoit  monsieur 

(0  Aa  Cap-CorM.  ^  («)  Bonifado. 
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de  La  MoHe^^ei^  lesnenf  bettr^'iii^matîo.  l*avois  sçeu 
à  GvîtavechÀa  cjue  le  prûice  d'Oide  fo  estoif  partj  de- 
vers Plombin  (^)  )avec  trois  on  qaaU'e  mil  soldats  qnll 
avoit  eînbarquez  dans  cinquante  deux  galleres^  H 
qii*il  alloit  pour  combattre  monsieur  de  Termes  qui 
battoit  Calvy  ^  'ce.  qui  fut  cause  que  je  passay  à  Boni- 
6ce  poiu*  en  advertir  ledit  sieur  de  La.  Molle ,  lequel 
incontinent  depescha  ver^  ledit  sieur  si  à  f»*opoSy  qu'à 
peine  peut-il  estre'levé  ass^  K  temps  qu'il  n*y  fat 
surprins,  et  fût  contrainct,  4U>mme  il  me  dit  depuis j 
de  mettre  trois  canons  dans  la  mei*,  lesquels  depuis  il 
petoufnà'  pescher.  Je  luy  fis  là  un  bon  tour ,  et  au 
bon  service  à^  mon  maistre.  Vous  qui  portefc  les  ar- 
mes^ et  qui  voulez  bien  servir  vos  princes,  ayez  tous- 
jours  Fœil  à  ce  qui  les  concerne,  pour  donner  advis 
de  ce  que  vous  jugez  propre  pour,  leur  service.  J'en 
ay  veu  de  si  bons  amis  qui  s'esjouissoyent  de  la  perte 
de  leurs  compagnons,  pour  penser  augmenter  leur 
gloire  de  leur  honte  :  je  n'ai  jamais  fisdt  cela ,  ny  ne  le 
voudrois  faire  au  plus  grand  ennemy  que  j'aye  au 
-monde  ;  j'en  poun^ois  bien  dire  de  grands  et  notables 
exemples ,  mais  je  les  laisse  pour  revenir  k  mon  pro- 
pos. Le  baron  de  La  Garde  estoit  aussi  en  un  port  de 
mer  près  du  lieu  oil  estoit  monsieur  de  Termes;  il  (ut 
adverty  promptement  que  l'armée  du  prince  d*Orie 
estoit  en  mer,  mais  il  ne  sçavoit  de  quel  costé.  Si  est- 
ce  que  par  opinion  U  se  leva  promptement  tenant  la 
routte  de  Marseille,  qui  fut  cause  de  la  salvation  de 
monsieur  de  Termes  ]  car,  comme  le  pnnce d'une  pen^ 
soit  surprendre  le  baron  de  La  Garde  à  ce  port  de  mer 
où  il  estoit,  il  fut  adverty  qu'il  estoit  party  il  n'y  avoit 

(')  Le  prince  Doria.  —  C«)  Piombino^ 
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as  cinq  o\k  six  he«res  ;  ce  qui  Foccasionna  de  le  sulr 
vre,  tenant  mesme  rc^te^cel^  estoitlesam^^mesme' 
que  f  aVois  eu  ce.boû  vent ,  et  le  suivit  {Osqves  aux  isles 
d'HfKes.  Le  baron  sans  s'arrester voguaversilarseille  ; 
cat*  s*ilâe  fust  arresV^  aux  isles  il  estoit  trousse,  d*au^ 
tant  qu*il  n^avoit  que  quatorze  ou  quinze  galleres«  Je 
me  départis  de  monsieur  de  La  MoUe  le  dimsmche  en-*/ 
viron  dix  heures ,  et  to«t  le  jdur  je  ne  peus  faire  chemin , 
pour^e  que  le  Vjênt  m'estoit  contraire.  Environ  deux 
heures  avant  jour,  le  mesme  vent  qu  avoit  couru  le  sa* 
medy  retourna^  et  nous mismes  en  chemin^  qui  estoit 
lelundy. 

Or  sur  la  pointé  du  jour  je  dis  au  chevalier  s'il  avptt . 
plus  grand  voyle  que  celle-là  :  il  me  dit  que  c*estoit  la 
plus  grande  ;  s'enquerant  alors  pourquoy  je  le  deman-' 
dois,  si  je  voudi'ois  faire  plus  grand  diligence ,  je  luy 
dis  qu*ouy  :  et  tout  incontinent  il  mit  un  voylé  sur  la 
courcie  près  la  pouppe.  Et  sur  la  pointe  du  jour  il 
•survint  un  brouillard  qui  dura  jusques  à  ce  que  le  so- 
leil fut  hgut,  et  commença  le' brouillard  à  passer.  El 
alors  la  garde  de  la  gabie  commença  à  crier  :  F^llel 
veile!  et  bien  tost  après  commence  à  crier  :  (Salière! 
gallere  !  Alors  le  chevalier  me  dit  que  ce  ne  pouvoit' 
estre  autre  que  le  prince  d'Orie  ou  le  baron  de  Laî 
Garde.  Et  tout  à  un  coup  le  brouillard  s'abbatit,  et 
nous  trouvasmes  au  milieu  de  cinquante  deux  gallères: 
quatorze,  qui  s'estoient  départies  de  la  trouppe,  prc- 
noyent  le  chemin  vers  la  Sardaigne,  et  nous  fusmes  au 
milieu.  Tout  le  monde  commença  à  se  désespérer  dans 
la  gallere  :  les  pilottes  vouloient  gaigner  la  coste  de 

Barbarie  pour  nous  sauver;  le  comité  n'estoit  pas  de 

cest  advis ,  ains  qu^  nous  devions  tirer  outre  à  force  à» 
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rames  et  de  voyles.  Sainct  Auban  et  leff'aùtres  capi- 
taines avoyent  les  plus  belles  affres  (0  que  gens  eurent 
jamais,  disant  qu'après  estre  sartis  d'une  à  ffrsLudejah 
tremitë  que  du  siège  de  Siene ,  ils  estoiflDt  sur  X/f^kH 
d'estre  réduits  à  ce  mal- heur,  de  se  voir  atladi^  ^^ 
k  cadene  (^)  ;  que ,  plustost  que  se  voir  réduits  "à  C^  loal- 
*  heur,  *I1  valloit  mieux  mourir  les  SLcmes  %  la  mât 

•  Quelque  mine  que  je  fisse ,  je  n'estois  gueres  plss  a«- 
seurë,  et  eusse  bien  voulu  e^tre  à  planter  des  diovx. 
Tout  à  un  coup  quatre  des  quatorze  contmeacerent  à 
tourner  les  voyles,  à  nous  pour  nous  donner  dessus, 
et  les  autres  aiptenerent  jusques  à  la  moitié- de  Tarbre  (^) 

•  pour  attendre  ceux-cy.  Et  comme  les  quatre  eurent 
^  Jiaussé  la  voyle  pour  venir  sur  nous  à  ramerançade  (4), 

IdL  pointe  de  leurs  galleres  fift  à  Tendroit  de  nostre 

.  foiigon  {5)i  et  y  pource  que  le  chevalier  ne  disoit  mot, 

eb  que  tout  le  monde  crîoit  dans  la  gallere  avec  une 

miser^le  confusion,  je  luy  dis  :  «  0  dievâlier,  il 

•  ce  semble  que  vous  vous  perdez  :  vous  avez  esté  nocurj* 
ce  avecques  rni  des  vaillans  liomines  qui  jamais  monta 
«  sur  la  mer,  qu'estoit  le  prient  de  Capue  (<9.  »  Alors 
il  me  resppndit  :  No  me  perdo  ,nome  perda  per  Diç  , 
mas  io  gardo  la  mie  (7).  Les  galleres  ennemies  cepen- 
dant vindrent  à  une  portée  d'arquebuzade  dé  nous 
pour  nous  investir  ;  et  lors  le  chevalier,  allant  de  poupe 
en  proue,  accouragea  tout  le  monde,  faisant  tirer  à 
voile  rancade  W ,  tirant  tant  que  nous  pouvions  ;  de 

(0  Crainte ,  horreur.  On  dit  les  affres  de  la  mort.  (  \ojez  le  D»- 
îionnaire  étjrmologique  de  Ménage,  an  mot  offre.)  —  (*)  A  la  chalBe.  — 
(')  Du  màt.  — -  (4)  A  force  de  rames.  —  (5)  Foyer,  cuisme  de  vaiaMan.  — 
(^  Léon  Strozzi.  — >  (7)  «c  Non ,  de  par  Dieu,  je  ne  me  perds  pas,  je 
sauve  ma  galère.  »  —  W  A  force  de  yoiles. 
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sbrte  que, If^and  ils  npns  cuiderent  investir ^  naîis  fus- 
mes  plus  de  cinquante  pas  devant  eux^  et  tèiir  coa>- 
inençasmes  à  tirer  arqnebu^ladesc  Ilsnons  suy virent    * 
environmil  pas  y  et  à  cause  cku^es  Irois  voylçs  que  nous  . 
avions/ avek  ]a  peur  qui  oous  donnoit  des  aisles^  il 
nous  «embleit  «que  no'^tre^gaHére  VoUoit  devrait  le$. 
Iflurs^  de  Èiçon  cjue  tout  à  un  coup  ils  haussèrent  les  ' 
rames.  Et  no^  mariniers  lors  à  belles  inju^  firent  à  qui . 
mieux  mieux;  ainsi  nous  sauvasn^  entlespit  d'eux ^  ;  * 
pour  la  grande  diligence  d^'^nos  gens.  Et  >  Murce  que 
xïQ^s  n'ensnaes  pas  \^  vent  vers  le  soir^  qui  nous  com^'. 
mença  un  peu  à  changer  y  i)e  peusmes  estre  à  ISaV^illQ 
/usq[ues*an  mardy  à  soupper.  Et  trouvay  monsieur  le 
comte  de  Tande^  madame  la  com^sse,  et  le  baron  de  ' 
La  Garde,  qui  souppoienf^u  jardin  de  monsieur  de  * 
Saftic^Blapcart,  l^squel^Jfurenttousesbahis  de  me  voir^ 
aymnt  fait  estât  que  j'estois  mort,  et  Siene  saccagée  et 
-ffirfaslée;  car  ils  sçavoient  nouvelles,  estant  en  Cdr- 
segue  (0,  de  jour  à  autre,  de  li^Romanie  C^)^»  et  que  ^ 
j'estois  à  l'extrémité,  sans  espérance  d'avoir  jamais 
composition;  et  tepoit  tonsjours  le.baron  de  La  Oardé* 
ttste  opinion,  quand  il  estoit  avec  monsieur  de  Termes 
en  Gorsegue ,  et  à  Marseilla  lorsqu'il  fut  arrivé ,  «t  que 
je  jpuercMs  à  Ja  desesperade  sur  la  sortie ,  si  le  marquis 
ne  nous^aisoit  telle  composition  que  je  youdrois.  Au- 
tres disoient  que  j'avois^ perdu  l'entendement,  et  qu« 
Dieu  me  vouloit  punir  de  ma  trop  grande  témérité  *et 
foliC;  Ils  parloient  de  moy  ainsi  que  j'entray  dans  le 
jardin.  Ils  ne  voulurent  que  je  leur  disse  rien  jusques  - 
à  ce  que  j'eusse  souppé ,  car  ils  avoient  presque  achevé. 
J'eus  bien  tost  faict,  car  il  m'estoit  defiendu  de  ne 
(0  £a  Corse.  —  (•)  De  la  Romagne. 
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maDger  guieres  après  avoir  taqt  jeusné,  et  croy  qie 
cela  fut  cause  de  la  mort  de  plusieurs  ^pres  estre  sor* 

^  tîs  ;  car  il  faut  peu  h  peu  remettre  nature';  Apres  je  leur 
èontay  tout  de  point  en  point  comme  j'avois  fait  ;  Us  tîn- 
drent  cela  poi\r  une  chose  estrange.  Le  balron  se  trou- 
'va  fort  esbahjT  quted  je  luy^  dis*que  le  prince  d'Orie  Fa- 
volt  Suivi  jusques  aux  isles  d'Hyeres^  et  remercioit  Dim 
de  ce  qu'il  n*avoit  creu  aucuns  de  sa  trouppe  qui  von- 
loient  qu'il  donnast  sonde  aux  isles,  et  tint  monsieur 
de  Termes  pour  perdu,  à  tout  le  moins  son  artillerie; 
mais  je  luy  dis  que ,  sur  ma  relation ,  monsieur  d%La 
Molje'  avoit  envoyé  à  toutp  diligence  vers  luy  pour 
Fadvçrtir.  Je  depesqpay  le  lendemain  matin  )e  sieur  de 

'  Xecussan'^en  poste  devers  le  Roy ,  pouf  lui  donner 
'  àdvis  de  mon  arrivée  ;  car  monsieur  le  eM|^te  me  dit 
.que  Sa  Majesté  estoit  foVt  mal  contante  de  mojv  dé  œ 
que  je  m'estois  laissé  réduire  au  dernier  n&orceau ,-  el 
qu'il  n^en  pouvoit  espérer  que  la  perte  mienne  et  fit 
ruine  de  la  cité,  d'où^dependoit  toute  sa  réputation  en 
Italie.  Voyez  les  dangers  qu'on  court  à  servir  les 
princes.  Il  n'y  a  ordre  ;  ils  sont  nez  pour  commander, 
et  nous  pour  servir  et  obeyr;  et.  Dieu  sait  si  j'avois  oo*- 
casiôu  de  me  plaindre  d'avoir  ainsi  [esté  abandonné 'et 
mis  en  proye  ;  mais  c'est  tout  un  :  il  leur  semble  quVn* 
cores  ce  nous  est  trop  d'honneur  de  mourir  pdur  leurs 
querelles.  Le  baron  me  pressa  fort  d'y  depesdiér,  et  fit 

'  îpr'omettre  -au  sieur  de  Lecussan  qu'il  courroit  noit  et 
jour  ;  ce  qu'il  fit.  Je  demeuray  avec  eux  jusques  au 
vendredy  matin  que  je  prins  la  poste  y  et  arrivay  à 
Sainct  Mathurin  le  neufiesme  ou  dixiesme  jour  de  may, 
où  )e  trouvay  ledit  sieur  de  Lecussan  qui  m'attendoît 
pour  me  dire  la  grand  joye  que  le  Roy  avoit  eu,  qaand 
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il  Iny  eut  le  tout  racompté^s'esmerveillantSa  Majesflé^ 
de  ma%rtuney  et  dûoit  à  totit  le  monde  qu'il  croyoit 
que4*estois  le  plus  heureux  ho/nme  du  inonde  y  après 
un  tel  (^t  sî  long  siège,  sans  espérance  de  secours,  estre 
sorty  si  bonnorablemént,  ayant' affaire  non  seulement 
àr^mpereui'y  mais  aussi  au  duc  de  Florence,  qui  de* 
siroit  se  venger  des  Sienois.  Il  tenoit  pour  un  grand 
heur  Tescapade  que  f  avois  faite  sur  la  mer  des  pattes 
du  prince  d*Orie.  Le  lendemain^  matin  je  fus  au  lever 
4e  monsieur  13e  Guise,  qui  ne  se  pouvoit  saouller  de 
ip*embrasser,  et  m'amena  en  la  chambre  du  Roy ,  le- 
quel estoit  encores  au  lict,  toutesfois  esveillé  \  et  à  l'en-,  » 
trée  delà  chambre  il  commença  à  crier  tout  haut,  me 
tenant  par  la  main  :  «  Sire ,  voicy  vostre  homme  per- 
ce du.  »  Et  alors  je  m'approchay  po^r  luy  baiser  les 
mains;  il  m'embrassa  de  tous  ses' deux  bras ,  et  me  tînt 
}a  teste  contre  sa  poictrine  presque  autant  comme  on 
demeureroit  à  dire  un  Paty-nostre,  me  disant  par  deux 
foi;  en  me  tenant  de  ceste  sorte  :  «  Hé,  monsieur  de 
«  Montlac ,  vous  soyez  le  bien  venu  !  Je  ne  vqus  pen- 
f(  sois  fam^s  vo^r.  »  Alors  je  luy  dis  que  Dieu-  m^avoit 
conservé  pour  luy  faire  encore  en  ma  vie  un  bon  ser- 
vice :  il  me  dit  qu'il  le  croyoit ,  et  estoit  bien  asseuué' 
que  pour,  ce  faire  )•  n'y  espargnerois  ma  vie  ;  «t  me 
retourna  encores  r  embrasser,  puis  se  leva.  Je  me  yê- 
tiray  au  logis  que  le  mareschal  des  logis  avoit  bailk5 
audict  sieur  de  Lecussan  par  le  commandement  du 
Roy  mesme,  aussi  content  du  bon  visage  de  mon. 
maistre,  comme  s'il  m'eust  donné  quelque  riche  pré- 
sent ;  car  f ay  esté  tousjours  glorieux  :  aussi  sui^je 
gascoç.  Cela  sçul  estoit.bastant  pour  me  faire  passer 
toutes  impossibilitez.  Monsieur  le  cardinal  de  Lon^aine 
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et  utoiisieur  le  connCstable  estoient  pour  lors  à  Ar- 
dues ,  trakala]ft  quelque  paix  entre  FEmpereur  et  le 

'  Apres  que  âa  Ma)e^  eut  disnéy  vergue  heure  a|tfes 
mMy>  A  se  retira  (kns  la  gaUerie/  m6nsieur  de  Guise 
seulement  avec  hiy;  41  me  fit  appeller.  Monsieur  de 
Suise  ferma'Ia  porte  après  que  je  (iis  entré.  Lors  fl 
voulut  qu^  je  la}r  rendis!$e  compte  paf  le  mena  de  ce 
qui  sVstoit'  passi  durant  le  sieçe ,  depuis  le  preoiier 
jour  que  j'entray  dans  Siene  jusques  au'\lemîer,  tel- 
4epi^t  que  le  propos  en  ddra  si  longuement,  que 
les  capitaines  qui  estaient  venu^  avec  moy  ;  qni  estoient 
dameurez  sur  la  terrasse;^  me  dirent  qu'ils  avoiënt  ooy 
sdhner  Thorloge  cinq  fois.  Il  prin(  un  grandissime 

.  plaisiirau  rétrandiement  du  paitf,  et.de  la  sorte  que 
j>o  avois  usé,  et  des  temonstrances  qu*avois  faict  aux 

'  capitaines  et  au  sénat.  Print  aussi  grand  plaisir  à  la 
délibération  que  j*avois  prins  de  leur  donner  la  bataille 
'^  dans  l^t  ville  ^  et  sur  tout  à  l'ordre  que  j'avois  feit,  du- 
^el  il  me  souvenbit  beaucoup  mieux  lors  qu'à  pré- 
sent, car  il  fut  imprime  en  Italie;  et  la  dernière  fois 
•que  je  suis  retot})rnë.de  la  Toscane,  le  duc  d'CJiMn  me 
dict  àTeséro  ^)  gu'il  Tavoit,  et  que  jamais  n^avcfit 

,  trouvée  chose  qui  plus  luy  pleustque  celle-là.  Sa  Ma- 
jesté Voulut  iaussi  qtfe  je  le  misse  par  escrit  :  il  en  fit 
dooner  la  coppie  à  plusieurs  gouverneurs,  et  me  sou- 
vient bien  qu'il  commanda  qu'on  l'envoyast  à  Mariem» 

*, bourg,  où  monsieur  le  mareschal  dp  Cossé  estoit,  ou 
bien  monsieur  de  Fumel.  Il  eut  grand  pitié  quand  il 
entendit  le  faict  des  bouches  inutilles  ;  et  sur  la  fin  il 
m^  demanda  deux  choses  :  la  première,  comme  j'avais 

(OPeaaro. 
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peu  faire  d*accorder  les  quatre  parts  et  nations,  enne-* 
mis  mortels  les  uns  des  autres  ;  car  tous  generallement  ^ 
comme  Ton  luy  avoit  dit,  s'estoient  comportez  si  bien 
les  uns  avec  les  autres  sans  désordre,  qu'il  n'estoit 
possible  de  mieux,  ayant  passe  Espagnols  et  Flamens 
avec  sauf-conduit  ;  ce  qu'on  tenoit  à  chose  miracu* 
leuse,  comme  faisoit  bien  l'Empereur  mesme,  s'eston-^ 
nant  que  j'eusse  peu  accommoder  ces  gens  là  de  ceste 
sorte  :  et  des  Italiens  mesmes  qui  venoient  d'Italie 
luy  en  faisoient  le  récit  comme  d'une  chose  non  ouye. 
Alors  je  luy  respondis  que  c'estoit  une  chose  que  j'avois 
trouvée  facile  ]  et  comme  je  le  vis  affectionné  à  la  vou^ 
loir  entendre,  cognoissant  qu'il  prenoit  plaisir  d'en 
ouyr  conter,  je  luy  dis  que  je  m'en  estois  allé  un  sa* 
medy  au  marché ,  et  qu'en  présence  de  tout  le  monde 
j'avois  achepté  un  sac  et  une  petite  corde  pour  lier  la 
bouche  d'iceluy,  ensemble  un  fagot,  ayant  prins  et 
chargé  tout  cela  sur  le  col  à  la  veuë  d'un  chascun;  et 
comme  je  fuz  à  ma  chambre,  je  demanday  du  feu  pour 
allumer  le  fagot,  et  après  je  prins  le  sac,  et  là  j'y  mis 
dedans  toute  mon  ambition,  toute  mon  avarice,  mes 
haines  particulières,  ma  paillardise,  ma  gourmandise, 
ma  paresse ,  ma  partialité,  mon  envie  et  mes  particu- 
larités, et  toutes  mes  humeurs  de  Gascogne ,  bref  tout 
ce  que  je  peus  penser  qui  me  pourroit  nuire  à  consi- 
dérer tout  ce  qu'il  me  falloit  faire  pour  son  service  ; 
puis  après  je  liay  fort  la  bouche  du  sac  avec  la  corde, 
afin  que  rien  n'en  sortist,  et  mis  tout  cela  dans  le  feu  ; 
et  alors  je  me  trouvay  net  de  toutes  choses  qui  me 
pouvoient  empescher  en  tout  ce  qu'il  falloit  que  je  fisse 
pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Et  si  dis  que  tous  ses  mi« 
nistres  à  qui  il  bailloit  les  charges  vouloient  faire  de 
2x         •  ai 
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ceste  sorte  y  qu*il  n*atteindroit  pas  à  ce  que  iDieu  a  r^ 
serve  pour  soy  ^  qui  est  le  ciel  ^  mais  si  feroit  bien  à 
tout  ce  que  Dieu  a  feict  sur  la  terre ,  et  mis  en  la  puis- 
sance des  hommes  ;  car  mon  esprit  tonsiours  estoit  de- 
meuré libre,  sans  qu'aucune  chose  m'empesdiast  à 
considérer  ce  qu'il  me  faUoit  faire  pour  venir  à  bout 
de  mon  dessein  ^  qui  estoit  de  ne  sortir  jamais  de  là 
qu'avec  le  dernier  morceau  à  la  bouche.  Et  veux  dire 
que  tous  ceux  qui  se  despouilleront  et  brusleront  ce 
que  j'ai  dit  cy  dessus,  que  Dieu  assistera  tousjours  arec 
eux  y  ety  l'ayant  ainsi  favorable ,  l'homme  ne  peut  faillir 
de  faire  ce  qu'il  voudra  ;  car  Dieu  demeure  tousjonrs 
avec  ceux-là ,  et  au  contraire  fuit  ceux  qui  ne  servent 
leur  maistre  de  ceste  sorte  ;  car  ils  faucent  tous  le  ser- 
ment qu'ils  ont  fait,  ayant  juré  de  le  servir  loyallement 
et  fidellement,  ce  qiie  l'on  ne  peut  faire  estant  gamj 
et  plein  de  tous  ces  vices  et  fautes.  Sa  Majesté  se  prînt 
à  rire  et  me  commanda  de  dire  la  vérité,  et  ne  luy 
mentir  poinct.  Je  luy  dis  que  je  ne  luy  mentirois  non 
plus  qu'à  Dieu.  Il  me  demanda  si  monsieur  de  Strossî 
me  pouvoit  secourir  -,  car  seis  ministres  de  Rome  loj 
avoient  mandé  plusieurs  fois  qu'il  le  pouvoit  £ure,  et 
qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  luy  que  je  ne  feusse  secourt!. 
Alors  je  luy  respondis  qu  il  me  demandoit  une  chose 
qu'il  sçavoit  mieux  que  moy.  Surquoy  il  me  dict  que  ce 
ne  pouvoit  estre ,  car  il  n'estoit  pas  là  où  luy  et  moy 
estions.  Lors  je  luy  dis  :  «  Vous  autres  roys  et  princes 
ce  avez  les  oreilles  si  longues,  que  vous  entendez  tout  ce 
<c  qui  se  fait ,  encores  que  vous  en  soyez  à  cent  lieues.  » 
Toutesfois  je  luy  dis  que  Sa  Majesté  estant  engagée  en 
Escosse,  à  Calais,  à  Mariembourg,  etautreschasteaux 
voisins,  à  Mets,  en  Piedmont,  en  Coi-segue,  elledevoit 
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mieux  sçavoir  que  moy  si,  après  avoir  foumy  à  tout  ce 
qui  estoit  besoin  en  ces  lieux-là  où  il  estoit  engaeé   il 
pouvoit  envoyer  argent  audit  seigneur  de  StroL  pour 
faire  une  levée  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  pour 
combattre  une  si  grande  force  que  le  mamuis  avoit 
devant  S.ene,  el,s'il  ne  l'avoit,  en  queUe  sorte vouloit- 
Il  que  monsieur  de  Strossi  me  peust  secourir,  lequel 
n  ayoït  pas  un  homme  pour  respondre  aux  Esparaol. 
et  Allemans?  D'Italiens  il  n'en  eust  trouvé  qufprou 
mais  cela  n'estoit  pas  jeu  party;  que  monsieur  dé 
Strossi  estoit  plein  de  bonne  volonté,  mais  qu'on  ne 
peut  voler  sans  ailes  ;  que  par  trois  fois  il  avoit  couru 
beaucoup  d  hasard  pour  son  service,  dequoy  je  lui  fis 
le  conte.  Alors  Sa  Majesté  me  dit  que  ma  responce  l'a- 
voit contenté  et  satisfaict,  et  qu'il  croyoit  ledict  sei- 
gneur de  Strossi  estre  son  semteur ,  et  trop  homme  de 
bien  pour  tenir  à  luy  ;  et  s'excusa  grandement  à  moy 
de  ce  qu'estant  engagé  en  tant  de  lieux,  U  ne  luy  avoit 
esté  possible  d'envoyer  gens  en  Italie  audict  sieur  de 
Strossi  qui  fussent  esté  assez  forts  pour  lever  le  siège 
et  combattre  le  marquis.  Alonj  je  lui  dis  :  «  Or  donc- 
«  ques,  su-e,  ne  vous  en  faut  prendre  à  monsieur  de 
«  btrossi  ny  à  vous  avec ,  car  l'un  et  l'autre  avez  faict 
«  tout  ce  qui  estoit  en  votre  puissance  ;  mais  cela  vous 
«  advisera  une  autre  fois  à  poui-voir  mieux  à  vos  af- 
«  faires.  »  C'estoit  une  charité  qu'on  prestoit  audict 
sieur  de  Strossi,  qui  estoit  autant  picqué  et  plus  que  le 
Roy  pour  le  faict  de  Siene,  pour  la  haine  qu'il  por- 
toit  au  duc  de  Florence.  Apres  cela  il  sortit,  ets'en  alla 
trouver  la  Royne  et  madame  de  Savoye  («)  qui  est  de 

(OMTgaerite,  ""«Je  Btnri  H. A  la  paix  de  Cat«au-C«nLH«. 
«ne  éponn  Emnwniiel  PhUibert,  dne  de  Svroie.  -"-"norewi 
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présent,  et  leur  compta  ce  que  )e  luy  avois  dit,  pria* 
cipallement  cUl' monsieur  de  Strossi.  Dequoy  la  Boyne 
fut  tresabe,  et  le  lendemain  me  fit  cest  honneur  de 
me  remercier  du  bon  office  d'amj  que  j'avois  fait  audit 
sieur  de  Strossi,  qui  luy  appartenoit.  Je  n'avois  garde 
de  faire  autrement  ;  car,  outre  que  j'eusse  menty ,  j*ho- 
norois  trop  ledit  seigneur  de  Strossi  :  il  m*aimoit  et 
estimoit  plus  qu'homme  qui  sortit  jamais  de  Gascogne. 
Cecy  fut  fait  le  lundy  :  le  mardy  madame  de  Ya- 
lentinois  me  dit  qu'elle  n'avoit  jamais  ?eu  revenir 
homme  d'une  charge  dont  le  Roy  fust  plus  content 
et  satisfait  que  de  moy ,  et  qu'il  me  loitoit  grandement  : 
je  ne  sçay  si  elle  le  disoil  pour  me  flatter,  mais  elle  le 
savoit  mieux  que  toute  autre ,  car  elle  avoit  fort  gaigné 
le  coeur  du  Roy  nostre  maistre  :  elle  dit  que  j'estois 
bien-heureux.  Comme  je  parfois  avec  elle,  le  Roy  ar- 
riva, et  me  remit  encores  sur  quelques  propos  de  mon 
voyage.  Or  av(»s^je  la  patente  et  déclaration  que  les 
Sienois  m'avoient  donnée  seellée  de  leur  grand  seau, 
déclarant  que  je  n'avois  jamais  voulu  consentir  à  la 
reddition  de  Siene,  ny  capituler  au  nom  du  Roy, 
mais  aussi  qu'ils  m'appelloient  en  tesmoin  s'ils  avoient 
jamais  voulu  entendre  à  aucune  capitulation,  jusques 
à  ce  qu'ils  s'estoient  veus  réduits  à  toute  extrenûtë,  et 
au  dernier  morceau  de  pain.  Sa  Majesté  prit  la  patente 
et  la  leut,  et  après  me  demanda  pourquoy  je  n'avois 
voulu  capituler  pour  moy  et  pour  les  soldats ,  et  qnll 
trouvoit  estrange  que  le  marquis  ne  m'eust  deflfàit  à  la 
sortie.  Alors  je  luy  respondis  que  c'estoit  pour  deux 
raisons  :  l'une,  que  j'avais  pris  une  resolution  de  ne 
rendre  jamais  place,  ains  mourir  plustost,  et  que  le 
nom  de  Montluc,  pour  moy,  ne  se  trouveroit  jamais  par 
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escrit  à  rendre  ny  capituler^  ne  m'estant  jamais  mis 
dans  place  pour  la  rendre,  âins  pour  la  deffendre  ou 
y  mourir  y  comme  f  avois  mandé  au  marquis  par  le  sei<» 
gnenr  Comelio  et  le  capitaine  Charry  ;  et  aussi  pource 
que  si  Sa  Majesté ,  ou  un  qui  viendroit  après  luy,  ve-> 
noit  à  reconquérir  Siene ,  et  que  les  Sienois  se  vou- 
lussent ayder  de  la  protection  en  quoy  ils  s'estoient 
mis,  qu'il  demeurast  en  cela  à  sa  discrétion  et  liberté; 
car  il  n'auroit  plus  puissance  de  dire  que  son  lieute- 
nant, qui  estoit  Montluc,  avoît  consenty  à  leur  reddi- 
tion, estant  signé  en  leur  capitulation,'  et  qu'il  ne  de- 
voit  point  quitter  sa  fortune ,  ny  celle  de  ceux  qui 
yiendroient  après  lui  à  la  couronne  de  France.  «  Les 
-  ce  fortunes  de  la  guerre  sont  diverses  et  variables  :  Milau 
fc  et  Naples  ont  esté  deux  et  trois  fois  à  nous;  Siene , 
ff  sire,  le  sera  peut  estre  encores.  Je  n'ay  rien  fait  qui 
«  vous  puisse  prejudicier.  »  Il  trouva  ma  raison  si  bonne 
qu'il  en  demeura  foit  contant,  et  me  commanda  de 
faire  mettre  la  patente  dans  mes  papiers,  et  garder 
qu'elle  ne  se  perdist  jamais.  Madame  de  Yalentinois 
Iny  respondit  que  les  archives  d'un  pauvre  gentilhomme 
n'estoient  pas  si  asseurez  que  le  thresor  d'un  roy,  et 
que  cela  luy  estoit  de  si  grande  conséquence ,  qu'il  de- 
voit  commander  estre  mis  dans  le  sien.  Il  me  la  reprint 
de  ma  main ,  et  la  bailla  à  un  vallet  de  chambre  sien 
ou  bien  de  madame  de  Yalentinois ,  pour  la  donner  à 
monsieur  le  garde  des  sceaux,  qui  depuis  a  esté  mon- 
sieur le  cardinal  de  Sens  (0,  et  lui  commanda  qu'il  la 
mist  en  son  thresor  où  sont  tous  les  titres  du  Roy.  Or 
de  cecy  ne  peut  avoir  que  seize  ou  dix  sept  ans  :  s'il 
plaisoit  au  Roy  son  fils,  qui  règne  à  présent,  de  corn- 
et) Jean  Bertnindi,  président  an  parlement  de  FarÂ 
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mander  à  monsieur  de  Fizes  y  qui  estoit  pour  lors  se- 
crétaire du  dit  sieur  cardinal  ^  qu'il  fist  cercher  la  pa- 
tente ^  je  m'asseure  qu'elle  se  trouvera  :  et  en  voudrois 
avoir  donné  cinq  cens  escus  d'un  double  ^  pour  laisser 
mémoire  de  moy  et  l'insérer  dans  ce  livre  ;  car  cela 
tesmoignera  que  je  suis  sorty  de  Siene  sans  capitula- 
tion aucune ,  enseignes  desployées  y  les  armes  sur  le 
col  y  et  tabourin  sonnant;  ce  qui  ne  se  trouvera  en  livre 
quelconque,  et  que  jamais  homme  aye  fait  un  pareil 
trait  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  trouver  estrange  si  je  dé- 
sire tant  d'en  avoir  un  double.  Il  né  faut  pas  que  le 
Roy  mesprise  tant  cela  y  qu'il  soit  hors  d'espérance 
qu'il  ne  s'en  puisse  servir  quelquefois;  Sa  Majesté  doit 
estrè  curieuse  de  la  faire  chercher  plustost  que  moy  ' 
il  y  a  plus  d'intcrest. 

Le  jour  après ,  qui  fut  le  mercredy  au  soir,  mon* 
sieur  de  Guyse  me  dit  que  le  Roy  s'estoit  résolu  de 
me  bailler  le  lendemain  l'Ordre  (0  y  qui  estoit  en  ce 
temps -là  chose  si  digne  et  recerchée,  que  le  plus 
grand  prince  de  France  ne  se  fust  tenu  pour  content 
s'il  ne  l'eust  eu  y  et  eust  mieux  ay  mé  que  le  Roy  ne  \uj 
fist  jamais  aucun  bien,  parce  que  c'estoit  une  marque 
d'honneur  qui  n'estoit  pas  profanée  comme  il  est  à  pré- 
sent ip).  Le  lendemain  y  qui  estoit  le  jeudy  matin,  le 
Roy  m'en  honora;  et  après  disner  je  luy  demanday 
congé  pour  m'aller  mettre  en  ordre  et  séjourner  un 
peu  à  Paris,  car  j'estois  tout  deschiré  et  rompu  pour 
un  nouveau  chevalier  de  l'ordre  :  ce  qu'il  m^accorda, 

(0  L'ordre  de  Saint-Michel. 

(>)  Le  connétable  de  Montmorency  disoit  qae  FOrdre  étoit  w»  co 
désordre,  pour  ayoir  été  communiqaé  à  pltisiean  contre  rinstitBtioa 
première. 
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-et  me  donna  ^  avant  que  je  partisse^  trois  mil  francs  de 
pension  prins  à  l'espargne,  trois  mil  livres  de  rente  sur 
son  damaine  où,  la  comte  de  Guare,  où  j'ay  partie  de 
mon  bien,  estoit  comprise.  Bregeyrac  faisoitle  reste.  Je 
jouys  deux  ans  de  la  comte,  mais  non  de  Bregeyrac, 
pour  ce  qu'il  estoit  ypothequé  ailleurs;  et  je  desirois 
fort  trouver  les  moyens  de  le  désengager,  à  cause  que 
monsieur  de  Valence,  mon  frère ,  y  avoit  une  prieuré, 
et  faisois  estât  de  demeurer  là  plus  qu'ailleurs  ;  j'eusse 
bien  empesché  ce  que  depuis  s'est  monopole  en  ce 
lieu  là.  Sa  Majesté  me  donna  aussi  deux  mil  escus 
argent  comptant ,  et  encores  me  dit  que  je  luy  de- 
mandasse quelque  auti^e  chose  qui  me  feroit  besoin  : 
je  luy  demanday  deux  places  de  conseiller  au  parle 
ment  de  Thoulouse,  pour  ayder  à  payer  le  mariage 
de  ma  fille  que  monsieur  de  Fontenilles  a  espousée , 
m'ayant  mandé  monsieur  de  Valence,  de  Paris,  que 
je  luy  demandasse  cela,  dont  je  retirerois  plustost  ar- 
gent que  d'autre  chose.  Lesquels  Sadite  Majesté  me 
donna ,  et  de  cest  argent  je  mariay  madite  fille ,  avec 
quelque  peu  d'autre  que  ma  femme  avoit.  Sadite  Ma  « 
jesté  me  promit  la  première  compagnie  de  gensdarmes 
qui  vaqueroit.  Je  n'eus  pas  la  première  ny  la  seconde, 
mais  j'eus  la  troisiesme  ;  car  les  rois  promettent  tant, 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils  ti^ouvent  tout.  Cecy  advint 
après  mon  retour  deMontalsin,  à  la  seconde  fois  qu'il 
m'envoya  par  delà;  c'estoit  la  compagnie  de  monsieur 
de  La  Guische  (>  ).Voylà  les  biens-faicts  que  j'eus  du  Roy 
pour  lors,  qui  ne  furent  pas  petits.  En  somme,  j'eus  ce 

(i)  Gabriel  de  la  Guiche,  d'une  ancienne  maison  dn  Maçonnais,  cfae- 
Yalier  de  Tordre  du  Roi,  capitaine  de  quarante  lances,  bailli  de  M&cou, 
échanson  du  roi  François  I ,  et  gouverneur  de  Bresse.  Mort  en  i55g. 
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que  îe  demanday  ;  et  depuis  la  mort  de  ce  bon  prince 
mon  maîsti^e,  j'ay  souhaitté  la  mienne  cent  fois,  veu  les 
grandes  traverses  que  Ton  m*a  donné.  Il  n'eust  esté  en 
la  puissance  des  hommes  de  me  les  donner  s'il  (iut 
esté  en  vie  y  car  il  n*oublioit  jamais  les  services  qae  Ton 
luy  faisoit;  tant  petits  fussent-ils  ;  et  n*estoit  en  la  puis- 
sance des  hommes  de  lui  oster  la  bonne  opinion  qu'il 
avoit  des  personnes,  quand  ils  lui  faisoîent  service  ;  et 
au  contraire  y  quand  un  homme  avoit  fait  quelque 
chose  mal  à  propos  en  son  service ,  quelque  bon  vi- 
sage qu'il  fist  pour  complaire  à  ceux  qui  luy  yonloient 
oster  la  mauvaise  opinion  qu'il  en  avoit  pris,  cela  ne 
luy  partoit  jamais  du  cœur,  comme  monsieur  le  mares- 
chai  de  Sainct  André  m'a  plusieurs  fois  dict  et  dedaré 
sa  complexion.  Il  estoit  fort  son  privé,  et  le  cognoiss(»t 
tresbien.  Or  Sa  Majesté  vint  à  Paris  cinq  ou  six  jours 
après,  auquel  je  demanday  congé  pour  aller  jusques 
chez  moy,  pour  veoir  ma  famille  :  ce  qu'il  m'acoMtla 
volontiers.  Je  ne  cacheray  jamais  les  biens  et  honneurs 
que  mes  maistres  m'ont  faict,  car  cela  est  à  faire  à  on 
cœur  vilain  et  ingrat. 
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COMMENTAIRES 


DE 


MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 

MARESCHAL  DE  FRANCE. 

LIVRE  QUATRIESME. 


A  peine  avois-je  demeure  trois  sepmaines  à  ma  maison, 
que  Sa  Majesté  me  depescha  an  courriery  me  mandant 
que  je  Tallasse  trouver  là  oi!i  il  seroit,  sans  marchan* 
der  ny  attendre  autre  commandement  ;  ce  que  je  fis 
incontinent  y  n*ayant  presque  veu  ma  maison  et  mes 
amis  ;  mais  la  gloire  de  Thonneur  est  un  poignant 
esguilloD*  A  mon  arrivée,  Sa  Majesté  me  dict  qu*il 
falloit  que  je  m*en  allasse  en  Piedmont  trouver  mon* 
sieur  le  mareschal  de  Brissac,  lequel  m*avoit  envoyé 
demander  pour  commander  les  gens  de  pied,  faisant 
estât  que,  pour  secourir  Sainct  lago  où  monsieur  de 
Bonnivet  s*estoit  enfermé,  il  luy  faudroit  donner  une 
bataille.  On  me  depescha  deux  jours  après  que  je  fiiz 
anîvé,  me  monstrant  le  Roy  beaucoup  de  signes  d'a- 
mitié, et  d'avoir  aggreable  mon  semce.  Je  trouvay 
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moDsieur  le  mareschal  de  Brissac  à  Turin  y  malade  àe 
la  goutte;  et  le  lendemain  j'allay  trouver  monsieur 
d*ÂumalIe,  qui  commandoit  Tarméè  à  Sainct  Valant^ 
près  Yulpian,  laquelle  estoit  composée  de  cinq  mil 
hommes  de  pied,  mil  hommes  d'armes^  et  douie 
cens  chevaux  légers^  Le  Roy  me  donna  à  mon  départ 
un  coursier  des  siens,  qui  estoit  tresbon.  Je  faisois  ve- 
nir mon  train  après  moy,  car  je  m'en  allay  en  poste. 
Le  mesme  jour  que  j*arrivay  vers  monsieur  d'ÂumalIe, 
je  voulus  aller  recognoistre  Vulpian  pour  y  mettre 
le  siège;  car  le  duc  d'AlbeCO,  ayant  mal  faict  sesbe- 
songneSy  avoit  quitté  Sainct  lago.  Ledict  sieur  d* An- 
malle  me  presta  un  petit  cheval  gris.  En  plein  jour 
f  allay  recognoistre  la  ville  à  moins  de  cinquante  pas; 
car  je  leur  voulois  monstrer  que ,  pour  avoir  veu  ma 
femme  y  je  n'avois  rien  oublié  de  ce  que  je  soulois  faire* 
Geste  recognoissance  se  Gt  à  sa  veuë  et  de  plusieurs 
auti^es.  Je  luy  en  rendis  si  bon  compte,  qu'il  trouva 
que  du  tout  je  luy  avois  dict  la  vérité.  Lendemain  il 
mit  partie  de  Tarmée  vers  le  chasteau,  où  les  ennemis 
avoient  faict  un  gi*and  terre -plein  environné  d'un 
grand  fossé,  avec  une  tenaille  (^}  qui  couvroit  le  cfaa^ 
teau  ;  et  entre  la  tenaille  et  le  chasteau  y  avoît  quatre 
vingts  pas  ou  plus,  et  une  tranchée  qu'ils  avoient  faict 
encores  au  milieu ,  afin  que ,  s'ils  perdoient  la  teste  de 
ce  grand  bastion  et  tenaille  avant  qu'ils  fussent  au 
chasteau,  se  peussent  retirer  à  ceste  tranchée.  Mon- 
sieur d'Aumalle  avoit  pour  lors  pour  commissaires  de 
l'artillerie  Duno  et  Balasergues,  qui  firent  commencer 

(0  Ferdinand  Alrarez  de  Tolède,  dnc  d^Albe. 
(>)  Espèce  particaliére  de  fortification  pour  défendre  kt  «pprocbei 
d'une  place. 
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les  tranchées  à  plus  de  cinq  cens  pas  de  la  ville  (0,  et 
trouvèrent  que  la  terre  e^toit  pleine  de  petits  cailloux^ 
de  sorte  que  cent  hommes  n'eussent  pas  faict  en  un 
jour  vingt  pas  de  tranchée ,  et  amusèrent  deux  jorns 
ledict  sieur  en  ceste  besongne.  J*estois  fort  mal  content 
que  nous  ne  faisions  ce  que  je  voulois.  A  la  fin^  mon- 
sieur d^Aymalle  se  résolut  de  veoir  luy  mesme  ce  que 
\e  luy  conseillois  de  faire,  et  allasmes  à  une  heure  de 
nuict  par  le  costë  du  coing  de  la  ville  à  maiû  gauche, 
et  par  derrière  une  petite  chapelle  qui  estoit  à  quinze 
ou  vingt  pas  de  la  contre-escarpe  :  il  ne  mena  homme 
du  monde  avec  luy,  que  moy  et  Fequieres  (2),  qui 
depuis ,  à  ce  que  f  ay  entendu ,  a  tourné  le  visage  à  la 
maison  de  Guy  se,  combien  que  ledict  seigneur  luy 
faisoit  autant  d'honnetu-,  ou  plus,  qu'à  gentilhomme 
qui  fust  près  de  luy.  Ledict  seigneur  et  moy  mar-  ' 
chasmes  par  dessus  la  conti^e-escarpe,  et  Fequieres 
par  dessous.  Nous  mesurions  combien  de  contré-es- 
carpe nous  falloit  coupper  pour  mettre  l'artillerie  sur 
le  bord  du  fossé,  et  voir  aussi  si  le  recul  du  cAnon 
seroit  veu  de  Tarquebuserie  des  ennemis,  et  nous  aussi, 
si  nous  logions  conti^e  la  contre-escarpe. 

Nous  en  allasmes  par  dessus  icelle ,  et  tout  le  long 
des  fossez  plus  de  six  vingts  pas,  passasmes  deux  sen- 
tinelles des  leurs,  sans  qu'elles  nous  dissent  mot  par- 
lans  à  l'oreille  :  que  si  nous  eussions  porté  deux  es- 
chelles,  il  eust  faict  tenter  la  fortune,  pour  veoir  ce 

(0  L^année  française  arriva  derant  Yulpian  le  3  septembre  i555. 

(')  De  Paz  de  Feaqniéres,  dit  le  Jeune,  gentilhomme  picard.  H  se 
fit  depuis  protestant,  et  se  distingua  par  sa  yalenr  et  par  ses  talens  mi- , 
litaires  pendant  les  guerres  de  religion.  Mort  au  siège  de  La  Charité 
en  1569. 
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qu'a  en  fust  advenu  ^  car  elle  se  présente  souvent  sans 
y  penser  I  et  lors  que  moins  on  y  songe.  Et  quand  se 
vint  à  la  troisiesme,  elle  cria  et  esveilla  toutes  les 
autres  y  lesquelles^  à  ce  que  je  pense,  dormoient;  et 
ainsi  ledict  seigneur,  et  moi  avec  luy,  nous  retîrasmes 
vers  la  petite  chapelle ,  beaucoup  mieux  accompaignes 
au  retour  qu'à  l'aller ,  mais  c'estoit  de  bonnes  arque- 
busades  5  et  fusmes  contraincts  nous  jetler  dans  la  dia- 
pelle,  le  derrière  de  laquelle  Fequieres  gaigna.  Or 
icelle  chapelle  estoit  ouverte  devers  la  ville ,  et  là  oà 
la  porte  se  tenoit  quand  il  y  en  avoit;  c'estoit  un  pil- 
lier  de  pierre  carré  de  la  grosseur  d'un  homme  qui 
ne  fust  pas  este  guère  gros  j  et  nous  hastoient  tant  les 
aitjuebusades,  que  monsieur  d'Aumallefiit  contraind 
se  jetter  tout  en  un  coup  derrière  le  piUier,  tout  droict, 
•et  moi  derrière  luy,  car  toute  la  chapelle  estoit  ou- 
verte.  Je  n'oûis  à  ma  vie  de  plus  grandes  arquebo- 
sades  ;  je  ne  sçay  si  c'estoit  la  peur  :  il  y  avoit  deqnoy 
en  avoir ,  car  les  balles  presque  tousjours  touchoient 
le  pillier  duquel  monsieur  d'Aumalle  se  couvroit. 
11  me  servoit  à  moy  de  pavois,  car  je  lui  tenoîs  ma 

•  teste  et  mon  corps  contre  le  sien.  Ils  nous  tindrent  là 
assiège*  plus  d'une  grand  demy  heme;  et  faut  bien  dire 
qu'ils  nous  avoient  ouys  quand  nous  nous  estions  jettes 
dans  la  chapelle  car  nous  les  oyons  cner  :  Juro  à  Dios 
eïïos  son  en  la  capilin;  io  los  h  enlendidos  («).  Mon- 
sieur d'Aumalle  m'a  depuis  souvent  faict  le  conte  d« 
belles  affres  que  nous  eusmes  ;  car  je  croy  que  plus  de 
cent  arquebusiers  se  vindrent  affuster  pour  nous  tirer: 

,•   ,ils  jettoient  des  brandons  de  paille  allumés  dans  le 

<«)  «  Je  jure  sur  mon  Dieu  qu'ib  sont  dans  la  cbapene;  îelcs  y  » 
«  tends.  »  '  ^ 
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fossé:  ce  Nous  yoicy  bien,  dict-il^  s'ils  font  une  sortie, 
fc  —  Taisons-nous  y  monsieur^  luy  dis-je,  ceux  deLor- 
«  raine  ne  sont  pas  si  malheureux  que  d'estre  pris  en 
«  tapinois.  Le  droict  de  la  guerre  ne  veut  pas  qu'ils 
«  sortent  sans  savoir  que  c'est.  Nous  avons  icy  un  bon 
K  bouclier  barselonnois.  » 

Les  balles  donnoient  tousjours  contre  la  pierre  ; 
il  nous  servoit  bien  de  serrer  les  fesses.  Feq)iierés 
fit  un  tour  mal  habile;  car,  ne* sachant  où  nous 
estions ,  il  siffloît  comme  pour  nous  aj^eller.  f  e  croy 
que  cela  les  fit  opiniastrer  k  tirer  tant.  Cependant 
l'alarme  se  donna  partout  ;  à  la  fin  ils  se  fascherent 
autant  de  tirer ^  comme  nous  d'avoir  patience,  puis 
sortismeSy  et  trouvasmes  Fequieres  derrière  la  cha« 
pelle,  qui  avoit  esté  plus  habile  que  nous;  et  là  mon- 
sieur d'Aumalle  conclud  qu'il  meneroit  la  nuict  en 
suyvant  l'artillerie  sur  le  bord  du  fossé,  et  toutes  nos 
•Dseignes  ;  et  par  là  )e  gaignay  la  bataille  contre  les 
commissaires  de  l'artillerie,  qui  disoient  que  tout  le 
monde  y  moupoit,  et  qu'il  fiiudroit  abandonner  l'ar- 
tillerie. Et  par  bonne  fortune  arriva  monsieur  de 
Caillac  :  le  matin  monsieur  d'Aumalle  luy  conta  tout 
ce  que  nous  avions  veu  la  nuict,  moy  présent ,  et  luy 
bailla  Fequieres  pour  aller  recognoistre  par  derrière 
la  chapelle  ;  car  la  nuit  mesmes  ledict  sieur  ordonna 
deux  enseignes  qui  estoient  loin  de  la  chappelle,  pour 
s'aller  camper  au  derrière  d'icelle.  Les  assiégez  firent 
là  une  incongruité ,  car  ils  ne  se  dévoient  contenter  de 
l'ouvrir,  mais  dévoient  la  raser.  Et  après  le  retour  de 
monsieur  de  Caillac,  il  fut  de  nostre  opinion.  Mon- 
sieur d'Aumalle  permit  à  monsieur  de  Caillac  et  à 
naoi  d'aller  mener  les  pionniers  coupper  la  contre«- 
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escarpe ,  et  ordonna  que  Duno  et  Balasergues  mène- 
raient l'artillerie  après  nous^  et  fit  faire  une  gabioo- 
nade  dans  le  prë,  à  quarante  ou  cinquante  pas  dek 
Contre-escarpe,  pour  mettre  les  poudres;  et  au  poînct 
du  jour  nous  eusmes*couppé  la  contre-escarpe,  les 
canons  placez  pour  tirer,  de  sorte  que  la  boucbe  du 
canon  entroit  dans  le  fosse.  Commençant  à  faire  la 
battéi^ie,  monsieur  de  Bonnivét  alloit  et  veuoit  à  la 
Jéste  du  bastion ,  -et  là  oh  monsieur  d'Aumallc  se  te- 
noit  ;   aussi  faisoit  bien  monsieur  le  mareschal  de 
Gossé.  Deux,  nuits  devant  qu'on  fist  les  tranchées  à  la 
teste  du  bastion  qui  couvroit  le  chasteau,  pour,  s'ap- 
procher du  fossé ,  lé  baron  de  Chipy,  maistre  de  camp, 
fit  mettre  «n  camisade  les  soldats,  et  à  coup  perdu  se 
'  jetta  dans  le  fossé  pesle-mesle  avec  eux ,  et  gaigna 
deux  cazemattes  qui  flanquoient  ce  fossé ,  et  tua  ceux 
qui  estoient  dedans,  car  ils  ne  se  peurent  retirer.  Et  eo 
mesme  instant  monsieur  d'Âumalle   commanda  les 
ingénieurs  qu'ils  fissent  des  mines  à  la  teste  du  ba- 
stion :  ce  qu'ils  firent ,  et  en  firent  trois.  Monsieur  de 
Gossé  couroit  au  bastion  voir   si  les  mines  estoient 
prestes,  et  puis  revenoit  à  Monsieur  d'Aumalle,  à  la 
batterie  que  nous  faisions.  Jusques  ici  ^e  n  ay  peu 
nommer  Monsieur  d'Anguyen,  monsieur  le  prince  de 
Gondé  son  frère,  ny  monsieur  de  Nemours,  pourcc 
qu'ils  y  estoient  pour  leur  plaisir,  et  n'y  avoient  point 
de  charge,  estans  accourus  de  la  Cour  au  bruit  d'une 
bataille  qu'on  disoit  se  devoir  donner  bien  tost,  parce 
qu'on  n'eust  jamais  pensé  que  le  duc  d'Albe  s'en  fus! 
retourné  sains  coup  ferir.  Ils  ne  s'abandonnèrent  ja- 
mais, et  à  l'assaut  allèrent  ensemble,  et  monsieur  de 
Bonnivét  avec  eux.  Il  vint  plusieurs  autres  seigneurs, 
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entre  autres  monsieur  de  Yentadour  (O,  de  Lude, 
de  Lausun  i'^),  de  Malicorne  (3),  de  La  Cbasteneraye* 
Or  les  deux  mines  firent  un  grand  exploit ,  car  elles 
renversèrent  presque  toute  la  voûte  du  bastion  dans  le 
fosse  ;  et  sur  la  grande  poussière  qui  se  fit,  le  baron 
de  Chipy  ^  qui  estoit  maistre  de  camp/  et  tous  les  ca- 
pitaines qu*il  avoit  avec  luy  sur  la  ruine ,  vindrent 
aun  mains  avec  quatre  vingts  ou  cent  Espagnols  qui 
estoient  entrez  <{uati*e  ou  cinq  jours  devant,  non  sans 
perte  de  beaucoup  des  leurs  à  Tentrée,  et  bien  deux  ou 
trois  cens  d*avantage  :  tous  lesquels  estoient  hommes 
esleus  et  choisis  parmy  toutes  les  compagnies  espa- 
gnoUes  ',  et  là  y  en  mourut  plus  de  quatre  vingts.  Et  leur 
gaignerent  encore  nos  gens  ceste  tranchée  qn  ils  avoient 
faicte  par  le  milieu,  car  ils  se  voulurent  retirer  à  ceste 
tranchée,  et  les  nostres  les  suivirent  de  si  près  qu  ils  y 
entrèrent  aussi  tost  qu*eux.  Il  se  voulurent  jetter  fuyant 
droit  au  chasteau  :  celuy  qui  le  gardoit  ne  voulut  pas 
abhattre  le  pont,  et  là  furent  achevez  de  tuer.  Et 
voy-là  le  succès  du  bastion,  qui  fut  bravement  em^ 
porté.  Là  fut  tué  un  nepveu  du  duc  d*Albe  (4),  César 
de  Naples;  entre  les  prisonniers,  le  sieur  Sigislnond 
de  GonzagueC^),  et  le  capitaine  Lazare ,  lieutenant  de 

^*)  Gilbert,  comte  de  Léns,  créé  duc  de  Yentadour  en  1578,  et  paît 
de  France  en  1 589,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  gouyemeur  du 
limonn ,  ensuite  du  LyonnaiJB,  Forez  et  Beaujolais. 

(*)  François  Nompar  de  Caumont,  comte  de  Lauzun,  baron  de  Ver- 
teuil  et  de  Puiguilhem ,  etc. ,  gentilhomme  de  la  chambre ,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d*armes,  lieutenant  pour  le  Boi  des  yille  et  comté 
de  Blajre.  Mort  en  157  5. 

(3)  Jean  de  Chourses,  seigneur  de  Malicorne,  gouverneur  du  Poitou. 

(4)  Ce  n^est  point  César  de  Naples ,  mais  César  de  Tolède ,  également 
neveu  du  duc  d^-Albe  ,  qui  fut  tué  k  cet  assaut. 

i^  Sigismond  de  Gonzague,  marquis  dt  Vcsooyato. 
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la  garde  du  duc  d'Albe^  et  plusieurs  autres  desqods 
je  n*ay  pas  retenu  le  nom.  Il  faut  retourner  à  la  bres- 
che^  qui  n'estoit  pas  à  lairerité  dire  trop  irraisonDable: 
elle  fut  assaillie  en  mesme  heure  que  le  bastion  ;  ainsi 
le  falloit-il  hire  ;  et  ^  quoy  que  tous  ces  princes  et  sei- 
gneurs y  fissent  tres*bien.lçur  devoir,  y  estans  montes 
pour  donner  courage  aux  soldats ,  si  est  -  ce  que  les 
ennemis  la  deifendirent  fort  iM^avement ,  et  nous 
renversei^nt  bien  battus.  Là  fut  tué  le  comte  de 
Créance  (0,  et  plusieurs  autres  luy  tindi^nt  compa- 
gnie. Sçachant  Teffect  que  d'autre  costë  ayoit  esté  Êiit^ 
cela  nous  consola ,  et  donna  espérance  à  tout  le  monde 
que  nous  viendrions  à  bout  de  notre  dessein.  Estant 
monté  sur  le  terre-plein  du  boulevart,  qui  esUùt  de- 
meuré entier,  je  dis  à  Duno  qu'il  allast  dire  à  monsieiur 
d'Aumalle  qu'il  falloit  loger  trois  ou  quatre  canons 
sur  ce  terre-plein,  pour  foudroyer  les  ennemis  dans 
la  ville  :  ce  qui  fut  tout  aussi  tost  fait,  de  sorte  que  le 
matin  tout  joua. 

Cela  estonna  ceux  de  dedans,  de  sorte  qu'ils  com<- 
mencerent  à  penser  à  leur  conscience,  et  parlemen- 
ter. En  fin  la  capitulation  fut  faicte  (^) ,  et  aussi  pour 
le  chasteau,  contre  lequd,  pour  sauver  l'honneur  de 
celuy  qui  estoit  dedans,  on  fit  tirer  cinquante  coups 
de  canon.  Cependant  les  nouvelles  vindrent  comme 
monsieur  de  Termes  s'en  venoit  avec  charge  dn  Roy. 
Cela  fut  cause  que  plusieurs  parloient  diversement  de 
cela,  et  en  disoit-on  diverses  raisons*  Un  secrétaire  de 

(0  De  BonOlé,  comte  de  Créance,  tué  d*aii  coup  de  pierre  k  la  tête 
<*)  Noot  eftmes environ  hoh  centi  hommes  tnét  on  blessés  k  ce  sîége, 
sur  lequel  on  trouvera  des  détails  plus  étendus  dans  les  M^«w^>^  de 
Boyvîn  du  Yillars.  Mais  cet  auteur  ne  fait  aucune  mention  deMonthc. 
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monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  nommé Yerbin  (0, 
arriva  le  lendemain  à  midy  avec  des  lettres  à  tous  les 
prioceSy  s'excusant  que  ceste  charge  de  monsieur  de 
Termes  n'estoit  jamais  venue  de  luy.  Et  me  dit  ledict 
Verbin,  de  la  part  de  monsieur  le  mareschal  ^  qu'il  me 
prioit  bien  fort  que  je  parlasse  à  tous  les  princes  ^  afin 
qa*ils  n'eussent  ceste  opinion  de  luy  :  ce  que  je  fis,  en- 
core que  je  n'eusse  pas  peut  estre  autant  de  crédit 
que  beaucoup  d'autres  ;  mais  je  ne  sçay  que  c'est  ^  j'en 
ay  tpusjours  eu  plus  que  je  n'avois  espéré.  Or^  pour  uju 
mot  seulement  que  je  dis  à  ce  Verbin^  qui  estoit  qu'il 
sembloit  advis  à  messieurs  de  Gounort  y  vicomte  de 
Gourdon  et  à  moy,  que  monsieur  le  mareschal  de- 
voit  mander  au  Roy  qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  retar- 
der la  venue  de  monsieur  de  Termes  pour  quelques 
jours,  car  peut-estre  ces  princes  feroient  difficulté  d'o- 
beyr  à  un  gentil  homme,  car  ledit  sieur  de  Termes 
n'avoit  lors  autre  tiltre,  et  que  cela  peot-estre  les  oc- 
casionneroit  de  quitter  l'armée  )  ce  qu'ils  ne  pouvdient 
faire  sans  que  beaucoup  de  gens  les  suivissent,  qui 
pouvoit  apporter  beaucoup  de  préjudice  à  son  service. 
Leidits  sieurs  Gounort,  de  Gourdon  et  moy,  n'avions 
tenu,  le  soir  auparavant,  autre  langage;  mais  cest 
homme  de  bien  (^)  alla  dire  à  monsieur  le  mareschal 
que  je  luy  avois  déclaré  que  je  n'obeyrois  point  à  mon- 
sieur de  Termes;  à  quoy  je  ne  pensay  jamais,  car  au- 
tres-fois je  luy  avois  obey ,  et  n'estois  pas  si  haut  monté 
sur  mes  mulets  de  coffres,  que  je  voulusse  faire  le 
prince.  Il  a  tousjours  esté  mon  amy  et  de  tous  mes 

(0  Cest  sans  doute  Bojrm  do  Villan. 

(•)  BojnFin  dn  ViDars,  secrétaire  da  maréclialj  il  a  laisse  des  Mëmoicos 
qui  feront  partie  de  cette  Collection. 

21.  93 
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frères^  autant  ou  plus  que  gentil  homme  de  la  Guyenne; 
et  tout  jamais  avons  vescu  ainâ.  Cela  se  passa  en  ceste 
9orte,  et  marchasmes  droit  à  Montcalvo^  attendant  la 
venue  de  monsieur  de  Termes ^  qui  arriva  au  siège, 
et  en  usa  fort  sagement;  aussi  estoit-il  fort  advisé,  car 
il  ne  se  voulut  jamais  entremettre  de  commander.  Noos 
mismes  le  siège  au  chasteau,  car  la  ville  fut  empor- 
tée (0,  aussi  n'estoit-elle  pas  forte,  et  le  battismes  par 
le  cul  d'un  bastion,  à  main  droicte  de  la  porte.  Il  ne  fot 
possible  y  faire  bresche,  car  il  eust  fallu  mont»'  avec 
des  escbelles;  de  sorte  que  nos  gens,  Tayant  voulu 
tenter,  furent  repoussez.  Tallay,  la  nuict ,  recc^oistre 
le  fossé,  jusques  sous  le  pont-levis,  tout  contre  la  mu- 
raille, pour  voir  s'il  y  avoit  point  de  flanc  quid^Sm&t 
la  porte  ;  et  trouvay  qu'il  y  en  avoit  un  bas  qui  battixt 
au  long  du  fossé  :  ils  me  jetterent  des  cercles  de  feu, 
et  m'y  blessèrent  un  sergent  de  la  compagnie  de  mcm- 
sieur  de  Lieux,  mon  frère;  et  si  n'estions  que  trois 
qui  entrasmes  dans  le  fossé. 

Je  fis  une  consultation  avec  monsieur  de  CaiUac, 
que  nous  missions  deux  canons  sur  la  contre-escarpe, 
vis  à  vis  de  la  porte,  afin  de  tirer  droit  aux  pièces  dé 
bois  où  les  cbainnes  estoient  attachées,  afin  que  le  pont 
tombast  d'un  autre  costé  ;  et  ainsi  nous  mettrions  Uen 
tost  en  pièces  la  porte  qui  estoit  par  le  dedans.  Nous 
dismes  tout  à  monsieur  d'Âumalle ,  qui  nous  en  laissa 
faire.  La  nuict  suivante,  nous  logeasmes  les  gabions  et 
trois  canons  ;  ce  qui  fut  faict  à  une  heure  après  mi- 
nuict.  Tous  les  princes  vindrent  veoir  nostre  besongne, 

(0  Salvaiflon,  goaremeiir  de  Cazal,  escalada  les  mon  de  Moaoaho 
pendant  la  nuit ,  et  prit  cette  place  peu  fjortifiée ,  sans  repuidre  de  «ag  : 
«l  n'en  fut  pas  de  mémo  delà  ciudelle.  {DôThou.  ) 
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et  monsieur  d* Anguyen ,  me  prenant  par  le  faux  du 
corps,  me  dit  :  «  Vous  avez  esté  mon  soldat  autres^ 
<c  fois,  à  présent  je  veux  estre  le  vostre.  —  Monsieur, 
«  dis-je ,  vous  soyez  le  bien  venu  :  un  prince  ne  se  doit 
ce  pas  desdaigner  au  besoin  de  servir  de  pionnier;  voicy 
tt  bcsongne  pour  tous.  »  Monsieur  de  Cossé  y  arriva 
peu  après,  lequel  je  prins  par  la  main,  et  Famenay 
voir  tout  nostre  faict.  Âpres  que  ces  princes  et  seigneurs 
eurent  veu  tout,  ils  s*en  allèrent  reposer  attendant  le 
jour.  Je  (kmeuray  là.  Le  matin,  comme  le  capitaine 
du  chasteau  se  vit  bridé  de  ceste  sorte ,  il  commença  à 
faire  sonner  la  chamade,  et  se  rendit  vies  et  bagues 
sauves  (0,  avec  permission  de  traisner  une  petite  pièce 
d'artillerie  (?)  pour  luy  sauver  son  honneur;  et  s'en  alla 
droit  au  pont  d'Âsteure  (3),  où  estoit  dom  Axbre,  leur 
maistre  de  camp,  qui  ne  luy  donna  pas  le  loisir  d'en- 
trer en  aucune  maison  pour  compter  sa  fortune,  car 
soudain  il  le  fit  pendre  et  estran^er,  comme  il  meri- 
toit,  car,  pour  le  moins,  devoit-il  attendre  un  assaut; 
il  nous  eust  donné  prou  d'affaires. 

Voas  qui  vous  enfermez  dans  les  places,  advisez  à 
ne  prendre  pas  si  tost  l'effroy,  et,  encore  que  vostre 
ennemy  ait  bien  accommodé  tout  son  fait,  et  que  vous 
ayez  occasion  d'entrer  en  quelque  soupçon  quelevostre 
'  aille  mal ,  si  est-ce  que  s'il  y  a  tant  soit  peu  d'appa* 
rence  de  vous  pouvoir  deffendre,  esvertuez  vous,  re- 
tranchez vous,  et  pensez  que  vostre  enneiùy  a  plus  de 
peur  à  vous  attaquer,  que  vous  n'avez  à  vous  deffendre  ; 
car  la  place  est  bien  chetive  si  vous  n'avez  quelque 

(0  lie  8  octobre.  —  (0  Ce  qa^il  ne  put  faire,  dit  de  Thou,  parce  que 
les  rones  et  les  flasqnes  de  Taffùt  se  rompirent.  —  i})  Ponte-Stnra,  pe- 
tite TÎlle  da  Montferrat. 
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moyen  de  soustenir,  puisque  vous  avez  osé  attendre 
le  canon.  Ne  pensez  pas  sauver  vostre  honneur  pour 
emporter^  ou  vostre  enseigne ,  ou  quelque  pièce  d^ar- 
tillerie,  comme  fit  cestuy-cy  ;  car  tout  cela  en  fin  n*est 
pas  grand  cas^  et  celuy  qui  vous  assiège  le  vous  ac- 
corde aisément,  pourveu  qu'il  en  ayt  le  profit ,  et  vous 
la  honte  et  le  dommage.  Songez  les  regrets  que  ce 
pauvre  capitaine,  qui  se  rendit  si  légèrement,  faisoit 
estant  sur  la  potance,  et  s'il  n'eust  pas  mieux  aymé 
mourir  sur  la  bresche.  Lorsque  vous  aurez  fait  tout  ce 
qu'un  homme  de  bien  peut  faire ,  il  n'y  a  point  d'ordre, 
il  se  faut  rendre. 

Cette  prise  importa  fort,  car  Montcalvo  bridoit  et 
tenoit  suject ,  non  seulement  le  pont  d'Âsteure,  mais 
toutes  les  places  le  long  du  Pau  et  de  la  plaine  du 
marquisat  de  Montferrat,  et,  avec  cela,  asseuroît  fort 
Cazal.  L'armée  séjourna  là  sept  ou  huict  jours  (0 ,  pen- 
dant lesquels  arrivèrent  les  nouvelles  aux  princes  et 
à  monsieur  d'Âumalle,  que  le  Roy  a  voit  quelque  mes- 
contentement  pour  la  desobeyssance  dont  j'ay  fait  men- 
tion cy  dessus.  Je  fus  meslé  parmy  cette  belle  his- 
toire, m'ayant  preste  quelque  bon  personnage  ceste 
bonne  charité  de  dire  que  je  mestois  le  feu  aux  es- 
touppes;  et  vint  la  chose  si  avant,  que  monsieur  le 
connestable  m'envoya  une  lettre,  par  laquelle  il  ihe 
mandoit  que  le  Roy  luy  avoit  commandé  m'escrire 
que  je  me  retirasse  chez  moy,  et  que  pour  ceste  guerre 
il  ne  vouloit  plus  que  je  m'en  entremisse.  Cela  ne  m'es- 
tonna  pas  fort ,  car  je  sçavois  bien  que  le  Roy  me  feroit 
cest  honneur  de  m'ouyr.  Monsieur  le  mareschal  de 
Brissac  envoya  son  fi^ere,  monsieur  de  Cossé,  à  la  Cour, 

CO  Plus  de  quarante  (oun,  «oivant  de  Thoa. 
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lequel  asseura  le  Roy  du  contraire  de  ce  qu'on  luy 
avoit  faict  entendre  de  moy,  dont  le  Roy  m'en  tint 
quitte  à  mon  arrivée  :  car  cela  fut  cause  que  je  m'en 
allay  à  la  Cour,  et  me  fit  aussi  bonne  chère  que  de 
coustume^  s'informant  bien  particulièrement  des  af- 
faires du  Piedmont  y  mesmes  des  princes  qu'il  y  avoit 
en  nostre  arm^,  desquels  le  Roy  n'estoit  gueres  con^ 
tant;  mais  je  n'avois  garde  de  trop  parler,  car  après, 
ou  monsieur  le  connestable,  ou  madame  de  Valenti- 
nois  l'eussent  sçeu,  et  de  main  en  main  il  enst  esté  dit 
que  c'estoit  Montluc  qui  en  avoit  compté. 

O  qu'un  homme  qui  vitparmy  les  grands  doit  estre 
sage!  Les  rapporteurs  n'ont  rien  de  bien  au  ventre  : 
autant  en  voulut  on  faire  de  monsieur  de  Strossi  au 
retour  d'Italie;  bien  me  servit  d'en  parler  sagement, 
car  la  Royne  et  luy  m'en  sentirent  bon  gré.  Il  faut  bien, 
si  vous  sçavez  quelque  chose  fort  importante ,  en  ad- 
vertir  vostre  maistre  ;  mais  pour  l'aller  entretenir,  en 
disant  :  Sire,  un  tel  fait  mal,  un  autre  va  laschement 
en  besongne,  un  autre  fait  cecy  et  cela;  vous  méritez 
qu'on  vous  donne  des  .poignardades.  Car  il  faut  parler 
autrement  des  grands.  Celuy  qui  avoit  dit  au  Roy  que 
festois  cause  du  trouble,  c'estoit  un  meschant  homme, 
car  il  n'en  estoit  rien.  Il  ne  faut  pas  trouver  estrange 
si  l'on  preste  des  charitez  à  moy,  qui  suis  pauvre  gen- 
til-homme, l'on  en  preste  bien  aux  princes  et  aux  au- 
tres ,  pour  bien  grands  seigneurs  qu'ils  soient  :  ce  sont 
choses  ordinaires  à  la  cour  des  princes;  c'est  là  où  on 
fait  profit,  car  le  recullement  d'un  sert  d'avancement 
à  l'autre  :  ils  jouent  aux  bouttehors.Il  n'y  a  ordre,  il 
faut  passer  parla  ;  car  un  bon  cœur  ne  peut  demeurer 
chez  soy,  et  qui  se  veut  eschaufièr,  il  faut  qu'il  s'ap- 
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proche  du  feu  ou  du  soleil.  Nostre  soleil  ^  c^est  le  R07, 
qui  nous  esclaire  et  escbauffe  de  ses  rayons,  quelque 
part  que  nous  soyons.  Si  qudqu*un  ise  met  au  devant, 
il  faut  prendre  patience  avec  la  devise  de  monsieur  de 
Guyse  :  Chacun  son  tour. 

[i556]  Apres  avoir  quelque  peu  séjourné  à  la  Cour, 
je  prins  congé  de  Sa  Majesté,  et  m'en  vins  à  ma  mai- 
son, où  je  demeuray  cinq  ou  six  mois  en  repos.  Lors- 
que j'estois  occupé  pour  accommoder  les  affaires  de 
ma  maison,  laquelle  je  n'avois  eu  le  loisir  jamais  cfe 
recognoistre,  Sa  Majesté  me  depescba  un  courrier  pour 
me  faire  venir  là  où  il  seroit,  en  poste ,  m'escrivant  que 
{^envoyasse  mon  train  droit  à  Marseille,  sans  me  man- 
der là  où  il  me  vouloit  envoyer  :  ce  que  je  fis  ;  car  je 
ii*ay  jamais  esté  rétif.  Et  estant  arrivé  à  la  Cour,  je 
trouvay  deux  gentils-hommes  sienois,  qui  estoient  ve- 
nus supplier  Sa  Majesté,  de  la  part  de  tout  leur  pays, 
me  vouloir  envoyer  par  delà  pour  les  commander,  Ëd- 
sant  de  grandes  plaintes  contre  monsieur  de  Soubise  (0 , 
non  qu'il  les  tirannisast  ny  fist  aucun  desplaisîr,  mais 
pour  quelques  places  qu*estoient  perdues  de  leur  Estât  ; 
et  croy  que  monsieur  de  Soubise  y  avoit  faict  ce  qu*il 
avoit  peu,  mais  nul  ne  prend  en  gré  aucune  perte. 
Tout  le  monde  juge  les  choses  par  Tevenement.  A  mon 
arrivée ,  le  Roy  dit  qu  il  falloit  que  je  retournasse  à 
JMontalcin,  pour  y  estre  son  lieutenant  gênerai;  je 
contestay  une  grand  pièce  ip)  pour  n*y  aller  point , 
non  que  la  charge  ne  fust  honnorable,  mais  j'avois 
crainte  de  m*y  embarquer  sans  biscuit.  Et  à  la  vérité, 

(>)  Jean ,  TarcheYéqae  Âlias  de  Partliena|r,  baron  de  Sonbiie,  ▼iooou 
de  Rohan.  Il  fut  gouverneur  de  Ljon  pour  les  Huguenots,  et  Ucspa 
sionné  pour  leur  pvti.  »-<  M  Long-temps. 
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qui  veut  bien  faire  ses  affaires,  il  ne  faut  aller  si  loin, 
car  on  ne  s'en  souvient  pas  ;  et,  si  quelque  chose  se  pré- 
sente pour  vostre  advancement,  vous  n*en  avez  nulle 
nouvelle.  Mais  pour  Thonneur  et  la  réputation ,  il  vaut 
mieux  estre  souvent  loing  que  près  :  vostre  renonunée 
croist  pbistost,  et  les  estrangers  vous  révèrent  plus 
que  les  vostres.  D'ailleurs  je  desirois  estre  employé 
aux  guerres  en  la  France  près  de  sadicte  Majesté; 
mais  il  ne  fut  possible  m'en  pouvoir  excuser  :  aussi  je 
n'eusse  sçeu  refuser  m(m  bon  mabtre.  Les  Sienois,  dés 
que  je  fus  arrivé,  pressèrent  Sa  Majesté  encore  pour  me 
faire  partir,  preschant  plus  de  loiîanges  de  moy  que  je 
n'en  meritois.  Or,  sans  plus  séjourner,  je  partis,  et 
prins  mon  chemin  à  Marseille,  oH  je  trouvay  sept  en- 
seignes de  gens  de  pied  que  le  Roy  envoyoit  à  Rome, 
lesquelles  monsieur  de- La  MoUe  commandoit;  et  mon 
fils  aisné  Marc-Anthoine  (0  estoit  un  des  capitaines, 
avec  le  capitaine  Charry.  Le  baron  de  La^Gardé^nous 
embarqua,  et  nous  descendit  à  Civitavechia;  et  incon» 
tinent  prins  la  poste,  et  m'en  allay  à  Rofne. 

Or  le  cardinal  Caraffe,  qui  estoit  venu  en  France, 
supplia  le  Roy  de  commander  que  s'ils  avoyent  af- 
faire à  Rome  pour  le  service  du  Pape  (^) ,  que  je  m'y 
arrestasse  pour  quelque  temps;  ce  que  Sa  Majesté  me 
commanda.  Et  trouvay  ledit  cardinal  desja  arrivé  à 
Rome,  et  fus  fort  bien  venu  de  monsieur  le  mareschal 
de  Strossi,  dudit  sieur  cardinal,  et  du  duc  de  Pal- 

(0  n  avott  été  page  à»  madame  de  GoÎBe,  depuis  madame  de  Ke^ 
mours.  (  Brantôme.  ) 

{*)  Le  pape  Paul  IV  avoit  confisqué  lei  biens  des  Santa  Fior  et  des 
Colonne,  qui  étoient  protégés  par  FEmpereur.  Une  armée  impériale  , 
sous  les.  ordres  du  duc  d'AIbe ,  éloit  dirigée  vers  Rome  pour  rengetf 
cette  injure  I  et  le  Pape  rédamoit  les  seoonn  de  la  France. 
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liane  ('>  son  frère  -,  et  le  lendemain  me  menèrent 
baiser  les  pieds  du  Pape,  lequel  me  fit  fort  ^rand 
chère  y  s'enquerant  de  moy  des  particularitez  de  la 
France.  Le  duc  d*Albe  avoit  desja  son  camp  à  vingt 
mil  près  de  Rome.  Ledit  cardinal  ayoit  fait  une  levée 
de  trois  mil  Suisses ,  qui  de^a  estoient  arrivez  à  Rome. 
J'estois  tousjours  d'opinion  que  nous  sortissions  à  la 
campagne  à  dix  mil  de  Rome,  et  que  là  nous  nous 
campissions  en  attendant  que  le  duc  d*Âlbe  s*appro- 
chast  des  murailles  de  la  ville,  craignant  toujours  qu'il 
adviendroit  ce  qui  advint  :  mais  le  sieur  Camille  Ur- 
sin  (3) ,  qui  gouvernoit  les  affaires  de  la  guerre  pour 
le  Pape,  n*y  voulut  jamais  entendre,  et  commença  à 
designer  des  fortifications  par  dedans  la  ville ,  j»*es  des 
murailles,  et  me  fut  baillé  un  quartier.  Plus  de  trois 
semaines  s'escoulerent  sans  que  le  duc  d'Âlbe  s^appro* 
chast  de  plus  de  cinq  à  six  mil.  Et  se  donnoient  toute 
la  nuict  les  Romains  l'alarme  entr'eux-mesmes,  de 
sorte  qu'on  nevoyoit  que  fuyr  gens  vers  Sainct  Pierre, 
autres  aux  nmisons  des  cardinaux  qui  tenoient  le  parti 
du  roy  d'Espagne  ;  et  ne  vis  jamais  tel  desordre.  Ce 
peuple  n'est  gueres  aguerry;  aussi  est -il  composé  de 
diverses  nations  (3).  Je  croy  que  ce  n'est  pas  la  race  des 
Césars,  Catons,  Scipions  et  autres;  il  y  a  là  trop  de 

(0  Jean  Carafie,  comte  de  Montorio  et  duc  de  PalliaiiOy  fat  gôicral 
des  troupes  dé  TEglise ,  sous  son  onde  Paul  lY ,  qui  lui  donna  le  duché 
de  Palliai^o ,  confisqué  sur  les  Colonne. 

(*)  CanûllD  Ursino  avoit  été  fait  gonitdonnier,  ou  capitaias  géncnl 
de  FEglise  par  le  pape  Paul  lY.  Mort  en  iSSg,  k  soixante-dix  ans. 

(')  On  trouTe  dans  le  recueil  de  Rihier  une  lettre  du  cardinal  du  Bd- 
lay,  qui  confirme  le  récit  de  Montluc,  et  qui  prouve  combien  on  pou- 
▼oit  peu  compter  sur  les  talens  inilitaires  de  Camille  UrsÎD;  et  fur  la 
bravoure  des  troupes  du  Pape. 
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deKees  tt  voluptez  ^our  produire  grand  noint>re 
d*hommes  de  guerre.  Et  parce  qu'il  sembla  adm^à 
messieurs  les  cardinaux  d'Armagnac ,  du  Bellay,  de 
Lansac  et  d^Avanson,  que,  si  je  faisois  une  remons^- 
trance  aux  capitaines  commandans  en  la  cité,  pour 
leur  apprendre  Tordre  que  f  avois  tenu  à  Siene,  quib 
le  prendroient  en  meilleur  part  de  moy  que  de  tout 
autre  y  leur  souvenant ,  et  k  toute  la  cité,  de  la  repa^ 
tation  que  favois  acquise  audit  siège,  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Strossi  (0  et  monsieur  le  cardinal  Caraffe 
le  trouvèrent  bon ,  et  firent  venir  tous  les  principaux , 
pt  tous  leurs  capitaines,  .enseignes  et  lieutenans  dans 
la  basse-court  du  logis  de  monsieur  d'Avanson,  qui 
pour  lors  estoit  ambassadeur  ;  et  là  )e  leur  fis  la  haran** 
gue  qui  s'ensuit,  en  la  présence  desdicts  sieurs,  en  lan- 
gage italien.  Monsieur  de  Lansac  est  en  vie,  qui  me 
dit  qu'il  n'eust  jamais  pensé  qu'un  Gascon  fust  devenu 
bon  italien ,  comme  j'estois  lors. 

fc  Messieurs,  depuis  que  le  duc  d'Albe  s*est  appro- 
«  ché  un  peu  de  vostre  cité,  il  nous  sem])le,  à  nous  qui 
(c  sommes  françois,  que  vous  avez  conceu  quelque 
«  nouvelle  peur,  et  sans  grande  occasion;  de  sorte  que 
«  pour  la  moindre  chose  vous  entrez  en  un  merveilleux 
«  effroy  :  que  si  les  ennemis  s*approchoient  de  vos 
a  murailles  lors  que  ceste  confusion  est  parmy  vous, 
ft  ils  entreroient  dedans  tout  à  leur  aise ,  sans  grande 
■  «  contradiction ,  pource  qu'au  lieu  que  vous  deviez 
a  tenir  un  silence  dans  vostre  cité,  mesmementlanuict, 
«  et  que  vous  deviez  plustost  courir  aux  murailles  que 
a  de  vous  mettre  au  grand  desordre ,  que  vous  faites; 

(>)  Strozzî  venoit  d'être  nommé  maréchal  de  France;  ilfuooédoH  « 
HoberldeLalIari. 
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«  car  on  voit  une  partie  courir  à  Sainct  Pierre ,  aniro 
a  aux  églises,  autres  es  maisons  des  cardinaux  esjp^ 
ce  gnols,  avec  toute  la  confusion  du  monde  :  cela  ne 
fc  peut  procéder  que  d'une  de  deux  choses,  on  bien 
«  faute  de  cœur,  ou  faute  que  vous  ne  commandei 
«  pas  bien  l'ordre  qu'il  faut  que  vos  gens  tiennent 
«  quand  les  affaires  se  présentent,  tant  la  nuict  que  le 
«  jour.  Si  vous  le  faictes  pour  faute  de  cœur,  c*est  donc 
fc  signe  que  vous  n'aviez  pas  bien  considère  qodlei 
«  gens  sont  vos  ennemis.  Et  que  peuvent->ils  estre  an* 
ce  très  qu'hommes  comme  vous?  ne  portons  nous  pas 
«r  les  armes  pareilles  aux  leurs ,  et  aussi  bonnes  que  les 
«  leurs?  ne  sont-ils  pas  sujets  à  recevoir  la  mort  de  nos 
fc  coups  comme  nous  des  leurs?  la  querelle  da  Pape 
«  n'est-elle  pas  juste  et  saincte ,  et  meilleure  que  la  leur! 
«  ce  que  nous  doit  faire  espérer  que  Dieu  est  avec 
«  nous.  Et  quelle  part  et  portion  a  le  roy  d'Espagne  à 
ce  Rome  y  ny  aux  terres  du  Pape/ny  en  vos  maisons, 
ce  pour  faire  que  Dieu  le  veuille  ayder  plus  qu'à  nous? 
«  Qu'est  devenue  la  hardiesse  de  vos  anciens  Romains, 
ce  qui  vous  ont  laissé  ceste  grande  renommée  qu'ils 
«  ont  acquise  en  leurs  vies?  Quelle  autre  nation  habite 
ce  aujourd'huy  à  Rome,  pour  vous  .avoir  ostéle  cceur 
ce  que  vous  ont  laissé  ceux  de  qui  vous  descendez  de 
ce  toute  ancienneté,  comme  vous  dites?  O  messieurs, 
ce  que  vous  faites  un  grand  tort  à  la  renommée  de  vos 
ce  prédécesseurs,  de  montrer  que  vous  ayez  crainte  des 
ce  gens  qui  ne  sont  qu'hommes  comme  vous?  Vous  fiûtes 
ce  beaucoup  pour  les  ennemis,  de  ce  qu'ils  se  pourront 
ce  vanter  avoir  fait  peur  à  ceux  qui  anciennement  fai- 
ce  soient  trembler  toutes  les  nations  du  monde.  Si  ceste 
ce  peur  procède  du  mauvais  ordre  que  vous  y  avei 
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fc  doimtf  à  vostre  commencement  jusqnes  icy^  il  n'y  a 
«  rien  encores  tant  gasté,  qu'en  un  seul  jour  vous  n'y 
ce  piiîssiez  remédier.  Vous  en  allant  tout  à  ceste  heure, 
«  advisës  d'oili  procède  ce  defiaut,  et  promptement  y 
«  remédier  :  et  ainsi  vous  ferez  cognoistre  à  tout  le 
«  monde  que  ce  n'est  pas  faute  de  cœur^  mais  que  c'est 
«  faute  de  l'ordre  ;  et  /linsi  tout  vostre  peuple  repren- 
tc  dra  courage,  se  voyant  dans  le  bon  ordre  que  vous  y 
K  aurez  donné.  Ne  trouvez  pas  estr^nge  si  je  m'esbahis 
«  de  ce  que  je  vois  dans  vostre  cité;  m'estant  trouvé 
«  dans  Siene  commandant  au  peuple,  ayant  le  mar- 
ie quis  de  Marignan  plus  de  force  deux  fois  que  n'a  le 
ic  duc  d'Albe,  )e  puis  dire,  avec  beaucoup  d'honneur 
t€  pour  les  SienoiSy  que  je  ne  cogneus  en  ma  vie  un  seul 
ce  citoyen  avoir  peur.  Bien-heureux  sont  les  Sienois, 
ce  qui  ont  monstre  estre  extraicts  et  vrais  enfans  legi- 
«  times  de  vos  anciens  pères  qui  ont  fondé  ces  mu- 
te railles  et  les  leurs  aussi,  à  ce  ^qu'ils  m'ont  asseuré; 
«  aussi  portent  ils  mesmes  armes  que  vous.  Et  encore 
«  que  la  cité  soit  perdue,  leur  renommée  et  valleur 
«r  n'est  pas  pour  cela  enterrée,  qui  donnera  tôusjours 
«  espérance  à  un  chacun  qu'elle  se  pourra  quelque 
«  jour  recouvrer  par  leur  vertu  et  hardiesse.  Que  si 
IC  vous  ne  faites  autrement  que  comme  j'ay  veu  jusques 
<c  icy,  je  veux  dire  que  je  seray  tôusjours  plus  asseuré 
c<  de  deifendre  Siene ,  n'ayant  que  les  femmes  sienoises 
ce  avec  moy  pour  combattre,  que  non  defiendreRome 
jcc  avec  les  Romains  qui  y  sont.  Excusez  moy,  je  vous 
«  prie,  si  je  vous  dis  la  vérité;  car  je  ne  le  fais  pour 
ce  aucune  commodité  que  je  pense  en  pouvoir  revenir 
«  au  Roy  mon  maistre  ny  à  moy^  mais  pour  vostre 
a  bien,  et  pour  éviter  la  ruine  totalle  de  vostre  ville. 
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n  laquelle  si  elle  est  envahie  par  vos  ennemis ,  vous 
«  serez  misérablement  saccagez,  et  la  ville  pirement 
<c  traictée  qu'elle  ne  fut  du  temps  de  monâeur  de  Sour- 
ce bon.  Croyez  y  messieurs ,  que  si  j*estois  aise  de  vostre 
a  perte,  je  ne  vous  ferois  pas  la  remonstrance,  en  la 
ce  présence  de  ces  seigneurs,  que  je  vous  fais  ;  mais  en 
«  estant  many  comme  votre  serviteur,  puis  que  vous 
ce  .estes  bons  amis  et  confederez  du  roy  de  France  mon 
ce  maistce,  et  désirant  mourir  avec  vous  pour  vostre 
à  conservation ,  cela  m'a  contrainct  vous  faire  entendre 
fc  ce  -que  je  vous  ay  dit,  et  aussi  que  messieurs  les  mi- 
ce  nistres  du  Roy  qui  sont  icy,  m*ont  asseuré  que  vous 
ce  la  prendrez  en  meilleure  part  de  moy  que  de  tout 
fc  autre,  pour  Festime  que  vous  avez  de  moy  depuis  le 
ce  siège  de  Siene  :  ce  (jue  je  vous  prie  de  ma  part  vou* 
ce  loir  faire.  Et  si  en  aucune  chose  je  vous  y  puis  ayder^ 
ce  me  le  faisant  sçavoir,  je  me  transporteray  inconti- 
ce  nent  à  vostre  conseil.  Je  croy  que  le  souvenir  du  sac 
ce  de  vostre  ville,  fait  par  le  seigneur  de  Bourbon ,  vous 
ce  met  en  doute.  Vous  fîist^s  lors  surpris,  à  présent 
ce  vous  avez  les  armes  aux  mains.  N'ayez  peur,  ne  crai- 
ce  gnez  vos  ennemis,  ains  départez  vostre  ville,  dcmnes 
ce  à  chacun  son  lieu ,  pour  se  rendre  au  besoîn,  affin 
ce  cjue  vostre  confusion  ne  nous  oste  le  moyen  de  ¥Ous 
ce  secourir,  si  Tennemy  se  présente.  Et  chassez  la  peur 
Cl  de  vos  citoyens,  s'il  en  y  a  :  qu'on  ne  voye  nulle 
et  confusion ,  et  ne  vous  faschez  du  reste.  Vous  verrez 
ce  bien  tost  vos  ennemis  forcez  de  se  retirer,  sçadiant 
ce  le  bon  ordre  que  vous  y  aurez  mis.  »  Ils  me  remer- 
cièrent bien  fort,  et  ainsi  se  départirent  de  nous,  nous 
asseurant  qu'ils  alloient  donner  tel  ordre,  que  les  ac- 
cidens  qui  estoient  survenus  n'y  adviendroient  plus» 
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me  priant  bien  foit  me  vouloir  trouver  en  letir  conseil 
le  lendemain  matin,  et  que  là  ils  me- monstreroienC 
Tordre  qu'ils  y  alloient  donner,  pour  prendre  là  des- 
sus mon  advis  et  conseil.  Ce  qui  fut  &it  :  et  regardas- 
mes  tous  ensemble  si  bien  à  leurs  afiaires,  qu'il  ne  se 
parla  plus  de  crainte  ny  de  desordre,  le  m'accostay 
des  principaux  du  peuple,  et  leur  monstrûy  ce  qu'il 
falloit  faire  :  je  les  cognus  de  bonne  volonté.  Toutes- 
fois  ceste  grande  multitude  est  formée  de  diverses  Eu-' 
meurs  :  il  y  a  moyen  de  les  ramener  toutes  à  une, 
quand  c'est  pour  leur  bien  et  salut.  Bref,  toutes  cliosea 
se  portèrent  mieux,  dequoy  le  Pape  me  sentit  bon  gré. 

Or  le  duc  d'Âlbe,  quelques  jours  après,  remua  son 
camp,  et  print  son  chemin  vers  Thiboly  (0,  à  douze 
mil  de  Rome.  Je  ne  sçay  si  ce  fut  qu'il  entendit  que  la 
ville  se  gardoit  mieux  qu'^e  ne  faisoit,  et  que  les 
choses  estoient  changées,  ou  bien  que  son  opinion 
n'estoit  de  s'approcher  plus  près  de  la  ville.  Et,  pour- 
ce  que  dans  Thiboly  estoit  le  sieur  Francisco  Vrsin 
avec  cinq  enseignes  italiennes,  et  qye  la  ville  n'estoit 
point  forte,  messieurs  le  mareschal,  cardinal  de  Ca- 
rafle  et  duc  de  Palliane,  eurent  crainte  <|ue  le  duC 
d'Albe  s'en  allast  prendre  Thiboly,  et  mettre  en  pièce 
ce  qui  estoit  dedans*,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  me  priè- 
rent de  partir  toute  la  nuict  pour  aller  retirer  le  sieur 
Francisco,  me  baillant  les  deux  compagnies  de  che- 
vaiix  légers  de  la  garde  du  Pape,  et  les  deux  compa- 
gnies à  cheval  du  duc  de  Palliane,  que  les  capitaines 
Ambros  et  Bailholomé  W  commandoient,  et  quatre 
cens  arquebusiers  qui  estoient  sous  la  charge  de  mon 
fUs  Marc-Ânthoine  et  du  capitaine  Charry .  Le  cardinal 

(«)  TtvoU.  —  C*)  Bartolomeo  de  Beneyento. 
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Carafie  m*avoit  asseuré  sur  son  honneur  que  les  en- 
nemis ne  pouj^oient  passer  le  Tybre ,  et  que  je  poa- 
vôis  faire  la  i^etraicte,  ayant  tousjours  le  Tybre  en- 
tre les  ennemis  et  moy*  Je  fus  au  soleil  levant  arec  les 
gens  à  cheval  à  Thiboly,  et  les  gens  de  pied  arrivè- 
rent deux  heures  après  moy,  et  trouvay  que  le  sieur 
Francisco^  ne  sçavoit  aucunes  nouvelles  des   enne- 
mis; et  après  l'avoir  entendu,  je  me  doutay  de  ce  quTl 
xn'advint,  car  je  sçavois  bien,  avant  que  partir  de 
Rome,  que  le  duc  d'Âlbe  avoit  prins  le  cheniin  de 
Thiboly,  et  qu'il  venoit  à  la  desrob^e  surprendre  le 
sieur  Francisco,  puisqu'il  n'en  sçavoit  aucunes  nou- 
velles. Je  ne  fis  que  manger  bien  peu ,  et  faire  repais* 
ire  mes  chevaux,  et  manger  un  peu  nos  gens  de  pied. 
J'ordonnay  au  sieur  Francisco  de  faire  sonner  le  ta- 
bounn  pour  desloger  et  mettre  aux  champs,  et  le 
priay  de  me  prester  un  cheval  ou  deux  de  ses  gens 
qui  cognoissoient  le  pays,  car  moy-mesmes  je  voulois 
^er  faire  la  sentinelle  cependant  que  tout  le  monde 
8*appresteroit  pour  partir  :  dont  bien  m'en  print,  car  le 
sieur  Francisco  avoit  envoyé  deux  de  ses  gens  pour 
descouvrir,  et  avoient  rapporté,  cependant  que  nous 
disnions,  qu'il  n'y  avoit  aucunes  nouvelles  d'ennemis 
en  tout  le  pays  ;  mais  je  ne  me  voulus  pas  arrester  là, 
et  m'en  allay  avec  ces  deux  mesmes.  Et  comme  je  fus 
hors  Thiboly,  au  long  d'un  cottau,  je  me  mis  sous 
un  arbre,  car  il  commençoit  à  faire  grand  diaud;  et 
tout  en  un  coup  j'apperceus  au  long  d'un  petit  bois 
taillis  force  gens  à  cheval  qui  alloient  droit  au  Tybre 
contrebas,  et  d'autres  que  je  voyois  au  long  d'un  val- 
lon ,  qui  venoient  droit  à  moy  ;  et  au  milieu  d*une 
plaine ,  au  deçà  de  ce  bois  taillis,  je  voyois  quelque 
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chose  f  ne  pouvant  discerner  que  c^estoit.  Je  manday 
promptement  au  seigneur  Francisco  que  j'avoîs  des- 
couvert le  camp  ^  et  qu'à  toute  diligence  il  fist  sortir 
ses  gens  y  et  s'acheminast  par  Fautre  costé  du  Tybre. 
Jamais  le  soldat  qui  Falla    advertir  ne  fut  dans  la 
ville  ^  que  voyla  dizhuit  ou  vingt  enseignes  d^Espa- 
gnols  qui  estoit  couchez   dans  la  plaine,  levez  et 
marcher.  Je  m'en  vois  au  galop,  et  trouvay  qu'il^  a'y 
avoit  encores  un  seul  homme  dehors  ;  et  fis  diligence 
de  faire  cheminer  les  enseignes  italiennes,  faisant  fer- 
mer la  porte  de  la  ville  :  et  fis  là  le  tour  d'un  fin 
homme,  car  j'epportay  les  clefs  avec  moy,  pensant 
que  les  ennemis  ne  peussent  de  long  temps  rompre  les 
portes;  car  le  Tybre  passe  par  le  miheu  de  la  ville, 
où  il  7  a  un  pont ,  et  de  bons  et  beaux  moulins  dans* 
la  ville  mesmes,  lesquels  j'avois  commence  à  faire 
rompre  dés  mon  arrivée;  mais  cela  ne  peust  estre 
achevée.  J'avois  laissé  le  capitaine  Charry  à  la  porte, 
et  mon  fils  Marc-Anthoine  au  pont  pour  le  soustqpir  ; 
et  j'allois  et  venois  faire  haster  les  Italiens  de  chemi* 
ner.  Et  comme  ils  furent  tous  dehors  la  porte,  j'allay 
retirer  le  capitaine  ChaiTy,  et  commençasmes  à  rom«  . 
prèle  pont,  qui  estoit  de  bois,  et  tout  incontinent ^)es 
ennemis  furent  dans  la  ville.  Je  mis  des  aiHjuebusiers 
dans  des  maisons  qui  regar^oient  au  long  de  la  rue.  Les 
soldats  firent  extrême  diligence  d'achever  de  rompre  le 
pont,  puis  m'acheminay  droict  à  la  porte.  J'avois  mis 
la  cavallerie  devant  les  Italiens,  et  falloit  que  nous 
passissions  par  le  détroit  des  rochers ,  ne  pouvant  al- 
ler qu'un  à  un.  Jusques  à  ce  que  nous  fusmes  à  la 
sortie  de  la  porte,  nous  eusmes  les  ennemis  sur  les 
bras;  et  n  y  a  pas  cinquante  pas  jusques  au  destroict' 
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du  chemin.  Et  voyant  qu*eux  mesmes  ne  poa¥oiexit 
venir  qu'un  à  un ,  ils  nous  laissèrent  et  retoumereat 
saccager  la  ville.  Leurs  Italiens  venoient  après  les  Es* 
pagnolsy  et  pensoient  entrer  dans  la  ville  pour  avoir 
leur  part  du  sac  ;  mais  les  Espagnols  ne  leur  yooIo- 
rent  jamais  ouvrir ,  et  s*amuserent  à  la  porte  ^  et  les 

^Espagnols  à  saccager.  Et  conmie  nous  fîismes  à  la 
plaine^  je  fis  prendre  à  mon  fils  et  au  csypitaine 
^  ChaiTy,  avec  les  quatre  cens  arquebusiers,  à  main 
droicte  au  long  d^un  costau  à  plus  de  mil  pas  de 
nous  y  et  les  deux  compagnies  du  duc  de  Palliane  ;  et 
leur  dis  le  secret ,  que  si  les  ennemis  passoient  le  Ty- 
bre,  quils  gaignassent  tousjours  au  long  du  costau 
tirant  à  Rome,  et  qu'ils  ne  se  souciassent  poinct  de 

•moy.  Autant  eust  valu  perdre  toutes  les  enseignes  qii*a- 
».  voit  monsieur  de  La  Molle,  comme  ces  quatre  cens 
*  arquebusiers,  car  c^estoit  la  fleur  de  toutes  les  compa- 
gnies.^ Je  ne  fus  jamais  à  demy  mil  dans  la  plaine, 
que  voy-la  toute  la  cavallerie  sur  leTybre,  et  leurs 
AUemans  qui  commencèrent  à  passer,  mesmement 
quelques  gens  à  cheval  auprès  du  moulin,  ^  nepou- 

,  voient  passer  qu'un  à  un.  Je  tenois  tout  pour  perda, 
cai^  il  me  falloit  retirer  douze  mil  devant  tout  le 
camp ,  et  pensois  bien  que  la  cavallerie  passenùt  force 
mrquebusiers  en  crouppe  ;^mais  si  je  perdois  les  uns, 
je  ne  voulois  pas  perdre  les  autres.  Or  le  sieur  Fran- 
cisco marchoit  tousjours  le  grand  pas  à  une  arquebo- 
sade  du  Tybre,  et  les  auti*es  au  long  du  costaa  vis  à 
vis  de  nous.  Voy-cy  arriver  cinquante  ou  soixante 
chevaux  ie&  leurs.  Je  prins  l'un  des  capitaines  de  la 
garde  avec  sa  cornette,  et  l'autre  suyvoit  tousjours 
les  gens  de  pied^  et  les  faisoit  haster}  et  toumay  vi- 
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sage  droit  aux  ennemis ,  lesquels  firent  alte  ^  et  moy 
faisant  semblant  de  les  charger,  ils  me  tournèrent  le 
dos  pour  se  retirer,  ne  sçay  pôurquoy  ;  et  je  retour* 
nay  à  mon  chemin.  Depuis  ne  firent  semblant  de  ve- 
nir à  moy,  combien  que  tousjours  arrivoient  de  leurs 
gens ,  mais  c'estoient  trois  ou  quatre  ;  et ,  comme  ils 
me  virent  bien  avant,  ils  tournèrent  en  arrière,  et 
s'allèrent  amuser  à  prendre  du  bestail  dans  les  prez. 
Il  faut  sçavoir  quelle  estoit  ma  délibération,  et  voir  si 
|e  me  voulois  perdre  avec  ceux-là,  on  si  me  voulois 
sauver  avec  les  nostres.  Le  duc  de  Palliane  m'avoit 
donné  un  turc  gris  qui  voUoit  sur  terre.  Testois  déli- 
béré de  mesler  les  cartes  là,  et,  n'y  voyant  aucun  or- 
dre de  se  sauver,  je  me  voulois  retirer  jusques  aux 
nostres  qui  alloient  droit  à  un  chasteau  qui  tenoit 
pour  le  Pape,  et  y  avoit  garnison  :  et  faisois  estât  de 
sauver  la  pluspart  de  la  cavallerie,  car  il  n^  avoit  que 
cinq  mil  jûsques  au  chasteau.  Un  trompette  nous  dit 
deux  jours  après  que  jamais  le  duc  d'Albe  ne  voulut 
laisser  passer  lé  seigneur  Âscanio  de  La  Corne  (0» 
pource  qu'il  n'avoit  là  un  seul  arquebusier  que  des 
AUemans,  car  tous  les  Espagnols  et  Italiens  estoient 
àThiboly.  Et  ainsi  meretiray  droitàRome,etmanday 
à  nos  gens  venir  à  nous,  et  nous  r'alliasmes  au  pont 
qu'est  le  plus  près  de  Rome,  où  passasmes,  estant  trois 
heures  de  nuict  quand  nous  arrivasmes  à  Bome.Y.oylà 
la  fortune  que  j'eus  à  ceste  retirade. 

Ne  vous  fiez  jamais,  capitaines  mes  compagnons, 
quand  vous  arriverez  en  quelque  lieu,  si  vous  estes 

(s)  Ascanio  délia  Gomia,  fils  de  Francia  de  Berardo  délia  Comia,  e( 
de  Jacqueline  del  Monte,  sœur  du  pape  Jules  III.  Mort  k  Rome  au 
retour  de  la  bataille  de  ItépantC;  en  iS^i. 
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tant  soit  peu  en  doute  ^  à  ce  qu  on  vous  dira  ;  car  c'est 
tousjours  la  coustume  quand  vous  arrivez  ^  on  vous 
caresse  ^  on  vous  prie  de  reposer.  Ne  faites  pas  cela  ; 
voyez  le  lieu  oh  vous  estes ^  recognoissez  le  tout 
Un  des  plus  grands  capitaines  que  TEmperenr  eut  fa- 
mais  ^  qui  fut  le  seigneur  Pescaire^  pour  s'estre  ûê  à  son 
arrivée  en  une  ville  dltaUe  fut  pris  ;  et  si  avoit  trois 
ou  quatre  mille  hommes  qui  fut  une  grand  honte  à  un 
ai  grand  capitaine.  Il  en  )ettoit  la  £aiute  sur  un  autre, 
comme  Iny-mesme  m*a  dict  :  <c  Si  j'en  eusse  fait  ainsi, 
a  le  seigneur  Francisco  m*eust  fait  souffrir  une  escome, 
«  et  peut  etstre  perdre  la  vie.  » 

Deux  nuicts  après,  lesdits  seigneurs  me  baillèrent 

deux  compagnies  italiennes  pour  les  mener  à   Bel* 

listre  (0  au  duc  de  Somme,  qui  est  au  delà  de  Marin, 

au  long  de  la  mer  six  ou  sept  mil.  Je  cheminay  tonte 

la  nuit,  ayint  avec  moy  les  deux  compagnies  du  duc 

de  Paliane ,  et  commanday  que  nos  chevaux  eussent 

repeu  dans  une  heure  et  demie.  Le  duc  de  Somme  me 

vouloit  arrester  à  toute  force  ceste  nuict  là,  mais  fe  n*y 

voulu  jamais  entendre  ;  car  je  pensois  bien  que  le  doc 

d'Âlbe  n^estoit  pas  sans  espions  à  Rome ,  vea  qu*îl  j 

avoit  tant  d'Espagnols  et  gens  qui  taioient  le  paity  du 

roy  d'Espagne  ;  et  me  mis,  après  avoir  repeu,  en  chemin, 

qui  fut  quarante  cinq  ou  quarante  six  mil  à  aller  ou 

venir,  et  arrivay  à  trois  heures  de  nuict  à  Rome:  dont 

bien  m'en  print,  car  deux  heures  avant  jour  arrivèrent 

six  cens  chevaux  et  cinq  cens  arquebusiers  à  cheval  à 

Marin,  et  trouvèrent  les  nouvelles  que  j'estois  repassé. 

Et  voylà  un  autre  fortune  qui  m'advint,  oili  il  ne  me 

fut  pas  besoin  avoir  laissé  l'entendement  au  logis.  Or  il 

(«)  VeUctri. 
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faut  que  j*en  mette  par  escrit  uq  autre  qui  m*arriva 
six  jours  après,  et  ne  fust  ce  que  pour  £aiire  rire  ceux 
^ui  liront  ce  livre  et  le  discours  de  ma  vie. 

Cinq  ou  six  jours  après  ce  rencontre  y  estant  tous- 
jours  le  camp  du  duc  d*Albe  à  Tiboly ,  le  baron  de  La 
Garde  manda  à  monsieur  le  mareschal  de  Strossi  de 
Gvitavechia  y  que  s'il  luy  vouloit  envoyer  quatre  cens 
arquebusiers,  qu*il  les  embarqUeroit  dans  les  galleres^ 
et  qu  il  les  iroit  descendre  à  Neptune ,  qui  est  une  place 
plus  forte  sur  le  bord  de  la  mer,  laquelle  entre  dedans 
les  fossez,  ^  qu'on  pourroit  brusier  les  batteaux  que 
le  duc  d*Albe  y  avoit  fait  amener  pour  fisiire  un  pont  à 
Ostie  afin  de  passer  le  Tibre  du  costé  de  deçà,  comme 
il  fit  après.  Or  monsieur  le  mareschal  m'en  laissa  la 
charge  :  j'y  envoyay  mon  fils  Marc- Antoine  et  le  capi« 
taiœ  Charry^  avec  les  quatre  cens  arquebusiers,  les« 
quels  y  allèrent  par  envie.  Et  comme  ils  furent  à  Ci« 
vitavechia,  il  les  embarqua  et  les  alla  descendre  audit 
Neptune  ;  mais  il  ne  fut  possible  de  les  brusier,  car  il 
les  avoit  mis  dans  le  fossé  et  les  defièndoîent  de  la  for^ 
teresse.  Et  comme  les  afiaires  de  la  guerre  sont  incer- 
taind,  il  m'advint  que  le  jour  mesmes  qu'ils  arrivèrent 
à  Nef^une,  oii  ils  demeurèrent  deux  jours,  je  m'allay 
promener  le  soir  hors  là  porte  de  Rome  qui  va  à  Ma- 
rin ,  et  trouvay  un  homme  qui  venoit  de  Marin  :  je  luy 
demanday  qui  il  estoit;  il  me  dict  qu'il  estoît  l'hospita- 
lier (0  de  Marin  ;  et  cogneus  à  sa  langue  qu'il  n'estoit 
pas  italien ,  ce  qu'il  me  confessa ,  car  il  me  dit  qu'il 
estoit  françois,  et  qull  estoit  pauvre  homHie,  réduit 
à  cest  hospital  de  Marin.  Je  luy  demanday  qui  estoit  à 
Marin  ;  il  me  dit  que  le  matin  le  sieur  Marc-Ântoine 
(0  Qu'A  Unoii  rhdteflene  de  Marin5> 
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Collonne y  estoit  arrivé  avec  sa  compagnie  de  cinquaste 
hommes  d'armes^  n'ayant  rien  avec  luy  d'avantage 
homme  de  pied  ny  de  cheval.  Les  compagnies  d'hommes 
d'armes  en  Italie  n'ont  point  d'archiers  comme  les 
nostres.  Marin  est  audict  Marc- Antoine  (0,  et  par  ce 
que  j'avois  entendu  à  Rome  quel  il  estoit  ^  l'on  le  m'a- 
voit  despeint  un  jeune  seigneur  de  vingt  à  vingt  deux 
ans  y  plein  de  bonne  volonté^  et  riche  de  quatre  vingts 
mil  escus  de  rente.  Paliane  estoit  à  luy ,  que  le  Pape 
luy  avoit  osté  et  donné  à  son  neveu ,  que  l'on  appelloit 
depuis  le  duc  de  Paliane.  Le  tiltre  ne  luy  dura  guères, 
car  il  la  recouvra  après.  A.yant  laissé  cet  hospitallier, 
il  me  va  en  l'entendement  que  facillement  je  prendrois 
prisonnier  ce  seigneur  romain ,  et  que ,  si  je  le  pouvois 
attraper,  j'estois  riche  à  jamais  ;  car  pour  le  moins  j'en 
aurois  quatre  vingt  mil  escus  de  rançon ,  qui  estoit  soq 
revenu  d'un  an  :  ce  n'estoit  pas  trop.  Je  vay  discourir 
en  moy-mesme  que  monsieur  de  La  Molle  viendroit 
avec  moy ,  menant  trois  cens  arquebusiers  seulement, 
et  les  laisserois  à  moitié  chemin  auprès  d'une  tour,  où 
il  y  avoit  des  cabanes  pour  retirer  le  bestail,  carf'avois 
recogneu  le  chemin  allant  et  retournant  à  BeUstre,  et 
que  je  prendrois  le  capitaine  Ambrosi ,  lieutenant  d'une 
compagnie  du  duc  de  Paliane,  avec  vingt  cinq  <^ie* 
vaux  des  meilleurs  et  les  plus  courans  de  sa  compa* 
gnie,  et  que  j'empininterois  du  seigneur  Aurelio  Fre* 

(>)  Marc-Antoine  Colonne ,  grand-eonnéuble  du  rojanme  cle  N»- 
pkf ,  dac  de  Taglia-Cozzo  et  de  PaUiano,  général  du  pape  Pie  V  km 
de  la  Ugae  des  princes  chrétiens  contre  Sélim ,  empereor  des  Turcs.  Il 
'acquit  beaucoup  de  gloire  k  la  journée  de  Lépante,  en  1571 .  On  fit  re- 
▼iyre  pour  lui  les  honneurs  du  triomphe ,  tel  que  les  andena  Roauûu 
Faccordoient  à  leurs  généraux  victorieux.  PfaiUppe,  roi  ifFspapr .  W 
fit  yicc-roi  dt  Sicile  et  ch«yalier  de  la  Toison  d*Or. 
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gouse  son  lieutenant  et  sa  cornette ,  avec  trente  cinq 
sallades  seulement  des  meilleurs  qu  il  eust^  et  les  meil* 
leurs  chevaux,  et  que  je  laisserois  à  une-portée  d'ar- 
quebusade  de  M.  de  La  Molle ,  tirant  vers  Marin ,  le 
capitaine  Âmbrosi  avec  les  trente  cinq  sallades;  et  moy 
je  m'en  irois,  avec  celle  du  sieur  Aurelio,  me  mettre 
en  embuscade  auprès  de  Marin,  sous  les  vignes,  et  un 
peu  à  main  gauche  du  grand  chemin,  et  que  j*envoye- 
rois  six  sallades  donner  Talarme  un  peu  devant  le  jour 
à  Marin,  et  qu'estant  le  sieur  Marc-Ântoine  jeune  et 
plein  de  bonne  volonté,  il  ne  feroit  point  de  faute  de 
sortir^  Je  faisois  estât  qu'à  point  nommé  il  sortiroit  au 
point  du  jour,  et  que  les  six  sallades  Fameneroient  à 
nostre  embuscade,  et  que  )e  prendroisla  fuitte  avec  les 
six  sallades  à  sa  veuë,  et  qu'il  me  suyvroit  à  toute 
bride,  voyant  une  cornette,  laquelle  luy  feroit  joye  de 
la  pouvoir  prendre,  pour  avoir  plus  de  réputation  de 
sa  victoire.  Or,  comme  j'eus  tout  cela  discouru  en  mon 
entendement,  je  le  teoois  aussi  asseuré  mon  prisonnier 
comme  si  je  Teusse  eu  entre  mes  mains*  Et  m'en  re« 
toumay  dans  la  viUe,  et  parlay  au  sieur  Âurelio,  lequel 
me  presta  son  lieutenant  et  son  enseigne  avec  les  trente 
cinq  salades  :  pareillement  j'en  parlay  h  monsieur  de 
La  Molle  et  au  capitaine  Ambrosi.  Le  lieutenant  du 
seigneur  Aurelio,  qui  estoit  grec,  s'appelloit  le  capi- 
taine Alexis.  Nous  nous  assignasmes  à  l'entrée  de  la 
nuit  à  la  porte,  et  ne  voulus  rien  dire  de  mon  entre* 
prise  à  monsieur  le  mareschal^  ny  à  personne  de  ceux 
que  î'amenois ,  jusques  à  ce  que  nous  fusmes  hors  la 
ville  :  et  à  lors  je  tiray  à  part  monsieur  de  La  Molle,  et 
les  capitaines  Ambrosi  et  Alexis ,  et  leur  dis  mon  en* 
ti éprise,  laquelle  ils  trouvèrent  tous  trois  fort  bonne. 
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et  en  cela  lioas  eusmes  aussi  bon  entendement  les  ans 
que  les  autres.  Il  nous  tardoit  que  nous  n*y  fussions,  et 
eux  me  faîsoient  l'entreprise  bien  aisëe  y  affennant  les 
deux  qui  le  cognoîssoient  qu'il  sortiroit,  et  le  capi- 
taine Âmbrosi  ayant  couru  sept  mil  après  moy ,  nous 
asseurant  que  nous  remporterions  et  toutes  ses  gens. 
Et  ainsi  nous  nous  en  aliasmes  chaque  trouppe  à  part, 
la  mienne  tousjours  la  première.  Et  comme  nous  (usmes 
près  de  la  tour,  j'y  laissay  monsieur  de  La  Molle,  et 
plus  avant,  derrière  la  petite  chapelle,  le  capitaine 
Ambrosi.  Or  comme  nous  fusmes  le  capitaine  Alexis 
et  moy  au  fond  des  vignes  près  Marin,  il  voulut  qoe 
l'enseigne  menast  les  six  et  baillast  le  drappeau  à  un 
autre.  Je  luy  baillay  un  gentil*faomme  des  miens,  et 
nous  nous  mismes  dans  un  marais  oii  Thyver  l'eaue 
croissoit  et  l'esté  n'en  y  avoit  point  j  car  en  autre  lieu 
nous  ne  nous  pouvionç  cacher  :  et  ainsi  s'en  allei-ent  les 
$ix  droict  à  la  poile  de  la  ville.  Et  comme  le  jour  com- 
mença à  venir,  nous  n'avions  pilint  nouvelles  que  nos 
gens  eussent  donné  l'alarme  :  je  pensots,  ou  bien  que  le 
seigneur  Marc- Antoine  ne  vonloit  point  sortn*,  ou 
bien  qu'il  s'en  estoit  retourné.  Or  à  main  gauche  de 
nous  il  y  avoit  un  grand  vallon  ;  je  m'estois  mis  sur 
nn  petit  haut  où  il  y  avoit  des  pierres  d'une  ruine  de 
maison  ou  bien  de  chapelle,  et  commençay  à  veoûr  par 
de  là  le  vallon  sur  la  montée  trois  ou  quatre  chevaux, 
lesquels  une  fois  paroissoient,  d'autres  fois  non.  Je  les 
montray  au  capitaine  Alexis ,  qui  estoit  plus  bas  qae 
moy  :  il  fit  paitir  des  sallades  tout  au  long  des  vignes 
où  le  vallon  commençoit  Je  n'avois  jamais  encore  jette 
les  yeux  dans  le  vallon ,  pource  que  le  jour  ne  &isoit 
que  commencer  à  sortir,  et  je  regardois  tousjours  vers 
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la  montagne,  oh  se  monstroient  ces  trois  ou  qaatre 
chevaux  à  cinquante  pas  de  nous.  Quand  je  tournay 
ma  veuë  dans  le  wallon ,  je  vis  trois  trouppes  de  gens 
de  cheval:  à  la  première  y  poavoit  avoir  plus  de  cent 
chevaux ,  à  Tautre  plus  de  deux  ou  trois  cens  y  «t  en  la 
grande  sept  ou  huict  cens.  Or  il  faut  dire  la  raison 
poui*quoy  ils  y  estoient:  comme  le  baron  de  La  Garde 
faisoit  la  descente  de  nos  gens  à  Neptune ,  ceux  de 
Neptune  firent  partir  deux  chevaux  en  poste  vers  le 
duc  d'Albe  à  Tiboly,  lequel  incontinent  depescha  le 
^ièur  de  La  Corne  avec  douze  cens  chevaux  et  douze 
enseignes  de  gens  de  pied  qui  cheminèrent  toute  la 
nuict  ;  et  une  h^ire  devant  le  jour  il  arriva  à  ce  vallon , 
et  lés  gens  de  pied  i  la  crouppe  de  la  montée  :  ils 
avcHcnt  faict  alte  là,  jusquesà  ce  que  le  sieur  Marc  An- 
toine seroit  prest,  luy  ayant  eAvoyë  vingt  cinq  sallades 
pour  le  faire  monter  à  cheval.  Et  comme  ils  furent  à  la 
perte  de  la  ville,  ils  trouvèrent  nos  six  sallades  (Faube 
du  jour  ne  faisoit  que  commencer  à  poindre),  et  se  de- 
mandèrent les  unsftux  autres,  Quivit^!  et  au  cry  ils 
chargèrent  les  nostres  dételle  sorte ,  qu  il  ne  fut  possible 
qu'ils  reprinssent  leur  chemin  à  nous,  et  prindrent  la 
fuitte  Ters  le  chemin  qui  vient  de  Belistre  à  R6me,  et  au 
long  de  la  plaine  romaine  ^  les  diasserent  jusques  auprès 
de  Rome ,  et  donnèrent  Falarme  à  monsieur  le  mareschal 
et  à  toute  la  ville,  et  dirent  qu'il  n'estoit  possible  que 
je  ne  fusse  prins,  et  toutes  les  gens  que  j'avois  avec 
moy  perdus.  Or,  comme  le  capilaiBé  Alelis  eut  rap- 
pelle ses  deux  chevaux,  nous  prinsmes  la  reti*aicte  par 
le  chemin  que  nous  estions  venus  :  et  voyla  les  cent 
chevaux  après  nous,  les  deux  ou  trois  c6ns  après  qui 
venoient  le  trot,  et  les  enseignes  de  gens  de  pied  ve- 
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noient  après  le  pas;  et  ainsi  nous  menèrent  sept  mfl 
jusques  au  capitaine  Ambrosi ,  les  lances  tousjours  sur 
la  crouppe  de  nos  chevaux.  J'estois  sur  ce  cheval  turc 
gris  que  le  duc  de  Paliane  m'avoit  donne ,  an  des 
vistes  chevaux  que  je  montay  jamais^  et  qui  bondissoit 
le  mieux  un  fossé  :  aucunesfois  je  sautois  en  chemin 
dans  le  champ  à  main  droicte^  autresfois  à  main  gaudie. 
Quand  nous  fuyons  par  le  grand  chemin ,  le  capitaine 
Alexis  estoit  toujours  à  la  queue  comme  moy ,  et  ce- 
luy  qui  portoit  la  cornette  devant  Gallois  toasionn 
parlant  aux  soldats  qu'ils  ne  s'esbahissent  point,  ores 
du  costë  de  main  gauche  y  ores  du  costë  de  main  droîde. 
Le  plus  que  nous  pouvions  avoir  devant  eux,  estoit  de 
la  longueur  de  trois  ou  quatre  lances.  Or  ^  le  capitaine 
Ambrosi  y  comme  nous  approchasmes  de  luy ,  sort  de 
derrier  la  chappelle,  et  je  commence  à  crier  :  Folie! 
volte!  à  nos  gens^  qui  tournèrent  incontinent  ;  et  tout 
en  un  coup  je  leur  fis  une  cargue ,  et  les  rembamiy 
jusquesdans  Tautre  trouppe,  laquelle,  ayant  ven  nostre 
embuscade,  avoit  faict  alte  pour^Voir  ce  que  c*est(Ht; 
et  toutes  les  deux  trouppes  se  serrèrent ,  faisant  sem- 
blant de  nous  vouloir  faire  la  cargue.  Je  cogneus  bien 
que  j'avois  faict  un  pas  de  derc  d'avoir  Eûd  teste 
cargue,  et  pensay  une  fois  estre  perdu;  mais,  par 
bonne  fortune ,  monsieur  de  La  Molle  se  monstra  sur 
le  chemin  avec  Tarquebuserie,  qui  fut  cause  que  les 
ennemis  ne  me  firent  la  cargue ,  ains  s'arresterent 
Alors  le  capitaine  Alexis  me  dit  :  Quelli  primi  cke 
ci  sequitano  sono  Greci,  per  che  lo  h  intesi  à  loro 
gridi.  Me  rie  vo  à  vedere  se  potero\  fermât  U ,  per 
tratenermicon  essi  loro  (0  ;  ce  qu'il  fit,  leur  demandant 
(0  «  Les  premien  qoi  noQf  tuiTent  loat  dt6  Grées  r  je  ks  «i  recoaaai 
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perler  à  fiance  (0  :  et  cependant  je  faisois  cheminer 
monsieur  de  La  Molle,  et  gaignay  unç  petite  descente; 
de  sorte  que  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  veoir  ce 
que  nous  faisions  ;  et  leur  fis  aller  gaigner  les  pilliei^ 
des  aqueducs  qui  estoient  par  là  où  anciennement 
les  Romains  faisoient  venir  Teauë  à  Rome,  et  de  mesmes 
conunanday  aux  gens  à  cheval  de  les  isuyvre  au  grand 
pas.  Ainsi  s'acheminèrent,  allant  le  plus  grand  pas 
qu'ils  pouvoient;  puis  je  retoumay  au  sieur  Alexis, 
ayant  rafreschy  la  bouche  de  mon  cheval  dans  un  fossé 
auprès  de  la  tour,  lequel  je  trouvay  après  aussi  frais 
que  s'il  n'eust  poinct  couru.  Or,  comme  les  deux 
trouppes  furent  ensemble  et  eurent  faict  alte,  la  grande  * 
fit  de  mesmes  alte,  et  les  gens  de  pied  pareillement:  le 
capitaine  Alexis  parloit  tousjours  à  eux  ;  je  pouvoir 
descouvrir  tousjou)^  les  nostres;  et,  comme  je  les  vis 
près  des  aqueducs,  je  m'approchay  du  capitaine  Alexis, 
et  luy  dis  :  Retiriamo  si,  capitano,  retiriamo  si  (^). 
Us  luy  demandèrent  qui  les  menoit,  il  me  nomma  :  et 
commencèrent  à  faire  des  exclamations ,  disans  qu'en 
huict  ou  neuf  jours  ils  m'avoient  failli  trois  fois  ;  c'est  à 
la  retraicte  de  Thiboli ,  et  au  retour  de  Belistre,  et  à 
ceste  heure  :  dont  le  capitaine  Alexis  se  hoit  d'eux, 
tousjours  se  retirant.  Or  à  la  despartie  du  capitaine 
Alexis ,  plusieurs  d'eux  me  crièrent  :  J[  Dio  signer  di 
MonûucOj  à  Dio  (3)  :  et  moy  aussi  je  leur  criay  :-^  Dio^ 
il  Dio.  Et  de  là  tournèrent  tout  court  droict  à  Marin, 
où  trouvèrent  nouvelles  que  le  baron  de  La  Garde 

«  à  leiin  cris.  Je  vais  voir  si  je  pourrai  arrêter  leur  marche  en  leur 
«  parlant.  » 

^^)AJianee  :  sons  sanf-conduh.  — -  (*)  «  Retirona-notu ,  capitaine, 
retirona-noai.  n  -*  })  «  Adieu,  monrieur  de  Moatluc,  adieu.  » 
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avoit  rembarqué  nos  gens,  et  retourné  à  GvitaTe- 
cbia.  Le  seigneur  Ascanio  me  renyoya  trois  salladei 
que  j*avois  perdu ,  mais  non  les  chevaux  ^  car,  comme 
leurs  chevaux  bronchoient,  ils  tomboient  par  tenre, 
et  moy  je  santois  en  chemin  avec  mon  turc,  etleor 
donnois  sur  la  croupe  du  plat  de  Fespée,  de  sorte 
qu'ils  s'enfermoient  dans  la  troupe.  Il  les  renvoya  par 
un  sien  trompette,  lequel  nous  faisoit  rire  |>arlant  de 
son  maisti^e,  qui  disoit  que,  s*il  eust  sçeu  que  fe  fosse 
esté  en  ceste  troupe ,  il  m'eust  accompagné  losqaes  aux 
poites  de  Rome  pour  me  prendre;  mais  en  courant  ne 
demandèrent  jamais  à  ces  prisonniers  qui  les  condoi- 
'^oit ,  jusques  à  la  fin  que  nous  fusmes  sauvez  ;  et  me 
disoit  le  trompette  que ,  si  j'eusse  esté  pris ,  il  ne  me 
falloit  pas  avoir  crainte  qu'on  m'eust  fait  desplaisir  ;  car 
l'on  m'eust  autant  ou  plus  caressé  et  honoré  que  dans 
hostre  camp.  Aussi  peut-on  dire  que  jamais  [HÎsoiuiier 
n'est  sorti  de  mes  mains,  ou  delieu  où  j'eusse  puissance, 
qui  fut  mal  content  de  moy  :  cela  est  indigne  de  les  es- 
corcher  jusques  aux  os  ,  quand  ce  sont  personnes 
d'honneur  qui  portent  les  armes  :  mesmement,  quand 
c'est  une  guerre  de  prince  à  prince ,  c*est  plustost  un 
esbat  qu'une  inimitié. 

Ainsi  je  m'en  retournay  à  Rome,  et,  après  m'estre 
desarmé,  j'allay  trouver  monsieur  le  mareschal,  mon- 
sieur le  cardinal  Caraffe ,  et  duc  de  Paliane,  lesquels 
je  trouvay  ensemble ,  en  un  logis  à  la  ville ,  ou  ils 
estoient  revenus  du  palais  Sainct  Pierre;  et  me  com- 
mencèrent à  dire  tous  trois  qu'il  sembloit  que  je  me 
voulusse  perdre  pour  mon  plaisir,  et  que,  s'ils  eussent 
sçeu  ma  soitie,  ils  m'eussent  empesché.  Ils  voulurent 
entendre  l'occasion  de  mon  entreprise,  laquelle  je  leur 
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Vacontay  de  point  en  point /et  leur  dis  que  la  nuict 
en  afiant  je  tenois  aussi  asseuié  prisonnier  le  sieur 
Marc^ Antoine,  comme  festois  asseurë  de  mourir,  et 
que  desja  j'avois  faict  estât  de  tirer  de  sa  rançon  quatre 
vingt  mil  escus  ;  ce  n'estoit  pas  trop  de  prendre  son  re- 
venu d'un  an,  et  que  j'en  voulois  donner  quarante 
mil  à  monsieur  de  La  Molle,  aux  capitaines  et  aux  sol- 
dats ,  et  que  je  voulois  garder  les  autres  quarante  mil 
pour  m'acheptër  du  bien  en  France  pour  estre  près 
du  Roy,  car  laGascongne  en  est  trop  esloignée;  et 
qu'il  me  sembloit  desja  que  j'avois  du  bien  près  de 
Paris  :  de  sorte  que  de  toute  la  nuict  je  ne  peuz  oster 
ceste  opinion  de  ma  teste.  Et  comme  ils  entendirent 
mes  raisons,  ils  se  mirent  à  rire  si  fort,  que  je  croy 
qu'ils  ne  rirent  jamais  tant  pour  un  coup,  de  ce  que 
j'avois  desja  faict  estât  de  la  prinse,  de  la  rançon,  et 
d'achepter  terres  et  chasteaux.  Et  monsieur  le  mares- 
chal ,  quand  il  vouloit  gaber  (>),  parloit  tousjours  en 
italien.  U  me  dit  de  bonne  grâce  :  Signor,  quando 
che  vi  andaremo  visitar^f arête  voi  à  noi  akri  tre  bona 
xhiera  net  castelli  que  voleté  ùomprare  à  pressa  Pa^' 
rigis  (^).  Ils  en  rirent  à  mes  despens. 

Or  estoient  ils  sur  une  depesche  qu'ils  faisoient  au 
Roi,  et  envoy oient  devers  Sa  Majesté  monsieur  de 
Porrieres,  de  Provence  (3),  lequel  avoit  prins  sa  part 

(s)  De  ritalien  gaUhart ,  qui  signifie  plaisanter,  se  moquer. 

(«)  fc  Monsieur  de  Montluc,  lorsque  nous  irons  vous  yisiter,  yont 
a  nous  ferez  à  tous  trois  bonne  chère  dans  le  ch&teau  que  vous  voulez 
•    t  acheter  prés  de  Paris.  » 

(3;  Antoine  de  Glanderez,  seigneur  de  Porrieres,  d^une  maison  noble 
et  ancienne  de  Provence,  gentilhonmie  de  là  chambre  du  Roi  II  étoit 
commissaire  de  guerre  en  Proyence  en  i562. 
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duiire^  et  tous  ceux  qui  estoient  avec  eux.  Et  comme 
il  y  a  des  gens  qui  sont  sujects  à  faii*e  plus  laal  que 
bien^  il  y  eut  quelqu'un  qui  escrivit  par  la  voye  de  la 
banque^  à  Lyon,  comme  j'avois  perdu  toute  la  caval- 
lerie  du  Pape  en  la  plaine  romaine ,  et  que  je  m'es 
estois  fuy,  et  ne  sçavoit-pn  que  festois  devenu.  Je  croy 
que  ce  sont  gens  appostez  pour  faire  courir  quelque 
mauvaise  nouvelle ,  afin  de  degouster  nos  partisans. 
Cela  fut  escrit  de  Lyon ,  par  la  poste ,  à  monsieur  le 
connestable,  lequel  le  dict  au  Roi,  quixiuit  ces  noii- 
velles  avec  beaucoup  de  desplaisir.  Monsieur  de  Por- 
rieres,  qui  venoit  par  le  pays  des  Grisons,  ne  peost 
estre  si  tost  à  la  Cour  que  les  nouvelles  n  y  eusseirt 
couru  quatre  jours  auparavant.  Et  comme  monsieur 
le  mareschal  et  les  autres  avoient  ry  de  ma  folie ,  le 
Roy  restoit  autant  mal   content  contre  moy,  disant 
que  c'estoit  la  plus  grand  folie  que  jamais  homme  en- 
treprit, ayant  toujours  esté  heureux  ;  mais  qu^à  pré- 
sent j*avois  perdu  mon  heur  et  ma  réputation,  estant 
bien  man*y  que  cela  me  fust  advenu,  mesmes  aux 
portes  de  Rome.  Ces  nouvelles  ne  furent  si  cacèées 
qu'on  ne  les  escrivist  tout  incontinent  en  Gascogne  :  je 
vous  laisse  à  penser  comme  je  fus  accoustré  de  ceux 
qui  ne  m'aimoient  gueres  ;  car  il, faut  *estre  Dieu  pour 
n'avoir  point  d'ennemis  et  envieux ,  ou  bien  ne  se 
lûesler  que  de  faire  son  jardin    ou  son  vergier.  Et 
comme  monsieur  de  Porrieres  fut  arrivé,  le  Roy  le 
feit  venir  en  son  cabinet,  et,  après   avoir   len  les 
lettres  et  sa  créance,   dans  lesquelles  ne  se  parloit 
rien  de  cela,  ni  monsieur  de  Porrieres  n'en  parioit 
aussi,  le  Roi  lui  dict:  «  Et  bien,  monsieur  de  Por^ 
«  rieres ,  Montluc  s'y  est-il  trouvé  ?  il  a  faict  une  belle 
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«  bcsoigne  !  »  Lequel  lui  respdndit  qu'U  m*àvoit  laissé 
à  Rome  ;  et  le  Roy  lui  dict  qu  il  sçavoit  bien  que  j'a-- 
Tois  perdu  toute  la  cavallerie  du  Pape,  et  que  je  m'es- 
tois  sauvé.  Surquoi  monsieur  de  Pomeres  fut  fort 
esbahy  de  ces  nouvelles ,  et  luy  dict  que  si  cela  estoit 
advenu  depuis  son  département,  qu'il  pourroit  bien 
estre ,  mais  qu'il  n'avoit  demeuré  que  neuf  jours  à 
venir.  Sa  Majesté  fit  regarder  combien  il  y  avoit  que 
ces  nouvelles  estoient  venues ,  et  trouvèrent  qu'il  y 
avoit  quatre  jours.  Alors  le' Roy  dit  qu'il  pensoit  que 
c  estoit  une  baye  et  nouvelles  de  banquiers.  Et  sur  ce 
il  va  souvenir  à  monsieur  de  Porrieres  de  ma  folie ,  et 
luy  dit,  comme  depuis  il  me  conta  :  «  Sire,  je  vous  vais 
«  dire  que  c'est ,  dequoy  vous  rirez  autant  comme 
«  nous  avons  fait  :  »  et  luy  conta  toute  mon  entre- 
prise, et  ce  que  j'avois  respondu,  à  mon  arrivée,  à 
messieurs  le  mareschal  de  Strossi,  cardinal  Caraflè, 
et  duc  de  Paliane;  et  qu'en  leur  comptant  mon  en- 
treprise ^  il  sembloit  que  je  tenois  prisonnier  le  sei- 
gneur Marc  -  Antoine ,  l'argent  et  tout.  Et  asseurez 
vous  qu'à  ce  qu'on  me  dit  depuis  on  n'avoit  veu  rire 
le  Roi  si  fort  il  y  avoit  long-temps,  monsieur  le  con- 
oestable  et  tous  tant  qu'ils  estoient.  Et  me  dict -on 
que  le  Roy,  plus  de  huict  jours  après,  voyant  Por-^ 
rieres,  lui  disoit  :  u  Et  bien,  Ponîeres,  Montluc  a-il 
«  acheté  encores  ces  places  autour  de  Paris  7  »  et  ne 
luy  en  soùvenoit  jamais  qu'il  n'en  rist  Et,  pource  que 
i^'esçris  en  mon  livre  que  eent  ans  à  homme  n'a  esté 
plus  heureux  ny  mieux  fortuné  à  la  guerre  que  j'ay 
esté,  regardez  donc  si  vous  le  recognoistrez  à  ces  trois 
occasions,  qui  me  vindrent  en  huict  ou  neuf  jours 
l'une  après  l'autre^  outre  autres  que  vous  y  trouverez, 
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cTavpir  eschappé  sans  perte  ces  dangers,  qui  n*e8toiei]C 
pas  petits. 

Quelques  jours  après  le  duc  d'Âlbe  enleiidit  que 
monsieur  de  Guyse  (0  alloit  ea  Italie  pour  secourir 
le  Pape  ;  qui  fut  cause  qu'il  se  retira  un  peu  vers  h 
mer  avec  son  camp,  et  puis  vint  assiéger  Ostie.  Mon- 
sieur le  mareschal  sortit  de  Rome^  avec  quelques  en- 
seignes italiennes  ^  et  deux  d'Âllemans,  et  cinq  oa  six 
de  François  :  et  voulut  le  Pape  qu  il  luy  laissasl  pour 
sa  garde  Marc  -  Ânthoine  mon. 61s ,  et  le  capitaine 
Charry,  avec  leurs  compagnies.  Monsieur  le  oiaresclid 
s'alla  camper  deçà  le  Tybre,  vis  à  vis  d'Ostie,  et  là 
se  retrancha.  Le  duc  d'Âlbe,  avant  qu'il  jr.arrîvast, 
avott  fiiit  faire  son  pont ,  et  feit  un  fort  au  dessus 
d'Ostie,  du  costé  mesmes  où  monsieur  le  OMunesdial 
s'estoit  campé.  Je  manday  k  monsieur  le  maresduJ 
s'il  vouloit  que  je  m'en  vinsse  devers  luy,  avec  cinq 
ou  six  enseignes  italiennes  ou  françoises,  lequel  ne  le 
voulut  point)  crainte  que  l'entreprise  de  Montalsin  ne 
fiist  pas  encores  du  tout  descouverte.  Et  pource  que 
monsieur  le  mareschal  avec  les  compagnies  italiennes 
et  françoises  qu'il  avoit  n'avoit  sçeu  faire  recognoistre 
le  £Drt  des  ennemis ,  voir  s'il  y  avoit  eauë  dans  le  fossé 
ou  non  y  et  en  estoit  demy  désespéré,  car  le  duc  d^Âlbe 
s'estoit  reculé  d'Ostie ,  tirant  vers  le  royaume  de 
Naples  y  et  n'avoit  laissé  que  quatre  enseignes  d'Ita- 
liens dans  le  fort,  et  quatre  dans  Ostie;  ledit  sei* 
gneur  mareschal  avoit  fatct  sortir  de  l'artillerie  de 
Rome  pour  battre  le  fcwt ,  et  avoit  envoyé  prier  le 
Pape  luy  laisser  venir  mon  fils  et  le  capitaine  Charry; 

(<)  Le  duc.  de  Guise  se  mit  en  marche  sur  la  fin  de  décembre  i556,  cl 
arrtra  à  T«rin  le  2$  janyicr  1 55; . 
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ce'qu^il  fit ,  il  mon  grand  mal-heur,  et  de  mon  pauvre 
fils.  Gomme  ilfutamvé,  et  le  capitaine  Gharry,  devant 
monsieur  le  mareschal,  ledit  sieur  se  plaignoît  à  eux 
de  n  avoir  peu  faire  recognoistre  le  fort  à  son  aise.  Le 
lendemain  au  soir  toucha  la  garde  i  mondit  fils,  lequel 
délibéra  de  venir  à  bout  de  ce  que  les  autres  auroient 
failly,  et  communiqua  son  dessein  au  capitaine  Char- 
ry  ;  et  au  baron  de  Beynac  (0,  qui  estoit  aussi  ce  jour 
là  en  garde.  Il  ne  faillit  pas  ;  car  le  lendemain ,  voyant- 
les  ennemis  sortir  selon  leur  coustume  pour  chercher 
des  fascines,  il  les  suivit  et  mena  battant,  sans  crainte 
des  arquebttsades,  jusques  au  bord  du  fossé,  qu'il  re- 
cognut    aussi   sagement  et  curieusement  comme  si 
c'eust  esté  quelque  vieux  capitaine  ;  mais  s'en  retour- 
nant, une  meschante  arquebusade  luy  donna  dans  le 
corps.  Toutes  -fois  de  son  pied  il  se  porta  laïques  an 
logis   dudit  seigneur  maresdial ,  parce  qu'il  disoît 
qu'avant  mourir  il  luy  vouloit  rendre  compte  de  son 
faict.  L^ct  sieur  mareschal  le  fit  mettre  sur  son  lict, 
sur  lequel  ce  pauvre  garson ,  rendant  presque  l'ame,  luy 
dit  ce  qu'il  avoit  ven,  l'asseurant  que  le  fossé  estoit  à 
sec,  qooy  qu'on  luy  eust  dit  le  contraire  :  bien  tost 
après  il  rendit  l'ame.  Ledit  sieur  mareschal  envoya  le 
corps  le  lendemain  à  monsieur  le  cardinal  d'Arma- 
gnac, et  à  monsieur  de  Lansac,  à  Rome,  lesquels  le 
firent  aussi  honnoraUement  ensevelir  comme  s'il  eust 
esté  fils  d'un  grand  prince.  Le  Pape ,  les  cardinaux  et 
tout  le  peuple  romain  tesmoignerent  le  regret  qu'ils 
avoient  de  sa  mort.  Si  Dieu  me  l'eust  sauvé,  j*en  eusse 
fait  un  grand  homme  de  guerre  ;  car,  outre  qu'il  estoit 

(>)  Philippe  de  Montaut,  baron  de  Bejnac ,  conseiller  et  chambeUan 
4i»  roi  dç  Navarre ,  et  sénéchal  d«  Bigorre. 
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fort  vaillant  et  courageux  ^  je  cognus  toujours  en  luj 
de  la  sagesse  qbi  excedoit  la  portée  de  son  aage. 
Nature  luy  avoit  fait  un  peu  de  tort ,  car  il  estoit 
demeuré  petit ,  mais  fort  et  apilé  (0,  les  espaules 
grosses;  an  reste ^  éloquent  et  désireux  d'apprendre. 
Monsieur  le  mareschal  de  Cossé  est  en  vie  ;  Marc-Ao- 
thoine  estoit  avec  luy  à  Mariambourg;  il  pourra  por» 
ter  tesmoignage  ,  s'il  luy  plaist^  si  quelqu'un  conlre- 
roolle  ce  que  j'en  escris ,  si  je  ments.  Et  encor  qu'O 
ne  sied  pas  bien  aux  pères  de  louer  leurs  enfans,  si 
est-ce  que ,  puis  qu'il  est  mort ,  et  qu'il  y  a  tant  de 
gens  qui  en  peuvent  fesmoigner,  je  seray  excusable 
et  digne  de  pardon. 

Or,  pour  exécuter  la  charge  que  le  Roy  m'avoit  don- 
née en  la  Toscane ,  je  demanday  congé  au  Pape  pour 
m'en  aller  à  Montalsin,  lequel  ne  me  le  voulut  donner 
que  pour  quinze  jours  seulement  (^)y  après  luy  avoir 

(0  RamaMé. 

(*)  Paul  IV,  dans  la  position  critique  où  il  se  trouvoit,  aroit  k  plos 
grand  intérêt  à  conserver  à  Rome  un  officier  tel  que  Ifontlua  II  me 
Youloit  point  entendre  ]iarler  de  paix,  et  ne  pouToit  souteaûr  li  goerre 
s'il  n'étoit  secouru  par  la  France.  Le  caractère  de  ce  pape  se  pent 
dans  les  discours  qu'il  adressa  à  Sehres  et  à  Lanaac,  et  dont  ib  t«md»- 
rent  compte  au  Roi. 

«  Sa  Majesté,  leur  disoit-il,  ponvoit  bien  faire  son  compte  àt  n« 
«  yoir  jamais  pape  tant  sien  que  lut,  quelque  françois  naturel  quH 
u  pust  estre,  et  que,  si  Ton  s*estoit  déclaré,  et  aroit  pris  les  armes  cos- 
<c  tre  un  Empereur  et  un  Pape  pour  un  duc  de  Parme ,  qn^  ne  saroit 
«  que  dire  si  on  ne  les  preuoit  à  bon  escient  non-seulement  pour  un 
«  Pape,  mais  pour  la  querelle  de  Dieu  et  de  son  Eg^iae ,  et  pour  ac- 
f  quérir,  par  maniéile  de  dire,  la  monardiie  du  monde  et  tant  de  si 
tt  grands  et  beaux  Estats,  et  délivrer  tant  de  peuples  oppreasex  j  qm 
a  le  Roy,  s'il  le  youloit,  seroit  adoré  comme  un  rédempteur  de  fltaUeî 
«  qu^il  avoit  telle  connoissance  de  la  bonne  intention  de  Sa  ] 
<c  de  Faifection  et  amour  qu'elle  luy  portoit,  qu'il  se  tenoit  po«r  i 
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ftdt  grand  instance;  et  me  fit  laisser  mes  grands  che* 
vaux  et  tout  mon  bagage ,  lesquels,  monsieur  le  mares- 
chai  de  Strossi  fut  contraint  faire  sortir ,  disant  qu'ils 
estoient  à  luy,  et  par  ses  serviteurs  mesmes.  Monsieur 

«  tam  qu^elle  ne  luj  manqœroit  jamais  de  son  ajde  et  de  m  promesse , 
«  si  ce  n'estoit  par  la  malice  et  assassinement  de  quelques  traistres  qui  ^ 
«  pow  leura  interrets  particuliers,  youlnssent  empescher  la  grandeur 
«  de  sadite  Bfajestc ,  sous  le  manteau  d'une  paix  qui  sembloit  en  ap« 
«  parence  eskre  une  beUe  chose;  mais  que  cette  paix  en  eiSet  n'estoit 
ff  qu'une  invention  diabolique  pour  empescher  la  rujne  des  hérétiques  , 
«  schismatiqueSy  ennemis  de  Dieu  et  de  FEglise;  et  quiconque  oon-> 
«  jeilloit  et  mettoit  en  avant  une  paix  arec  telles  gens,  il  estait  ministre 
c  Ju  diable,  ministre  d'iniquité,  favorable  aux  méchans  hérétiques, 
«  traistre  et  desloyal  serviteur  à  son  maistre,  et  que  Dieu  le  maudi-^ 
«  roit  et  en  feroit  la  vengeance,  et  ^u*H  prioit  Dieu  le  maudire  comme 

n  ille  maudissoitf  ûous  disant  U  dessus  à  tous  deux  telles  paroles 

«  Cheminez  droit  F  un  et  Fatitre ,  car  je  vous  jure  le  Dieu  étemel  que, 
«  si  je  puis  entendre  que  vous  vous  meslie^  de  telles  menées  ^  je  vous 
«  feray  voler  les  testes  de  dessus  les  espaules.  Et  ne  pensez  pas  que 
«  j'attende  pour  cela  des  nouvelles  du  Roy,  car  la  première  chose  que 
f  je  feray  sera  de  vous  faire  trancher  vos  testes;  et  puis  après  j'en  escri- 
(c  ray  au  Roy,  et  luy  manderay  que  je  vous  ay  chastiez  comme  traistres  de 
k  Sa  Majefté  et  de  moy .  Et  n'estimez  pas  que  pour  teUes  gçns  q^e  vous  Iq 
«  Roy  laisse  de  m'estre  bon  fils,  car  j'en  envoyray  par  terre  à  centaine^ 
«  des  telles  testes  que  les  vostres,  et  l'amitié  d'entre  le  Roy  mon  fils  et 
«  moy  ne  sera  pour  cela  de  rien  altérée,  ny  diminuée,  pour  avoir 
ff  puny  de  meschans  serviteurs  ;  et  croyez  que  ce  ne  sont  point  me-« 
«  nacefl,  car  je  vous  juré  Dieu  une  autrefois  que  je  remueray  les  main« 
a  d'une  si  estrange  façon,  qu'il  en  sera  mémoire;  et  vous  asseure  qi|0 
«  je  vous  auray  l'ceil  à  dos ,  et  que  si  je  vous  puis  trouver  en  faux  latin 
c  en  la  moindre  chose  du  monde,  il  vous  en  coustera  la  teste  :  enten- 
#  dez-moy  si  vous  voulez.....  U  m'a  esté  donné  ^^vait  fois  d'une  trêve 

c  infâme  et  maudite mais  qui  me  voudra  donner  pour  la  seconda 

«  fois  d'une  paix,  je  vous  jure  le  Dieu  vivant  que  jç  mettra^  des  testea 
«  par  terre,  en  advienne  ce  qu'il  en  pourra  advenir;  et  quç  personuf 
«  hardyment  ne  se  meale  entre  le  Roy  mon  fils  et  moy,  pour  esUe  cauSQ 
«  de  désunir  cette  amitié  et  union  qui  est  entre  nous;  car  quand  ce  se-* 
c  roit  le  Dauphin  de  France ,  je  ne  lui  pardonnerois  pas.  »  En  sommet 
ajoutent  Selves  f t  Lansac  dans  leur  rapport,  Sa  Sainteté  continua  ^ 
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le  cardinal  d'Ârmagnac  me  fit  sortir  mes  mulets  de 
^  coffres  avec  ses  couvertes ,  disant  qu'il  les  envoyoît  à 

la  maison  d'un  autre  cardinal  où  il  alloit  quelques-fois 
demeurer  douze  ou  quinze  jours.  Et  ainsi  je  retiray  de 
Rome  tout  ce  que  j'y  avois.  Pendant  le  séjour  que  }• 
fis  par  deAk,  Sa  Saincteté  me  fit  bien  cest  honneur  de 
monstrer  évidemment  à  tout  le  monde  qu'il  «roU 
grand  fiance  en  mpy. 

Deslors  que  je  fus  à  Montalsin,  monsieur  de  Sou- 
bise  partit  et  s'en  alla  à  ^ope.  Je  trouvay  que  Mon- 
j^in  estoit  comme  assiégée,  car  à  Saint  Cricou  (0 
il  y  avoit  des  Âllemans  ;  à  la  grand  hostelerie ,  an 
dessous  de  Montalsin  deux  arqiiebusades,  il  y  avoit 
aussi  des  ennemis,  et  à  un  palais  à  trois  arquebusadet 
à  main  gauche,  pareillement  y  avoit  ennemis,  et  k 
une  autre  tirant  à  Grossette,  un  mil  près  de  Montai* 
sin ,  il  y  en  avoit  encores  :  et  tout  cela  se  trouva  saisi 
des  ennemis  quand  la  trefve  vint.  Et  ne  ten<nt  le  Roy 
-  rien  jusques  aux  portes  de  Siene  par  ce  cost^  là,  et 
croy  que  cela  fut  la  principalle  cause  que  les  Sienois 
eurent  en  peu  d'estime  monsieur  de  Soubise.  U  y  a 
grand  peine  à  contanter  tout  le  monde,  et,  encor  que 
Von  face  ce  qu'on  peut,  si  tout  ne  va  comme  ou  sou- 

propas  àe  nous  faire  trancher  nos  iesies,  et  as  méeonUnUmaUp  pré» 
^une  heure  en  telle  oolêre,  ^u*ilê*en  mist  hors  ^Phaieine  et  t^pouMà 
plus  parler. 

Dans  le  moment  oh  le  Pape  s'emportoit  contre  la  Ireto  qei  mfoà  éà 
signée,  et  contre  ceox  qiii  conseilloicnt  de  la  conyenîr  en  pniz,  aon 
neveo,  le  cardinal  Çaraffe»  venoit  de  oonTenir  d^nne  anspenaion  d*ar- 
mee  pour  dis  jours  entre  le  Pape  et  le  dnc  d'Albe.  (  YoTex  im  ik^^édm 
des  sieurs  de  Selyo  ût  d$  Lmsac,  dmê  JSibia;  L^ttttê  et  MéÊnrirm 
d'Etat,) 
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;iiaitte^  on  li'a  rieti  faict.  Je  ne  le  venx  ny  accuser  ny 

I    elcuser  aussi  du  toilt.  La  trefVe  duroit  encores  entre 

le  Roy  et  l'Empereur ,  laquelle  estoit  pour  dix  ans  (0. 

Les  afl^es  de  ces  princes  estoient  si  embroinUées  et 

t^onfnsc%  qu^il  ne  fut  possible  pouvoir  faire  la  paix  : 

voy-là'pourquoy  oh  fit  ceste  trelVe;  mais  j'avois  en- 

Jpidn  que  monsieur  de  Guyse  avoit  prins  congé  du 

^^ftly  et  s*en  venoit  en  Italie  ;  qui  me  fit  penser  qu'en- 

*  cores  que  le  secours  qu^il  menoitfîist  pour  le  Pape,  la 

liefve  seroit  rompue  aifôsi  du  costé  du  Roy,  et  fis  une 

.  entreprinse  pour  aller  donner  une  escallade  aux  Âlle- 

mai|8  à  Saint- Cricou,  qui  est  une  petite  villate  à 

4]uatramil  près  Montalsin  ;  et  de  là  voulois  aller  attia* 

per  ious  les  autres  lieux  que  j'ay  nommez. 

[|r557]  Je  nesçaysi  les  Allemans  furent  advertis^  ou 
bien'  s'ils  furent  commandez  de  se  retirer  de  là  ;  car, 
quand  je  fus  hors  de  la  ville  deux  heures  de  nuict,  un 
gentil-bomme  sienois  qui  avoit  sa  maison  dans  Cri- 
cou ,  lequel  j'avois  envoyé  là,  me  vint  dire  qu'ils  es- 
toient  partis  à  l'entrée  de  la  nuict.  J'envoyay  de  mesmes 
sçavoir  nouvelles  de  ceux  qui  estoient  à  Thostellerie 
et  au  palais;  et  trouvay  qu'à  la  mesme  heure  tout 
avoit  vuidé  :  et  ainsi  nous  eusmes  liberté  de  sortir  un 
peu  au  large  jusques  à  FÂltesse,  un  chasteau  assez 
fort^  à  trois  mil  de  Montalsin  et  près  du  chemin  de 
Siene.  Puis  m'en  allay  à  Grossette,  oh  le  colonel  Che- 
remon  estoit  gouverneur,  lequel  faisoit  de  ce  pays-là 
tout  ainsi  que  s'il  fust  esté  à  liiy,  ne  recognoissant  le 
Sienois ,  dequoy  ils  estoient  désespérez;  et  là  nous  ac« 
cordasmes  que  les  habitans  recognoistroient  la  sei- 
gneurie et  non  luy,  et  qu'il  n^avoit  pas  en  ce  pays-là 
(0  Ia  tréye  étoit  pour  cinq  axu. 
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plus  d*avantage  que  le  Roy  n'avoit  voulu  pour  loj- 
mesmes  :  et  ainsi  en  peu  de  jours  tout  fut  tiiaiïgfé  au 
contentement  des  Sienois. 

Le  cardinal  Burguos  (0  commandoit  à  Siene  pour 

le  roy  d'Espagne  ^  et  avoit  entreprise  sur  ft^nlalsin, 

laquelle  il  pensoit  emporter  facilement;  et  se  devoit 

exécuter  la  mesme  sepmaine  que  j*arrivay.  Et  comme 

il  entendit  ma  venue  ^  il  surçoya  quelques  jours  poiff 

Voir  si  rien  se  descouvriroit;  et,  voyant  que  rien  ne' 

s*estoit  descouvert,  il  envoya  quérir  le  capitaine  Man- 

tillou^  espagnol  et  gouverneur  du  Port-Hercule  (^), 

pour  exécuter  l'entreprise.  En  mesme  temps,  avant 

envoyé  quelques  gens  à  cheval  pour  faire  venir  des 

vivres,  ils  le  rencontrèrent  et  le  prindrent  luy  et  un 

seci^etaire  du  cardinal  Burguos,  et  quatre  serviteurg, 

et  me  les  menèrent.  Il  se  vouloit  deflendre,  diâmt 

qu'il  avoit  este  prins  contre  la  trefve,  car  encore  il  n'y 

avoit  rien  de  rompu  à  descouvert.  Je  fis  donner  se- 

.  crettement  la  géhenne  à  un  sien  serviteur,  lequel  dist 

qu*il  pensoit  que  le  cardinal  Burguos  avoit  mandé 

son  maistre  pour  exécuter  une  entreprise  qu'il  avo/t 

sur  Montalsin.  Nous  ne  pouvions  descouvrir  ce  qu'eu 

pouvoit  estre  ;  et,  comme  on  entendit  à  Siene  la  prise 

du  capitaine  Mantillou,  cela  se  commença  à  divul- 

ger  :  de  sorte  qu'un  gentilhomme  sienois  m'envoya 

'son  serviteur  m'adverlir  du  lieu  par  là  oii  l'on  vouloit. 

'donner  l'escalade,  et  vint  à  la  porte  de  la  ville,  ne 

voulant  entrer  dedans,  mais  seulement  qu*il  vouloit 

parler  à  moy.  Je  menay  messer  Hieronim  Elspano,  et 

nous  dit  le  tout,  et  qu'il  y  avoit  des  soldats  françois, 

(>)  Francesoo  di  Mcndou,  cardinal  et  ardwrdqiM  da  Bnrgoa. 
(•)Porto-Ercole. 
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.des  compagnies  qui  estoient  en  garnison^  qui  estoient 
de  rÎDtelligence  y  et  que  ^  si  nous  cherchions  bien  les 
maisons  prochaines  de  cet  endroit  là^  nous  trouve* 
rions  par  adventure  les  eschelles.  Nous  donnasmes 
dix  excus  au  serviteur,  qui  s*en  retourna.  Messer 
Hieronim  et  moy  allasmes  secrettement  voir  le  lieu  ^  et 
croy  que  j*y  amenay  monsieur  de  Bassom-pien*e  avec 
nous;  et  regardasmes  que  la  muraille  estoit  bien 
Basse  9  mais  qu'il  y  avoit  une  tourelle  là  où  Ton  met* 
toit  tousjours  deux  sentinelles,  lesquelles  estans  de 
HutelligeBce,  Tentreprise  estoit  facile  et  (dus  que  fa- 
cile. Or  messer  Hieronim,  qui  estoit  pour  lors  du  ma- 
gîstral ,  députa  promptement  deux  hommes  pour  cher- 
cher les  maisons  voisines  du  lieu ,  et  ne  tarda  trois 
heures  qu'ils  nous  apportèrent  plus  d'une  charge  de 
cheval  d'eschelles  de  corde,  les  mieux  faites  que 
f  eusse  encores  jamais  veu.  Dans  ceste  maison  n'y  ha- 
bitoit  personne  il  y  avoit  long  temps,  mais  nous  cog- 
noissions  bien  qu'il  y  entroit  des  gens  :  et  autre  chose 
ne  peusmes  descouvrir.  Et  lors  j'arrestay  avec  le  ser- 
gent major  qu'il  mettroit  tous  les  soirs  quatre  senti- 
nelles dans  la  tourelle,  lesquelles  seroient  prises  au 
fort.  Je  croy  que  s'il  l'eusfvoulu  exécuter  le  jour,  il 
l'eust  peu  faire;  aussi  bien  ou  mieux  que  la  nuict,  car. 
du  grand  palais,  o&  il  n'y  avoit  que  trois  arquebusa- 
des,  il  pouvoit  venir  par  un  vallon  couvert  de  petits  l)ois 
jusques  auprès  de  la  muraille.  Environ  un  mois  apn|s, 
un  Sienois ,  nomme  Phœbns  Turc  (<) ,  se  vint  addresser 
à  moy,  me  voulant  dire  quelque  chose  en  secret  ;  je  le 
fis  venir  dans  ma  garde-robbe  :  je  n'avois  rien  qu'une 
dague  au  ciostë,  et,  comme  il  entra ,  je  le  vis  arme  de 

(OOeiFebOyTorchL 
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)ac  et  manches  de  maille  :  oncques  en  ma  vie  je  ii*aj 
veu  visage  d*homme  plus  farousche  que  le  sien.  Une  " 
fois  j*avois  envie  d*appeller  quelqu^un;  mais  il  me  di- 
soit  tousjours  qu'il  ne  vouloit  que  personne  entendîit 
son  afiaire  que  moy.  A  la  fin  je  m'asseuray^  me  sen* 
tant  assez  fort  pour  le  colleter  s*il  avoit  entrepris  de 
fkire  quelque  mauvais  coup.  Il  me  racompta  que  plu- 
sieurs fois  le  cardinal  Burguos  Tavoitfait  rechercher  de 
tenir  la  main  à  une  entreprise  qu'il  avoit  sur  Montai- 
sin,  et  que  par  importunité  il  luy  avoit  accordé,  ^t 
qu'il  estoit.  allé  parler  à  luy  deux  fois  desguisé,  et 
avoit  troi&  soldats  qui  estoient  de  FinteMigence  ^  les- 
quels il  luy  devoit  nommer  un  jour  devant  ladicte 
exécution ,  et  qu'il  la  venoit  exécuter  avatit  que  dom 
Arbre  de  Sandé  fust  arrivé ,  lequel  venoit  à  Sîene 
pour  commander  les  armes;  et  que,  si  je  voulois,  il 
meneroit  l'entreprise  si  escortement  qu'il  me  les  ame- 
neroit  tous  entre  mes  mains.  Nous  arrestasmes  que  ce 
seroit  dans  quatre  jours ,  et  qu'il  s'en  retoumeroit  la 
nuict  mesmes  à  Siene  aiTester  le  tout;  et  le  fis  mettre 
hors  la  ville ,  car  la  porte  estoit  desja  fermée;  eC  de 
matin  despeschay  vers  le  colonnel  Gheremon  à  Gros- 
sette,  qu'il  se  rendist  le  jour  après  à  Pagamegura, 
moitié  chemin  de  Grossette  à  Montalsin.  Et  ce  jour 
mesmes  que  j'avois  depeschéau  colonnel,  je  fis  venir  les 
capitaines  qui  estoient  à  Chuse  (>)  et  à  Montixel, 
à  l'Hospitalet  près  Fiance  W ,  et  là  les  fis  jurer  sur  le 
crucifix  de  ne  dire*  rien  de  l'entreprise  ;  et  s'en  re- 
tournèrent apprester  leur  cas  pour  estre  prests  quand 
je  leur  manderois.  Et- fis  aller  ma  compagnie  de  che- 
vaux légers  à  la  Rocque  de  Baldoc,  feignant  d'y  tenir 
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garnison;  et  le  lendemain  aUay  parler  au  colonel  à 
Pagamégura,  et  arrestasmes  qu'il  tiendroit  quatre 
cens  arquebusiers  prests.  Mon  entreprise  estoîf  que, 
comme  les  ennemis  donneroient  T^sscalade,  te  cdonel 
Cheremon  viendroit  par  derrière  eux,  et  la  garnison 
de  Qiuse  et  Montizel  se  mettroit  enti^*eux  et  le  palais  ^ 
et  ma  compagnie  aussi.  Je  devois  sortir  avec  quatre 
cens  hommes  de  la  ville  sur.  eux  quand  ils  seroient 
repoussez.  Et  au  retour  de  Pagamegura,  je  trouyay 
que  ledit  Phœbus  estoit  ^  retour;  et  ne  parla  k  moy 
de  tout  le  soir  :  qui  me  donna  mauvais  soupçon.  Le 
matin  il  me  vint  dire  que  le  cardinal  ne  vouloit  point 
que  Tafiaire  s'executast  de  quelques  jorn^s.  Il  me  me* 
noit  de  jour  à  autre;  à  la  fin  je  fus  conseillé  de  lé 
prendre  prisonnier  et  luy  faire  dire  la  vérité  ^  d'au- 
tant que  c'estoit  une  fourbe  pour  me  trahir  :  ce  que  je 
fis;  et  le  fis  mettre  dans  une  basse  fosse  au  chasteau, 
où  par  mal-heur  il  trouva  une  pièce  de  bois  ou  fer. 
Or,  pource  qu'il  estoit  sienois^  je  voulois  voir  si  les 
Sienoîs  mesmes  le  poun^oient  convertir  à  dire  la  ve« 
nté  :  voy-là  pourquoy  je  tins  l'afiaire  en  quelque  lon- 
gueur ;  mais  cependant  avec  ceste  pièce  de  fer  il  perça 
la  muraille^  et  se  sauva  à  Siene;  et  ainsi  je  ne  peus 
rien  faire  qui  valust  sur  ceste  entreprise.  Il  fut  plus  fin 
que  moy  ;toutesfois  je  luidois  cela^  qu'il  m'a  appris  en 
&ict  de  teUe  importance  de  n'espargner  un  prison- 
nier, ains^'sçavoir  soudaini  la  vérité,  car  sans  doute 
c'est  un  traite. 

Dés  que  j'arrivay  à  Montalisin,  je  pourchassay  dé 
fiùre  revenir  au  service  du  Roy  le  sieur  Marioul  dé 
Santa-Fior,  et  son  freré  le  Prieur,  lesquels  par  quel- 
que mal-contentement  s*en  estoient  estez.  Nous  estions 
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fort  grands  amis  depuis  rescarmouche  de  Siene  :  ett 
fin  je  les  gagnay  ;  ils  vindrent  à  la  Cour,  où  le  Roy- 
leur  fit  fort  bonne  chère;  Sa  Majesté  luj  donna  tue 
compagnie  de  chevaux  légers,  et  au  Prieur  quelque 
pension;  et  se  tindrent  tousjours  depuis  auprès  de 
moy.  Or  dom  Arbre  de  Sandé  fit  une  entreprise  pour 
venir  prendre  Fiance^  une  petite  ville  près  Montizd , 
que  j'avois  fait  reparer  le  mieux  que  f  avois  peu  ;  et  y^ 
avois  une  compagnie  d'Italiens.  Je  baillay  au  sieur 
Marioul  ma  compagnie,  et  9^  qu^il  avoit  assemblé  de 
la  sienne,  et  partie  de  celle  du  comte  Petillane(0,  et 
Vehvoyay  à  Fiance  pour  retirer  la  compagnie  ita- 
lienne, et  l'amener  à  Montizel,  où  estoit  le  capitaine 
Bartholoméde  Fezero. 

Quelques  jours  avant  que  dom  Arbre  sortist  de  Sien^ 
le  capitaine  Serres^  qui  estoit  lieutenant  de  ma  com- 
pagnie de  chevaux  légers  et  mon  parent,  avoit  com- 
battu k  la  veuë  de  Montalsin  le  capitaine  Carillou, 
gouverneur  de  Bonconvent ,  qui  avoit  avec  luy  dix 
hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  marquis  de 
Fesquiere;  et  l'enseigne  de  la  compagnie  menoithuit 
salades  d'une  compagnie  de  chevaux  légers,  et  buîct 
arquebusiers  à  cheval ,  qui  estoient  venus  braver 
devant  Montalsin  bas,  au  long  de  la  plaine  devers 
l'hostelerie,  lequel  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eust  ca- 
vallerie  dans  Montalsin;  car  j'en  avois  emmené  ma 
compagnie  avec  moy  à  Grossette,  et  avoic^voyé  le 
capitaine  Serres  courir  avec  dix-hiûcWsalades  par 
le  costé  de  main  gauche ,  vers  Siene ,  et  s'estoyent 
batus  auprès  de  Ghuse ,  de  sorte  que  les  miens  en 

(0  Nicolas  des  XJtms,  tonte  de  Peti^Uano.  Henri  II  le  fit  dwraiier 
der«rdr«. 
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fenrent  le  meilleur.  Et  au  retour  le  capitaine  Serres 
se  vint  reposer  un  jour  ou  deux  à'^fontalsin^  pour 
puis  après  me  ^enir  trouver  à  Grossette  et  m'en  ra- 
mener à  Montalsin.  Le  capitaine  Serres  sortit  avec  le» 
dix-huit  salades,  deux  gen^s-homjnes  sienois  armez 
de  jac  et  de  manclies  y  et  deux  soldats  à  pied  qui  les  sui- 
virent ;  et  comme  le  capitaine  Carrigilé  vit  les  salades , 
il  se  voulut  retirer  y  et  le  capitaine  Serres  luy  estoit 
toujours  en  queue.  Et,  comme  le  capitaine  Garrigue 
\#ilut  passer  un  ruisseau  estroit,  le  capitaine  Serres 
le  chargea  à  toute  bride ,  et  les  print  tous,  sauf  un 
capitaine  qui  avoit  sa  compagnie  dans  Bonconvent. 
Ces  arquebusiers  à  cheval  estoyent  à  luy.  Il  eut  une 
arquebusade  à  travers  du  corps,  d*un  des  deux  arque- 
buziers  qui  estoyent  sortis  avec  le  capitaine  Serres, 
lequel  ils  avoyent  fait  passer  le  ruisseau,  et  une  autre 
avec  luy,  qui  Famenoit  devers  Bonconvent  ;  et  mou- 
rut à  rentrée  de  la  porte  de  Bonconvent.  Je  teiîois 
tous  ces  gens  prisonniers  à  Montalsin.  Dom  Arbre 
s'achemina  droict  à  Piance  aveques  trois  canons  et 
deux  coulevrines.  Je  me  doutay  bien  qu'il  n'amene- 
roit  pas  tant  d'artillerie  pour  Piance;  car  il  n'estoit 
pas  fort  pour  l'artillerie.  Et  comme  le  sieur  Marioul 
entendit  qu'il  estoit  trois  mil  près  de  Piance,  il  s'en  va 
au  devant  avecques  toute  la  cavallerie,  et  commanda 
au  capitaine  qui  estoit  devant,  qu'il  commençast  à 
faire  sortir  ses  gens  pour  gaigner  Montizel ,  là  oh 
il  n'y  a  que  deux  petits  mil.  Il  attaqua  l'escarmouche 
si  forte ,  et  se  mesla  si  bien ,  qu'il  ne  se  peust  après 
demesler ,  et  fut  charge  à  toute  bride  de  trois  trouppes 
de  leur  cavallerie.  Là  il  fut  prins  douze  ou  qua- 
toi^ze  chevaux  légers  de  ma  compagnie,  dont  le  ca- 
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pitaine  Gourgues  (0 ,  qui  estoit  à  la  suitie  de  monsieHr 
de  Strosfiiy  estoit  «du  nombre^  et  du  comte  Pétillaiie 
ou  du  sieur  ManouL,  autant  ou  plus.  jQr  craime  U  fit 
idte  devant  Fiance ,  ittrouva  que  le  capitaine 'n*«fciît 
pas  un  hompe  dehors.  Les  ennemis  *suivoyeii^  tons- 
}ours  ;  et  là  se  rompirent  encoras  quÂques  larilces  œ- 
pSndantqi^e  ce  'capitaine  faisoit  sortilr  ses  gens;  et  à  la 
fin  ilfut-de  libuvèau  chargé  de  toute  kfur  cay aliène ,  et 
.fut  contraint  se  retirer  à  McHitizel.  Le  capitaine  Senes 
et  le  baron  de  Oeremte.  ^  mon  nepveu ,  qui  poi^N 
.  nïa  cornette  y  se  sauvèrent  vers  THospitalet*  Le  ci|h- 
taine  des  gens  de  pied  perdit  la  tierce  partie  de  sa 
compagnie  y  de  oeux  qui  avoient  &it  les  paresseux  à 
sortir,  et  se  sauva  avecques  son  enseigne  et  sa  trouppe 
qiû  luy  demeura;  et  fit  teste  au  passage* d*nn  mis- 
a^au  I  donnant  loisir  au  capitaine  Bardiolome  de  le 
venir  secouru*  :  car  c*estoit  à  la  veue  cfe  Montixel,  et 
le  ^eur  Marioul ,  qui  retira  encore  de  la  cavallerie. 
Voy-là  ce  que  Ton  gaigne  à  aller  attaquer  nae  es- 


(>)  Bomimqae  de  Gouttgads  :  sa  <iiBràiée  foi  taMBorêtÊÊin  et  1 
heoreiue.  Lm  Eupugnols  Tayuit  fait  priaonnler  en-  Toamne  tftéÊ  1 
action  d^édat,  renYOjérent  aux  galères  'y  le  bâtiment  fol  pris  pv  Vcs 
Turcs  et  repris  par  le  chevalier  de  Romegas.  H  accompagna  Bcrtiand 
de  Montiac  à  Bfadère ,  oè  la  conduite  des  Espagnols  mit  le  oomhle  à  sa 
haine  oonive  enx;  il  sacrifia  tout  poor  sa  venger;  il  vendit  aoa  bien , 
é(|uipa  trois  petits  vaisseaux ,  débarqua  dans  la  Floride  avec  one  trotte 
d^ëlite,  brûla  tous  les  forts,  fit  pendre  tous  les  Espagnols  «{ni'  édi^- 
perent  au  massacre ,  et  revint  en  France ,  crojrant  que  le  Roi  le  técon»- 
penseroit  de  cette  expëdHiob.  Mais  la  paix  étoif  fttîte;  il  atott  été  dê^ 
olarépertnibateurdurepeè  public,  sa- tète  a^ottétéaisa  àpm]Mrk 
roi  d^pagne,  et  il  fut  obligé  de  se  cadier.  Quelque  temps  «près»  éam 
Antoine ,  roi  de  Portugal ,  le  cbairgea  de  commander  une  flotte  qu^ 
équipoit  contre  les  Espagnols;  il'mottrut  de  mtkldie  en  alUnt  pttndrc 
oe  commandement* 
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Câormonche  à  la  teste  d'une  axaée^  comme  j'ây  sj&t 
cy-deranty  «t  se  vouloir  retirer  de  )our>«eatant  |diig' 
foible.  .  ' 

Comme  dom  Arbre  eutdemeuté  trtiift  joursà  Piàhce, 
il  part  à  Feutrée  de  la  nuict  i^vec  les  torches,  et  print 
son  chemiu  au  long  d'une  vallée,  tirant  à  la  Rocque 
de  Baldoc.  Le  seignefur  Marioul  estoit  alK  en  poste  à 
'Bfome  faire  venir  quelques  sallades  qîiJon  luy  avoit 
promiapour  refaire  sa  compagnie.  Le  Prieur  demeura 
avecques  moy  le  soir  que  dom  Arbre  partit  No«s  e^ 
tions  sortit  le  Prieur  et  moy  hors  de  Montais*  à  che* 
val  ;  et  comme  la  nuict  commença  à  venir,  noua  tkon»^ 
retirasnies,  discourant  en  chea^n  de  ce  que  dom  Arbre 
voulôit  faire  de  cesfé  grosse  ai*til}«rie.  Il  me  ton^ba  ea  ' 
Fentendement  que'c'eitoit  pour  aller  atta(pier*la 
Rocque  de  Baldoc,  là  où,  il  y  avoit  un  c^itainer  flo- 
rentin que  monsieur  de  Soubise^y  avoit  mis,  lequel  je 
soupçonnois  un  peu ,  pour-çe  qaS^  les  gentils-hommes 
sienois  m'avoient  dit  qu'ils  avoienl^esté  advertis  qu'il 
avoit  envoyé  deux  fois,  à  Florence.  En  nous  relîrant 
stupres  de  la  porte  de  Montalsin,  j^  dis  à  deux  chevaux 
légers  de  ma  compagnie  qu'ils  allassent  descouvrtr 
tout  au  long  des  colines  d'entre  Piance  et  la  Rocque^ 
et  qu'ils  n'en  bougeassent  qu'il  ne  fîist  la  pointe  du  jpur. 
Or,  quelques  jours  avant,  monsieur  de  Guy^,  qui 
estoit  venu  à  Rome,  et  desja  s'estoit  acheminé  versie 
royaume  de  Naples,  avoit  envoyé  quérir  Cheremon 
avec  sa  compagnie,  àla  requeste  desSienois,  qui  ne  se 
pouvoient  accorder  avecqoes  luy  :  et  m'avoit*  envoyé 
monsieur  de  La  Molle  (0,  le  capitaine  Charry  et  trois 

(0  Jacques  Boniface,  feignenr  àe  k  Mdle  et  de  Colobriércs,  ûe  la 
oaiioa  deBgiiifa<^jiléUtttcheyalierd«rordredoRoi€icapitaiii€de 
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OU  quatre  autres  compagnies  :  aussi  en  avoit-Q  e&TOjtf 
quérir  de  celles  que  favois.  Il  avoit  donne  le  gôuver* 
nement  de  Grossette  à  monsieur  de  La  Molle.  Comme 
je  fus  au  licty  voicj  revenir  les  deux  chevaux  légers, 
lesquels  me  dirent  que  dom  Arbre  marchoit  avec  les 
torches  a\i  long  de  la  valée  que  fay  dit,  tirant  à  la 
Rocque.  J'advertis  incontinent  le  Prieur,  et  nyontasmes 
il  cheval  avec  tous  ceux  que  nous  peusmes  recouvrer. 
Je  commatulay  au  capitaine  André  Gasteaux  (0,  nep- 
veu  de  monsieur  le  cardinal  de  Toumou ,  qu^il  mar- 
chast  avec  sa  compagnie  $aùs  bagage  à  extresme  dili- 
gence après  moy,  et  qu'il  marchast  par  des  bois  :  et 
luy  baillay  deux  gentils-4iommes  sienois  pour  le  con- 
Vduire.  Cependant  j*arrivay  une  heure  devant  jour  i  la 
Rocque  de  Baldoc  :  et  comme  le  jour  vint,  arriva  An- 
dré 'Casteaux  avecques  sa  compagnie.  A  peine  ful-O 
dedans^'  que  les  passages  furent  prins,  et  prindrent  les 
guides  qui  m*avoyent  mené  s'en  retournant,  et  le 
fourrier  de  ma  compagnie,  par  lesquels  ils  sceurent 
que  j^  m^estois  mis  dedans.  J'envoyai  à  Grossette  deox 
paysans  parles  bois,  escrivant  à  monsieur  de  La  MoUe 
qto'il  s'en  allast  jetter  à  toute  diligence  dans  Montalsin^ 
et  qu'il  commandast  en  lieutenant  de  Roy,  carje  m'es- 
tois  enfermé,  et  voulois  defiendre  la  place.  Dom  Arbre 
logea  son  camp  à  Avignon ,  vis  à  vis  de  la  Rocque;  et 
làfdemeura  trois  jours ,  playdant  s'il  me  viendroit  at- 

pàèn».  n  fol  nommé  par  Henri  II  protecteur  des  Siennoit,  et  go»- 
vemenr  de  GrœseUe  en  Toscane,  et  Ton  des  trois  maréchans-de- 
camp  de  Farmëe  que  ce  prince  envoya  dans  le  royaome  de  Naples  am 
aecoors  du  pape  Paul  lY,  contre  le  rm  d'Espagne  Phib'ppe  IL  II  fui 
toë  an  siège  de  Saint  Jean  d'Angélj,  en  i56(). 

C«)  Antoine  de  CasuUane,  seigneur  d*£ntrecasUamb 
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tpcmer  ou  non.  A  la  fin  il  print  party  de  se  retirer,  . 
$çadiant  à  qui  il  avoit  afl&iref  disant  ;  Jura  à  Dios, 
açuel  Capitan  tiene  alguns  diabolos  en  su  poder,  o  ai 
algun  irahidpr  iras  nos  otros  ;  y  si  lo  puedo  saber,yo 
tengo  de  cortar  li  los  brassos ,  y  los  piemos  (0.  Maïs 
toutes  mes  intelligences  estoient'à  songer  et  jour  et 
nuict  qu'est-ce  que  je  ferois  si  j*estois  à  la  place  de  mon 
ennemy.  Il  a  de  Fentendtement  comme  vt>us,  des  pra- 
tiques comme  vous,  songeant  à  ce  qu  il  songe,  souvent  ^ 
vous  #>U6  rencontrerez,  et  pourvoirez  à  ce  qu*il  vous 
brasse.  Que  si  v^us^attendez  les  effets ,  vous  serez  sou-' 
vent  Surprins.  Il  faut  et  jour  et  nuict  estre  en  cervelle, 
et  souvent  considérer  que  veut  faire  vostre  ennemy ,  s'il 
attaquera  cecy  ou  cela  :  si  j'estob  en  «on  lieu ,  je  ferois 
cecy  et  cela.  lÊX  souvent  c^ourez  en  avec  vos  capi- 
taines, car  tel  que  vous  estimez  peu   a  souvent  le 
meilleur  advis.  OV  dom  Arbre  s'en  retourna,  et  se  vint 
mettre  avec  son  armée  à  F  Altesse ,  qui  n'est  qu'à  trois 
mil  de  Montalsin,.  oh,  voyant  son  desseing,  je  m'en 
retoumay ,  *renvoyant  monsieur  de  La  Molle  à  Gros- 
sette.  Dom  Arbre  mit  trois  compagnies  dans  Piance, 
deux  italiennes,  et  une  demy  espagnoUe  et  den^y  ita- 
lienne, car  le  gouverneur  qu'il  y  avoit  laissé  estoit 
espagnol;  et  le  sieur  Bartholomé  de  L'Estephe,  nep- 
veu  du  sieur  Chyapin  Vitello  (^),  qui  avoit  une  des 
meilleures  et  des  plus  fortes  compagnies  qui  fust  en 
Italie,  tenoit  tous  les  prisonniers  dans  le  palais^  les- 
quels pouvoyent  estre  de  cinquante  à  soixante.  Au  bout 
de  quelques  jours,  il  se  retira  à  Siene  avecqnes  son 

(0  «  Je  jure  Diea,  ce  capHaine  a  quelques  diables  à  sa  disposîtion  « 
«  oa  il  y  a  parmi  nous  quelque  traître  :  et  si  je  puis  le  dëcourrir,  je  |^ 
«  OQupeni  liras  et  jambes,  »  —  (>)  Gliiapino  Vitelli, 
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camp^  s'estant  toutes  ses^ntreprinses  evanouy^  en 
famée.  Uenselg&e  do  faxarquîs  de.  Pesquere  alloit  et 
venoit  pour  leur  délivrance  en  eschange  des  nostres. 
H  se  mocqiioit  de  moy,  disant ,  No  seradicko  que  yo 
renda  un  Frances,  que  y o  no  tenga  très  Espagnoles, 
y  per  estais  bùfbas  yo  ha^re  Vos  mios  :  et  ellos  non 
haur^n  lossiios  (0.  Le  cardinal  Burguos  estoit  many  de 
tout  cecy^  et  eust  voulu  que  nous  eussions  laissé  aller 

•  tous  les  prisonniers  d*un  costë  et  d'autre  j,  car  yçAem^ 
les  capitaines  Mantillou  et  CarilT^u  i^)^  ^^oùvemetirs 

•  de  Port-Hercule  efcde  Bonconvent,^l  plus  de  yingts 
autres ,  là  où  il  y  avoit  douze  Espagnol^natorçls^  sans 
les  gouverneurs.  le  portois,impatiemment  les  responces 
qu'il  me  faisoit,  et  avois  presque  tousjours  nouvelles 
des  nostres,  qu^ils  faisoi^P  mourir  de  faim  :  et  m^ 
au  contraire  y  car  je  faisois  bien  traitter  les  siens.  Sur 
ceste  colère,  je  fis  une  entreprinse  pour  donner  Fes- 
calade  à  Piance,  car  j'avois  esté  âdverty  que  le  roy 
d'Espagne  avoit  dpnpé  Siene  au  duc  de^lSIorence,  et 
tout  ce  qu'il  tenoit  en  Toscane,  et  que  ledit  duc  en- 
voyoft- trois  de  ses  compagnies  à  Piance ,  et  une  com- 

.  pagnie  de  gens  à  dbeval.  Je  prevoyois  bien  que,  sH  y 
mettoit  le  pied,  que  nous  ne  la  pourrions  recouvrer 
sans  nous  rompre  avec  le  duc  de  Florence  :  ce  que  je 

*  n*^vois  jamais  voulu  faire,  afin  que  monsieur  de  Gnyse 
ne  ftist  contraint  d'affoyblir  son  camp  pour  m'envoyer 
du  secours;  et  ainsi  je  m'estois  toujours  contenu  avec 
le  duc  de  Florence  sans  rien  gaster.  U  faut  en  ces  af- 

(>)  «  n  ne  sera  pas  dit  <jae  j'aurai  renda  un  Français,  à  Ott  na  at 
A       ff  rend  trois  Espagnols;  et  par  ces  moostabhes,  fanrai  les  nieasy  et 
c  eux  n^auront  pas  les  leurs,  n  Montluc  ne  parloit  pas  Tespagnol  ftm 
purement  ^e  riudien.  —  C*)  ManUUo  €t  Canillo. 
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faires  aller  prudemment  et  sageihénV,  car  peu  de  sub- 
jet  sert  poui:  rompre  Tïilliance  é€è  princes ,  ce  q«i  ne 
se  peut  afires*reparer.»PlusieuiWL  jetdtes^fouls  ont  mis 
pour  leur  indiscrétion  des  princes^  en  guerre^  sans 
quTls  eussent  envie  d*y  entreÈ^ ,  '  '^T* 

Le  capitaine  Faustau  de  Peyrouse  (0,  qui  estok 
dills^ance,  m'avoit  dit  qa*i^^  avoîtlm  trou  à  ^  mu- 
raille du  costé  de  là  où  je  devois  venir  de  Montalsin, 
qui  estôit  par4à  où  sortoient  les  immondicitez  de  la 
ville  y  et  que  par  cëSt  endroit  là,  où  il  y  avoit  deux 
nturaillésy  celle  de  dehors  estoit  hors  d'eschelle;  et 
celle  de' dedans  de  quatoij^e  ou  quinze  degi^ez;  et 
comme  Ton  estoit  passé  par  ce  trou ,  il  faHoit  passer 
le  ventre  à  terre,  et  dans  Tordulre  on  se  trouvoit  en* 
tre  deux  murailles.  J'avois  fait  faire  une  petite  eschelle 
de  la  hauteur  qn  il  falloit,  mab  elle  estoit  IbiMe  et 
dfsliée,  afin  qu*elle  peust  passer  par  ce  trou,  de  sorte 
que  malaisément  un  homme  se  pouvoit  tenir  dessus. 
Il  y  avoit  dans  ce  pan  de  muraille  un  bastion  au 
coing  de  la  ville,  que  dom  Ârl)re  avoit  faict  achever, 
lequel  estoit  assez  haut  ;  et  entre^  trou  et  le  bastion 
il  y  avoit  une  porte  que  les  ennemis  avoient  murëe  de 
brique,  et  Ce  avec  de  la  terre,  sans  s'estre  souciez  de 
la  faire  de  meilleure  matière ,  pource  qu'ils  avoient 
Ëiictpar  derrière  un  rampart  de  terre.  Tordonnay  que 
le  capitaine  Blacon,  avec  sa  compagnie,  et  une  com- 
pagnie dltaliens  que  j*avois  faict  venir  de  Grossette, 
et  le  baron  de  Clermon,  mon  nepveu,  avec  sa  com- 
pagnie, et  quelque  vingt  sallades  de  celle  du  comte 
Petillano,  et  trente  ou  quarante-gentils  hommes  sie- 
nois,  s*eniroient  mettre  entre  Piance  etMontapulfiane^ 

{*)  F«ii8tino  da  Peragia  dans  Blalaydû.  Faustia  de  Pérouae. 
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pour  combattre  les  gens  du  duc  de  Florence  qui  se 
venqieni  mettre  dedans.  Tavois  faict  venir  trois  oens 
hommes  de  Chusi,  ^que  le  due  de  Somme  m'avoit  en- 
voyéy  lequel  s*çn.estoit  revenu  du  camp  de  monsieor 
de  Guyse,  pour  quelque  bruit  qu'il  avoit  eu*  avec  le 
cardinal  Carafie  :  et  ceux-là  dévoient  donner  par  le 
coing  de  la  ville,  du  costë  de  là  oh  ils  venoient  ;  le  ca« 
pitainé  Bartholomé  de  Pezero,  droit  à  la  porte  qui  ve- 
noit  de  son  costé  de  Montizel ,  laquelle  les  ennemis 
tenoient  ouverte  pour  sortit  et  «entrer.  Us  dévoient 
mettre,  le  feu  à  la  porte ,  s'ils  pouvoient,  et  moy  )e 
donnois  avec  les  escbelles  au  bastion ,  duquel  les  fos- 
sez  n'estoient  encore  faits-'  Le  haut  de  la  porte  moiée 
flanquoit  le  bastion.  Et  avec  moy  j'avois  les  deux  com- 
pagnies Davanson  (0  et  André  Casteaux,  c'est  à  sça- 
voir  1^  moitié  de  chacune,  car  le  reste  je  Tavois  laissé 
à  Montalsin,  et  la  moitié  de  celle  du  capitaine  Lussan, 
qui  estoit  à  Castetlotie  W  :  estant  le  plus  loing  de  tous, 
il  fit  si  grande  diligence,  qu'une  maladie  le  print  par 
le  chemin ,  de  sorte  qu  il  fut  contrainct  demeurer  à 
l'Hospitalet.  Il  m'emioya  son  fils,  qui  estoit  son  lieu- 
tenant (3).  Ledict  capitaine  Lussan  mourut  dnq  ou  six 
joules  après  de  ceste  maladie.  U  m'envoya  aussi  la  moi- 
tié de  la  compagnie  du  capitaine  ChaiTy,  lequel  f  avois 
laissé  dans  Montalsin,  à  son  grand  regret,  car  je  n'avois 


(*)  Cétott  probablanent  le  fils  de  Jean  d^Ayançon,  i 
Borne.  —  (•)  Castello  Tierri. 

(3)  Jean-Paol  d^Esparbet  de  Lussan.  Il  fat  depuis  oaptyôiie  dsM  h 
régiment  des  gardes,  gentilhomme  ordinaire  de  la  cbambre  de  Hesrini. 
et  mestre-de-camp  du  régiment  de  Piémont,  nommé  tHon  les  Basdcs- 
Noîres.  H  battit  les  Huguenots  en  deux  occasions,  fut  goorrersear  de 
la  ville  et  du  ch&teau  de  Blois ,  et  eut  la  compagnie  des  podoi  éoot- 
soises  du  Roi  en  i5^.  Mort  en  t6i6. 
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liomme  pour  jr  laisser,  à  cause  que  le  sieur  Marioul 
estoit  allé  à  Rome ,  et  le  Prieur,  son  frère ,  estoit  allé 
jusques  à  leur  maison.  Bref,  je  pouvois  avoir  de  mon 
costé  en  tout  quatre  cens  hommes  et  les  trois  cens  qui 
vindrent  de  Cbuzi,  et  cent  hommes  qu'avoit  le  capi- 
taine Bartholomé.  Yoylà  tout  ce  que  j*avois  à  Tassant» 
Nous  avions  arresté  tous  ensemble  que  les  Italiens 
du  duc  de  Somme  seroient  de  la  partie ,  lequel  duc 
desiroit  fort  de  s'y  trouver;  mais  je  ne  le  voulois  man- 
der, par  ce  que  Ghuzi,  d'où  il  estoit  gouverneur,  estoit 
de  grande  importance,  et  aussi  que,  si  j'estois  tué,  je 
ne  voulois  pas  que  les  places  demeurassent  sans  quel- 
que bon  chef  qui  peust  tenir  jusques  à  ce  que  mon- 
sieur de  Guyse  eust  envoyé  homme  suffisant  pour 
commander  le  pays.  11  faut  tousjours  pourvoir  à  tout 
comme  si  on  devoit  vaincre  et  estre  vaincu  :  ainsi, 
vous  ne  ferez  rien  mal  à  propos  allant  exécuter  une 
entreprise.  Nous  avions  assigné  de  nous  ti'ouver  deux 
heu]*es  devant  le  jour,  chacun  au  lieu  qu'il  devoit 
combattre;  et  dévoient  donner  les  gens  du  duc  de 
Somme ,  et  le  capitaine  Bartholomé  plustost  que  moy, 
afin  de  divertir  les  forces  du  costé  où  j'attaquerois  là. 
place,  pource  que  le  costé  où  je  donnois  estoit  le 
plus  fort,  à  cause  du  bastion  et  des  flancs  de  dessus 
la  porte.  La  muraille  où  estoit  le  trou  faisoit  un  pea 
de  coing.  Je  baillay  la  charge  de  porter  l'eschellUaux 
gentils-hommes  qui  estoient  à  ma  suite ,  que  le  Roy 
payoit,  et  les  priay  d'entrer  par  le  trou.  Cestoit  le 
capitaine  La  Trappe  (0,  qui  estaujourd'huy  près  mon- 

(0  La  Trappe,  gascon,  que  j'ai  vu,  dit  Branlôme,  gouverneur  de 
M.  de  Clcrmont  d'Amboiae,  guidon  de  M.  de  Loogueville,  puis  en- 
seigne du  prince  de  Condé,  braye  et  vaillant  homme. 

ai.  a5 
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sieur  T  Admirai  ;  les  Âusillons  ^  nepveus  tous  deux  de 
ma  feue  femme;  le  capitaine  Cosseil ,  qui  porte  an- 
jourd'huy  mon  enseigne;  le  capitaine  La  Motte^Castet* 
Segrat,  le  capitaine  Bidonnet;  le  capitaine  Bourg, 
qui  est  en  vie ,  lequel  a  une  compagnie  de  gens  de 
ped  ;  et  deux  ou  trois  autres;  et  api*es  eux,  vingt  Ita-- 
liens  que  le  capitaine  Faustin  de  Pejrrouse,  qui  avcnt 
esté  rompu  au  sortir  de  Fiance ,  avoit  amenez  avec 
luy,  tous  hommes  choisis ,  qui  dévoient  monter  Tes* 
chelle  après  que  les  miens  seroient  montez.  Ledict 
capitaine  et  un  autre  des  siens  dévoient  passer  les. 
premiers  par  le  trou,  et  tirer  Teschelle,  à  cause  qu*tl 
sçavoit  ce  qu*estoit  en  ce  lieu  là,  et  ne  faisoient  pas  les 
miens.  J'arrivay  à  un  quart  de  mil  près  la  ville  ;  le  ba- 
ron de  Clermon  et  Blacon  passèrent  outre,  et  s'al- 
lèrent mettre  à  un  mil  de  la  ville,  sur  un  chemin  tirant 
à  Montepulsiane.  Et  comme  j'eus  attendu  une  heure 
là,  sans  entendre  que  les  Italiens  commençassent, 
comme  il  avoit  esté  ordonné ,  cognoissant  que  le  jour 
s'approchoit ,  j*envoyay  une  de  mes  guides  recognoîstre 
le  plus  secrettement  qu'il  poun^t  faire  ;  et  mon  vallet 
de  chambre,  qui  est  encore  en  vie,  alla  jusques  à  vingt 
pas  du  bastion,  et  n'ou]rrent  rien  dans  la  ville,  non 
plus  que  s'il  n'y  eust  eu  personne  ;  un  petit  chien  seu- 
feraient  oyons  nous  abbayer.  Ils  savoient  ma  venue  dés 
la  iMMt,  et  m'attendoient  ainsi  sans  faire  aucun  bruit, 
le  feu  sur  la  serpentine.  Je  ne  sçeu  faire  ma  sortie  si 
secrettement ,  encores  que  j'eusse  fait  fermer  les  portes 
trois  heures  avant  qu'il  ne  sortist  quelqu'un  qui  les 
allast  advertir  ;  et  comme  ils  m'eurent  rapporté  qu'ils 
n'entendoient  aucun  bruit,  j'y  voulus  moy-mesmeaUer 
avec  eux  deux  :  et  comme  nousfusmes  un  peu  en  avant 
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à  quînse  ou  seize  pas  du  bastion,  fapperçens  ua 
homme  à  cinq  ou  six  pas  de  nous,  qui  s'en  alloit  se 
baissant,  et  se  retiroit  vers  le  bastion;  et  croy  qu*il 
rentra  par  ledit  bastion ,  dans  lequel  nous  onysmes 
alors  parler,  et  nous  sembla  qu'ils  parloient  alleman; 
mais  c'estoit  des  Âlbanois,  car  le  sieur  Bartbolomë  de 
l'Estephe  (0  en  avoit  en  sa  compagnie;  lequel  sieup 
Bartholomé  avoit  prins  le  bastion  à  deffendre.  Et 
comme  je  vis  que  bien  tost  le  jour  viendroit,  ayant 
perdu  l'espérance  de  nos  Italiens,  lesquels  estoient 
arrivez ,  comme  je  sçeus depuis:  mais  le  duc  de  Somme 
en  avoit  baillé  la  charge  à  quelqu'un  qui  ne  vouloit 
pas  mourir  des  premiers^  ou  bien  me  vouloit  faire 
cest  honneur  de  me  laisser  donner  le  premier,  comme 
lieutenant  du  Roy  ;  mais  cest  homme  de  bien  ne  le 
faisoit  pas  par  honneur  :  le  capitaine  Bartholomé  atten- 
doit  aussi  que  les  uns  ou  les  autres  donnassent  :  et 
ainsi,  sur  ce  delayement,  je  fus  contraint  de  donner  le 
premier,  car  encor  qu'à  ceste  sentinelle  perdue  et  à 
ce  silence  je  cogneusse  bien  que  mes  gens  avoient 
senty  le  vent,  si  est-ce  que,  puis  que  j'avois  prins  la 
peine  de  venir,  je  voulois  tenter  fortune. 

Tous  ces  gentils-hommes  italiens  et  françois  que 
j'ay  nommé  cy  dessus  prindrent  l'eschelle ,  et  nous 
autres  prismes  les  autres  eschelles  pour  donner  au 
bastion;  je  les  fis^prendj^  aux  capitaines,  lieutenans, 
sergens,  corporals  et  lancepassades  :  et  ainsi  marchay 
droit  au  bastion  ;  et  de  prime  arrivée  nous  fut  tirée 
ime  grande  salye  d'arquebusiers;  mais  pour  cela  nous 
n'arrestasmes  de  dresser  nos  eschelles.  Et  j'avois  fait  une 

(*)  D«  Thon  le  noDimt  Jtcquos  Picm  de  la  Stafiii,  capudoc  de  ca- 
Talerie. 
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ordonnance  que  tons  les  commissaires  des  gaerres  et 
des  vivres  y  trésoriers  ^  contreroolleurs  eussent  à  avoir 
de  grands  chevaux  et  armes ,  car  ces  gens  ont  tous)ours 
argent;  lesquels  famenois  toujours  avec  moy^sousma 
cornette,  pour  faire  troupe  et  j^rade  et  ti^omper  Ten* 
iiemy.  Monsieur  de  Guyse  avoit  envoyé  monsieur  de 
Malassise  (0,  qui  est  aujourd*huy  seigneur  de  Roissî^ 
pour  estre  superintendant  des  finances  ;  je  luy  donnay 
un  cheval  turc  *,  si  j'en  avois  maintenant  un  semblaUei 
je  ne  le  donnerois  pour  cinq  cens  escus.  Il  me  ren* 
dit  foit  mal  ce  plaisir,  et  de  Tamilié  que  je  lay  portoisy 
car  il  fit  tant  qu*il  me  mit  en  la  mauvaise  grâce  de 
monsieur  de  Guyse,  comme  il  fait  bien  aujourdlniy 
*  avec  la  Royne  tant  qu'il  peut,  comme  Ton  m^a  escrit 
de  la  Cour.  Aussi  je  m*en  suis  bien  apperçeu,  et  voo- 
drois  que  Dieu  m*eust  faict  la  grâce  de  faire  souvenir 
à  la  Royne  quel  serviteur  je  luy  suis,  et  quel  j*ay  esté 
le  passé  là  où  les  occasions  se  sont  présentées,  et  les 
plus  grandes  que  jamais  Royne  se  trouvast  sur  les  bras; 
et  Sa  Majesté  cognoistroit  qu  il  ne  faudroit  pas  qu'elle 
creust  légèrement  mes  ennemis,  et  ceux  qui  nelaf 
ont  fait  ny  ne  feront  jamais  tant  de  services  que  je 
luy  ay  fait.  Mais  je  prendray  patience  avec  Dieu , 
ayant  ma  conscience  nette  de  cela,  et  de  toutes  autres 
choses  concernant  le  service  du  Roy  et  de  la  couronne. 
Pour  lors  je  n'avois  rien  descqpveit  ^es  menées  dudit 
«ieur  de  Malaàstse  ,  qui  pourchassoit  que  monsieur  de- 
Guyse  m'appellast  auprès  de  luy,  et  qu'il  baiUast  dmt 

'  (0  Henri  de  M^es,  seigneur  de  Malamse  et  de  Boîan,  mftltre  det 
requêtes,  fat  envoyé  en  Toscane  en  qualité  de  surintendant  des 
Gnancer  pour  le  Roi ,  et  exerça  la*  charge  de  capitiine  de  justice  • 
Mont-Alcin.         '* 
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charge  à  monsieur  de  La  Molle  ^  car  il  avoit  opinion 
quVuz  deux  ensemble  manieroient  mieux  les  afikires 
que  moy^  et  à  leur  profit.  Je  ne  veux  point  mettre  icy 
les  raisons ,  pource  que  l'on  pourroit  dire  que  c'est 
pour  l'inimitié  qu'il  me  porte ,  et  moy  par  conséquent 
à  luy,  qui  suis  mal  endurant^  et  qui  poiterois  volontiers 
en  ma  devise^  si  je  n'en  avois  une  autre^  ce  qu'un  de  là 
•  maison  de  Candalle  portoit  :  Qui  m^ajmeraje  Vay* 
meray  (0.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  de  bien  qui 
sont  encores  en  vie  qui  sçavent  l'occasion,  et  s'ils  la 
disoient  y  elle  ne  seroit  guère  à  son  advantage. 

Mais  y  pour  laisser  ces  propos ,  ne  me  souciant  pas* 
fort  qu'il  me  veuille  mal  ou  bien ,  je  le  laissay  avec  le 
capitaine  Charry,  combien  qu'il  fist  grande  instance  de 
vouloir  venir  avec  moy;  mais  je  faisois  estât  que  luy, 
estant  dans  la  ville,  si  je  mourois,  ayderoit  fort  les  ci- 
toyens, afin  de  ne  perdre  cœur,  attendant  celuy  que 
monsieur  de  Guyse  y  envoyeroit,  car  il  est  homme 
d'entendement  et  persuasif.  Pour  revenir  à  mes  tréso- 
riers et  commis,  je  les  fis  rondoyer  autour  de  la  ville  en 
courant  (ils  sont  plus  propres  à  faire  peur  que  mal), 
pour,  par  ce  moyen,  divertir  les  babitans  d'un  lieu  à 
l'autre.  Or  nous  donnasmes  l'escalade  tous  en  cami- 
sade ,  et  furent  nos  gens  par  trois  fois  repoussez ,  et 
nos  eschelles  rompues ,  sauf  une  ou  deux.  Il  faut  dire 
à  quoy  servit  la  prise  du  trou  :  tous  entrèrent  par  de- 
dans iceluy  l'un  après  l'auti^;  et,  comme  ils  eurent 
dressé  l'eschelle  à  la  petite  muraille  pour  entrer  dans 
la  ville,  les  gentils-hommes  miens  montèrent,  et  de 
dessus  la  muraille  en  hors  se  jettoient  sur  un  fumier. 
Et  comme  le  capitaine  Faustin  et  ces  vingt  boBomei» 

0).  CTétoii  la  deyise  de  Gaston  de  Fois. 
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virent  les  nostres  dedans ,  ils  se  vonlurent  hasler  de 
monter,  et  chargèrent  tant  l'eschelle  qu'elle  rompit 
Souvent  ces  ardeurs  inconsidérées  perdent  les  entre- 
prbes.  Le  trou  estoit  à  quatre  ou  cinq  pas  de  la  porte 
murée  y  et  les  ennemis  qui  estoient  sur  icelle  ne  s*atteii- 
doient  à  autre  chose  qu*à  tirer  aux  nostres  qui  don- 
noient  l'escalade  au  bastion  ;  et,  tournant  le  dos  aux 
nostres  du  trou  y  ils  n'entendirent  jamais  aucune  chose  ' 
de  l'entrée  de  nos  gens.  Les  Italiens  s'essayèrent  de  ra- 
coustrer  l'eschelle  avec  des  ceintures ,  mais  A  n'y  eut 
ordre ,  ils  furent  contraints  s'en  sortir  par  le  mesoM 
trou.  Et  me  vint  dire  le  capitaine  Faustin  la  maie 
fortune  de  tous  nos  gens  ;  et  me  voyla  en  desespoir, 
voyant  que,  pour  penser  recouvrer  ceux  qui  estoyeot 
prisonmers  dans  la  ville,  j'avois  esté  si  malheureux  de 
perdre  tous  les  gentils-hommes  de  ma  suitte ,  et  conr- 
mençay  à  |ouer  à  la  desesperade.  Le  jour  estoit  desjà, 
et  le  soleil  paroissoit  à  son  lever,  et  tous  nos  gens  re- 
poussez derrière  les  murailles  qu'il  y  avoit  ;  et  ea 
mesme  temps  le  capitaine  Bartholomé  me  manda  qu'ils 
estoient  aussi  tous  de  son  costé  respousses.  Je  me  jetUy 
lors  à  terre,  car  je  n'estois  encore  descendu ,  et  assem* 
blay  tous  les  capitaines,  sauf  Âvanson ,  fils  de  monâeur 
d'Avanson,  qui  avoit  esté  ambassadeur  à  Rome,  qui 
fut  blessé  d'une  arquebusade  à  la  main  ;  et  là  fe  com- 
mençay  à  leur  remonstrer  que  je  n'estois  pas  venu 
que  pour  prendre  la  ville  ou  crever,  et  que  je  leur 
monstrerois  le  chemin  s'ils  me  vouloient  suyvre  :  que 
resoluement  je  toumerois  la  teste  contre  ceux  qui  fe- 
roient  les  retifs,  et  en  tuerois  tant  qu'il  s'en  trouverott 
devant  moy.  «  Allons  donc  mes  amis,  leur  dis-je,  suyvex 
«c  vostre  capitaine ,  et  vous  verrez  que  nous  aurons  de 
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«  Thonneur .  »  Lors  j.e  baissay  la  teste  ayant  l'espée  en  la 
main,  et  mon  page  qui  portoit  mon  hallebarde  auprès 
demoy,  tirant  droict  à  la  porte.  J*avois  douze  Suysses 
de  ma  garde  qui  me  suyvirent  ;  aussi  fit  tout  le  reste  ^ 
et  cogneu  bien  à  ceste  heure  Kl ,  c<Mnme  j'ay  fait  d'au- 
tres fois  f  qu'est-ce  que  peut  le  chef  ^  quand  il  se  met  de-^ 
▼ant  monstrant  le  chemin  aux  autres.  Je  me  mis  des- 
sous leur  porte,  où  trois  ou  quatre  hommes  pouvoient 
demeurer  à  couvert  des  flancs  du  bastion^  Les  ennemis 
qui  estoient  sur  la  porte  tiroient  à  grands  coups  de 
pierre  sur  nos  gens.  Les  Suysses,  avec  leurs  halle- 
bardes,  faisoient  leur  devoir  contre  ceste  muraille  de 
bricque.  J'avois  Tespëe  à  la  main  gauche  et  la  dague 
à  la  droicte ,  et  avec  la  dague  je  brisois  et  couppois  la 
bricque  :  et  comme  nous  eusmes  faict  un  trou  dans 
lequel  je  pouvois  mettre  les  bras,  je  baiUay  mon  espée 
et  ma  dague  au  capitaine  de  mes  Suisses ,  et  mis  mes 
deux  bras  dedans.  La  muraille  n'estoit  que  de  Tespes- 
seur  seulement  d'une  brique ,  et  y  avqit  encore  bien 
peu  de  terre  y  car  c'estoit  comme  une  muraille  seiche. 
Et  comme  avec  les  mains  j'eus  trouvé  le  bord  de  la 
muraille  et  espesseur  d'icelle,  \e  tirly  à  moy  la  mu- 
raille de  telle  roideur,  que  tout  le  dessus  d'icelle  tomba 
sur  moy  et  me  couvrit  tout ,  de  manière  qu'il  fallut 
que  le  capitaine  de  ma  garde  me  tirast  de  dessous  la 
bricque,  et  me  relevast  :  et  tout  incontinent  avec  les 
hallebardes  achevasmes  de  la  mettre  par  terre.  Ils  n'a- 
voient  pas  achevé  la  terrasse  qu'ils  avoient  mis  derrière 
ceste  porte ,  et  s'en  falloit  environ  deux  pieds  qu^elle 
ne  joignist  au  haut  de  l'arc.  Là  me  furent  tuez  deux 
Suysses,  et  le  capitaine  blessé  d'une  arquebusade  à  la 
cuisse,  et  quatorze  ou  quinze  soldats  morts  ou  blessez. 
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.  Je  faisoîs  encore  dentier  aux  enseignes  Tassant  an 
bastion ,  avec  les  deux  eschelles  qui  n  estoient  pas  rom- 
pues ;  mais  pour  cela  des  flancs  du  bastion  ils  ne  ces- 
soient  de  tirer.  Or  du  bastion  à  la  porte  où  je  combat* 
tois  il  n*y  avoit  pas  plus  de  trente  pas  ;  je  criay  aax 
soldats  qu'ils  m'allassent  chercher  les  eschelles  qui  es- 
toient rompues  contre  le  bastion,  et  que  les  plus 
courtes  seroient  les  meilleures  ;  car  la  hauteur  du  ter- 
rain n'estoit  pas  plus  que  de  deux  aunes ,  ny  encore, 
ce  croy-je ,  de  tant  Et  tout  incontinent  je  les  drcssay 
coste  à  coste,  et  mis  un  arquebusier  sur  une  esckelle, 
et  moy  sur  Tautre,  et  trois  Tun  après  l'autre  après  le 
soldat  premier,  et  deux  de  mes  Suisses  après  ces  trcHS 
là:  je  dis  à  celuy  qui  estuit  devant,  et  qui  montoit  le 
premier,  que  tout  à  un  coup  il  se  dressast,  et  quil 
tirast  une  arquebusade  dedans,  ce  qu  il  fit  ;  et  à  me- 
sure qu'il  tira ,  je  le  prins  par  la  fourrure  de  ses  chausses 
et  le  poussay  dedans;  je  lui  fis  faire  un  saut  oil  il  nV 
voit  pensé.  Le^  deux  eschelles  se  touchoient  :  je  com- 
mençay  à  crier  à  ceux  qui  estoient  dessus  Tautre,  et  le^ 
pousse,  leur  disant  :  «  Sautez,  soldats,  je  me  jetleraj 
fc  après  vous  dedans  ;  »  et  pousse  celuy-là ,  et  Tautre 
après,  et  l'autre  encore  ;  et  comme  ils  estoient  tombez 
dedans,  celuy  qui  se  pouvoit  relever  mettoit  la  nuàn 
à  Tespée  :  mes  dieux  Suisses  se  jetterent  après,  et  alors 
je  sautay  à  terre  de  nostre  costé,  et  commençay  à  crier: 
te  Poussez  capitaines,  poussez  capitaines,  nous  sommes 
fc  dedans.  »  Et  les  voyJà  les  uns  après  les  autres  se 
jetter  à  coup  perdu  là  dedans.  Les  gentils-hommes 
miens,  qui  estoient  entrez  par  le  trou,  avoient  este 
apperceuz  sur  la  poincte  du  jour  et  diargez,  et  avoient 
gaigné  une  maison,  la  porte  de  laquelle  ils  deffendoient; 
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ce  qui  me  fit  un  grand  bien  ^  car  une  partie  de  ceux  ^ 
qui  gardoient  la  porte  y  estoient  courus  y  ne  pensant 
jamais  qu'il  fust  possible  que  j'entrasse  par  là.  Et  comme/  ' 
les.ennemis  qui  donnoient  F-assaut  aux  gentils-homm^ 
eotendiirent  le  cry  de  Fraàce!  France!  derrière  eux, 
ils  les  abandonnèrent  et  voulurent  courir  à  la  porte  ; 
les  gentils-hommes  sortirent  après  eux ,  lesquels  en- 
tendant le  mesme  cry  de  France!  France!  ils  cogneu- 
rent  que  -nos  gens  estoiAit  dedans  ;  et  de  fortune  ils 
furent  mis  au  milieu  de  nos  deux  trouppes,  et  là  tous 
tuez.  Or,  après  en  même  instant  que  ceux-là  furent 
tuez,  vint  une  enseigne  des  leurs,  qui  estoit  à  la  place  j 
courant  droit  à  la  porte ,  et  les  gentilshommes  de  ma 
suitte  estoyent  desjà  r'alliez  ayecques  ceux  qui  en- 
troy ent.  Ladicte  enseigne  trouva  bien  à  qui  parler ,  et 
leâ  accoustrerent  comme  les  autres.  Et  en  mesmes  que 
nos  gens  entroyent,  je  leur  criay  qu'ils  donnassent 
Tassant  au  bastion  par* dedans  la  ville,  ce  qu'ils  firent; 
mais  ils  y  trouvoient  une  bien  grande  résistance ,  à 
.cause  que  la  pluspait  de  la  compagnie  des  gens  de 
cheval  estoient  dedans  qui  combattoient  à  merveilles. 

Or,  comme  le  cœur  croist  aux  hommes  qui  se  voyent 
en  espérance  de  victoire,  de  n'oublier  rien  de  leur  de- 
voir à  bien  et  furieusement  assaillir,  les  ayant  encoura- 
gez ,  je  laissa  la  porte  et  cours  aux  enseignes  qui  estoient 
sur  les  eschelles  du  bastion ,  et  leur  crie  que  tous  nos 
gens  estoient  dedans  et  qu'ils  se  jettassent  à  corps 
perdu  dans  le  bastion,  ce  qu'ils  firent  :  et  pour  lors 
n'y  trouvèrent  pas  la  résistance  telle  qu'ils  cuydoient, 
pour  ce  que  nos  gens  les  tenoyent  de  si  couit ,  qu'ils 
ne  pouvoyent  respondre  dedans  et  dehors.  Et  comme 
je  vis  les  enseignes  dedans ,  je  remonte  à  cheval ,  et 
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avecques  les  commissaires  et  trésoriers  m'en  allay  ao 
long  des  mui*ailles  ^  et  tous  ceux  qui  sautoient  par 
dessus  pour  se  sauver  je  les  faisois  tuer.  Et  pour  re- 
venir à  nos  premiers  prisonniers  ^  nos  gens  execaterent 
jusques  à  la  place,  où  ils  trouvèrent  le  sieur  Bartlu^ 
lomé  de  FEstephe ,  avecques  le  demeurant  de  sa  com- 
pagnie, lequel  ne  fît  pas  grand  defience;  ou*  desjà  nos 
gens  couroient  tout  au  long  des  rues  de  la  ville ,  et 
mesmement  au  long  des  muittilles  d'icelle.  Les  Itali^is 
vindrent  entrer  par  la  muraille,  qui  ne^oit  pas  trop 
haute  et  s'aydoyent  les  uns  aux  autres.  Le  capitaine 
Éartholomé  de  Pezero  avoit  bien  mis  le  feu  à  la  porte, 
comme  il  avoit  promis  ;  mais  il  y  fut  blessé  d*ane  ar- 
quebusade  par  les  fesses ,  et  n'y  avoit  ordre  d'eotrer 
par  là,  à  cause  du  grand  feu  qui  estoit  en  icelle porte. 
On  avoit  baillé  dix  huict  ou  vingt  Espagnols  pour  la 
garde  des  prisonniers  qui  estoient  dans  le  palais  en 
noifibre  de  cinquante  ou  soixante,  et  les  avoient  atta- 
chez deux  à  deux ,  comme  ils  me  dirent  puis  après.  Et 
en  mesme  instant  qu'ils  entendirent  le  cry  :  Fratice  ! 
France  !  France  !  en  la  place  à  laquelle  le  pahùs  est 
joignant,  ils  commencèrent  à  se  secoua- les  uns  et  les 
autres,  et  mesmes  le  capitaine  Gourgues,  qui  se  deslia 
le  premier;  et,  s'estans  destachez,  se  mirent  de  telle 
furie  sur  ceux  qui  les  avoient  en  garde ,  qu'avec  kws 
armes  mesmes  et  à  coups  de  pierre  ils  en  tuèrent  sar 
le  lieu  la  pluspart,  et  le  surplus  tindrent  prisonniers  et 
les  emmenèrent  avec  eux.  Et  voyla  la  délivrance  heu- 
reuse et  non  espérée  de  nos  prisonniei^. 

Maintenant  il  reste  sçavoii*  quelle  fut  Fissoë  du 
commandement  que  j'avois  baillé  au  baron  de  Cler- 
mon  et  au  capitaine  Blacon.  Les  compagnies  du  duc 
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de  Florence ,  de  pied  et  de  cheval  ^  estotent  sorties  de 
Monte-PuIsianOy  et  s'en  vindrent  à  Piance,  n'y  ayant 
qne  trois  mil  de  Tun  à  l'autre  :  et  comme  ils  furent  à 
moitié  chemin^  et  qu'ils  entendirent  l'arquebuserieyèn- 
voyei^ent  six  chevaux  courir  tout  au  long  du  chemin 
pour  sçavoir  que  c'estoit.  Les  trois  donnèrent  dans 
nostre  embuscade  et  furent  prins^  et  les  trois  se  sau- 
vèrent 9  qui  firent  tourner  en  arrière  leurs  gens  plus 
viste  que  le  pas^  de  sorte  que  le  baron  de  Clermon  et 
1«  capitaine  Blacon  ne  les  peurent  combattre.  En  ladite 
faction  et  prinse  de  ville  ^  le  sieur  Bartholomë  de  l'Es-     • 
tephe,  son  lieutenant  et  son  enseigne  furent  prins  ;  le 
gouverneur  qui  estoit  espagnol  aussi  ;  toutesfois  son  - 
enseigne  fut  tué.  Le  capitaine  Pistoye ,  lequel  on  ap< 
pelloit  ainsi  pour  ce  qu'il  estoit  de  Pistoye ,  son  lieu-    . 
tenant  et  son  enseigne  pareillement^  furent  prins, 
ensemble  le  lieutenant  et  l'enseigne  d'un  capitaine  ita-     .. 
lien  qui  s'appelloit  Aldet  Placit ,  qui  estoit  sienois  ;  ;' 

lequel  estoit  party  deux  jours  devant  pour  aller  pour-     ' 
chasser  leur  payement  avant  qu'ils  sortissent  de  Ta 
ville. 

Et  voyla  l'exécution  de  Fescallade  de  Piance,  qu  "^' 

fut  la  nuict  de  Sainct-PieiTe,  et  de  laquelle  on  a  fait 
depuis  (0  en  ça  si  grand  cas  par  toute  l'Italie.  Tous         • 
les  capitaines  et  soldats,  italiens  et  françois,  disoient 

(*)  «  Montloc,  dit  de  Thoa,  pailc  de  la  pri«e  de  Pienza  comme       ,^ 
«  d'un  exploit  qui  Fa  comblé  de  gloire  en  Italie.  Mais  Fliistoricn  Adriani         §      •* 
<r  n'en  fait  pas  tant  de  cas  ;  il  assure  que  cette  place  éioit  foible  et  dé-  » 

«  pouime  de  gens  de  guerre,  et  qu^elle  fut  prise  dans  un  temps  oè  les        »       ^ 
«  Espagnols  faisoient  tout  avec  négligence  et  lenteur  ;  qu'ils  en  avoient»  ^ 

a  m^me  retiré  la  garnison ,  indignés  que  Philippe  eût  cédé  la  sôuvens- 
«  neté  de  la  ville  de  Sienne  à  Cdme  de  Médids.  Ce  fut  cette  même 
«  année  155^  que  Cdme,  par  son  habile  et  profonde  politique,  sçut 
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que  j!aVois  pris  moy  seul  la  ville ,  et  non  eux,  et  que 
si  je  n  eusse  fait  ce  que  je  fis,  et  sans  la  hardiesse  et 
résolution  en  laquelle  ils  me  virent, -  ils  ne  se  fussent 
jamais  plus  approchez  des  murailles,  en  ayant  esté  re^ 
poussez  pai*  trois  fois  bien  vivement  :  et  si  Dieu  eost 
voulu  permettre  que  les  gens  que  le  duc  de  Florence 
envoyoit  de  Monte-pulsiano  à  Piance,  fussent  jpartb 
uâe  t^eure  plustost,  ils  n'eussent  point  entendu  par  le 
chemin' le  bruit  de  mon  arquebuserie ,  de  sorte  qu'ils 
fussent  tombez  dans  la  troupe  que  menoient  lesdilts 
capitaines  Blacon  et  le  baron  de  Germon^  lesquels 
estoient  aussi  bien  en  camisade  comme  le  reste  de  mes 
gens,;et  les  eussent  aysément  deflàits  et  taillez  en  pie- 
ces;  car  incontinent  qu  us  entendirent  le  rapport  que 
leur  firent  les  trois  qui  estoyent  eschappez ,  ils  toor- 
nerent  visage ,  et  se  mirent  en  desroutte,  tirant  leche- 
inin  de  Montepulsiano.  Je  laissay  dedans,  pour  com- 
mander, le  capitaine  Faustin  qui  y  estoit  auparavant, 
et  avoit  encores  cinquante  ou  soixante  soldats  de  sa 
Compagnie,  lesquels  le  capitaine Bartholomé de Pezero 
luy  avoit  tousjours  gardez  ;  et  luy  presta  encore  le  ca- 
pitaine Bartholomé  son  lieutenant  avecques  cent  sol- 
dats de  sa  compagnie.  Et  sur  le  midy,  comme  je  mon- 
tois  à  cheval  pour  m'en  retourner  à  Montalsin ,  et  que 
je  renvoyois  chacun  en  sa. garnison,  les  capitaines, 
avec  leurs  lieutenans  et  enseignes ,  me  menèrent  cent 
ou  six  vingts  chevaux  de  sei^vice  qui  avoient  été  gai- 
gnez  en  ceste  faction ,  outre  les  couitaux  et  mulets, 
me  priant  d*en  prendre  ceux  que  bon  me  sembleroit; 

<<  obtenir  de  Philippe  la  souveraiiieté  de  cette  viUe  ei  de  son  état ,  à 
«  rexccption  de  Porio-Ercolc ,  Telamone,  la  montagne  de  F  Argentin» 
«<  €t  1a  citadelle  de  PiombinO;  que  Philippe  se  réserva.  » 
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et  entre  autres  le  capitaine  >La  Trdpe  me  pria  prendre 
un  coursier  de  Naples,  le  plu&^eau  et  le  meilleur 
cheval  qui  fust  en  Italie.  Je  n'en  £|ccept;^y,  de  tous  ceux 
qui  me  furent  offerts ,  que  celuy  du  capitaine  La  Trape, 
lequel  depuis  monsieui*  de  Guyse  mfenvoya  deman- 
der,  et  le  luy  donnay.  J'arrivay  à  Monialsin  avecques 
la  moitié  seulement  des  trois  compagnies  de  gens  à  pied 
que  j'avois  amenée^,  après  lesquels  je  faisois  marciier 
tous  lés  capitaines  prisonniers  et  quelque  peu  de  sol- 
dats^ussi  prisonniers^  car  il  ne  s'en  sauva  pas  beaucoup* 
Âpres  les  prisoniliers  je  marchois ,  et  tous  nos  capitai* 
nés  avec  leurs  enseignes  desployées  ;  et  derrière  moy 
les  gentilshommes  de  ma  suite  portoient  la  cornette 
de  gens  de  cheval  et  les  trois  enseignes  gaignëes;  et 
après  toute  Tinfanterie  marchoit  le  baron  de  Clermon 
avecques  ma  compagnie  et  les  gentilshommes  sienois, 
qui  estoient  tous  à  cheval  dernier  :  et  croy  qu'il  ne  de- 
meura homme  ny  femme  dedans  la  ville ,  car  tous  sor- 
toyent  dehors  pour  me  voir  entrer,  sauf  le  citpitaine 
du  peuple,  le  conseil  et  le  magistrat,  vers  lesquels 
j'avois  envoyé  pour  les  prier  de  ne  bouger  du  palais , 
du  devant  duquel  j'allay  descendre  ,  et  entray  dedans 
iceluy  armé.,  lesdites  enseignes  gaignées  devant.  Et 
leur  fis  entendre  au  commencement,  en  peu  de  mots, 
de  quels  moyens  il  m'avoit  fallu  ayder  pour  venir  à 
bout  d'une  entreprise  si  hazardeuse,  et  comment  la 
ville  avoit  été  prise;  et  cogneus  bien  à  leui's  conte- 
nances qu'ils  avoyent  en  admiration  une  telle  exécu- 
tion :  puis  les  exhortay  de  continuer  en  la  fidélité  qu'ils 
avoyent  promise  au  Roy,  et  ne  perdre  point  l'espé- 
rance de  recouvrer  leur  liberté  et  ville  capitallc,  leur 
ayant  Dieu  monstre  et  tesmoigné,  par  une  si  bonne  et 
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heureuse  journée,  qu'il  ne  les  voùloit  perdre  ny  aban- 
donner, et  moins  ceux  qui  combattaient  pour  eux.  Et 
pour  les  a^geurer  que  je  portois  les  armes  pour  leurs 
vies  et  "pour  le  recouvrement  de  leur  patrie,  je  Icm* 
donnay  la  cornette  des  gens  de  cheval  et  les  trois  en- 
seignes gagne'es,  lesquelles,  après  m'avoir  remercié  et 
loué  plus  qu'ils  ne  firent  jamais  homme,  ils  mirait 
à  mesme  instant  dans  la  grand  salle  du  palais  toutes 
desployées  ;  ce  que  n'amoindrit  pas  la  reputatioa  que 
j'avois  acquise ,  soit  parmy  eux,  soit  à  Rome,  et  par 
tout  ailleurs  où  les  nouvelles  de  ceste  entrepiinse  et 
éxecution  coururent. 

Depuis  ne  se  présenta  aucune  occasion  qui  mérite 
estre  escrite ,  sauf  deux  ;  qui  fut  que  dom  Arbre  alla 
assiéger  Chuzl  (0,  que  le  capitaine  Moret  Calal»es(^), 
qui  estoit  à  Montepescayo ,  avoit  desrobée  par  intelli- 
gence aux  ennemis.  Ledict  dom  Arbre  y  avoit  trente 
enseignes  de  gens  de  pied  devant,  et  trois  canons  et 
six  cens  chevaux.  Je  partis  de  Montalsin  un  peu  ^p^es 
mijdy,  avecques  cinq  enseignes  et  environ  quatre  vingts 
ou  cent  chevaux,  et  arrivay  à  Montepescayo  sarle 
point  du  jour,  et  là  fis  accoustrer  de  petits  sacs  pour 
porter  de  la  poudre,  jusques  au  nombre  de  vingt,  y 
pouvant  avoir  en  tout  trois  cent  livres.  De  Montepes- 
cayo à  Chuzi  y  a  six  mil.  L'artillerie  ne  leur  estoit 
pas  encores  arrivée,  mais  elle  arriva  le  matin  que  fen 
partis.  Et  sur  le  midy  je  partis  de  Montepescayo ,  et 
m'en  allay  camper  vis  à  vis  de  leur  camp ,  à  un  quart 


« 


(>)  n  faut  lire  Giusdino,  au  lieu  de  Chuzi.  Pecci  n^est  point  d'accord 
avec  Montluc  sur  ce  siège. 

(*)  n  est  iKommé  Maretlo  de  CantaroUo  Calabrese,  dans  le  Jouitf 
ùalien  du  siège  de  Montalcin  p«r  les  Impériaux  en.  1 553. 
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de  mil  et  autant  de  la  ville ,  car  ils  estoyent  campez 
devant^  et  ne  me  vindrent  oncq,ues  recygnoistre.  La 
place  ne  valloit  rien^  car  nous  n'avions  pas  eu  loysir 
de  la  fortifier,  et  à  Tentrée  de  la  nûict  je  piins  le  lieu- 
tenant du  capitaine  Avanson ,  nomme  Sainct  Génies , 
avecques  trente  picquiers  et  trente  arquebusiers  que 
je  i|flus  hazarder,  veoir  si  j*aurois  moyen  de  la  sau- 
ver. Et  parce  qu'il  y  avoit  un  petit  ruisseau  qui  ne  con- 
tenoit  trois  pas  entre  eux  et  moy^  je  fis  aller  ledict 
Sainct  Génies  et  le  capitaine  Gharry  avec  cent  arque- 
busiers pour  raccompagner,  et  moy,  par  le  costé  du 
camp,  je  leur  allay  donner  Talarme  avecques  les  gens 
à  cheval  et  cent  arquebusiers.  Sainct  Génies  entra  avec 
la  poudre  et  tous  les  soldats,  sauf  quatre  ou  cinq  pib- 
quiers  :  et  toute  la  nuit  je  les  tins  en  alarme,  pour 
leur  donner  à  penser  que  le  matin  je  me  reposerois, 
et  que,  m'ayant  recogneu,  ils  me  viendroient  combat- 
tre ,  veu  que  je  n'avois  autres  forces  que  cinq  enseignes  : 
et  sans  reposer  aucunement,  sans  sonner  tabourin  ny 
trompette,  je  commençay  à  me  retirer  au  long  des 
bois,  et  prins  mon  chemin  droit  à  Montalsin,  et  fis 
douze  mil  sans  reposer  :  et  auprès  d'un  ruisseau  je  fis 
dite,  où  tous,  à  pied  et  à  cheval,  repeusmes  des  vivres 
que  i'avois  faict  apporter  sur  des  asnes,  oh  ne  demeu- 
ray  pas  une  heure  et  demie,  pour  m'acheminer  droit 
à  Montalsin.  Or  le  jour  que  je  partis  de  là ,  environ 
midy,  ils  mirent  leur  artillerie  en  estât,  sans  pouvoir 
faire  batterie  aucune  jusques  au  lendemain  matin. 

Le  jour  mesme  que  j'estois  party  de  devant  Chuzi, 
j'arrivay  le  soir  à  Montalsin,  là  où  il  y  avoit  trente 
mil,  et. toute  la  nuict  je  fis  apprester  un  canon  et  une 
grand  coulevrine  que  nous  avions  :  et  environ  neuf 
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heures  je  m*en  alky  battre  TÂltesse,  qui  est  entre 
Bonconvent  et  Montalsin  un  chasteau  fort,  et  le  bat- 
tis par  là  porte  où  iïs  Favoieçt  le  moins  rèmparé  :  et 
sur  le  soir  se  rendirent,  la  vie  sauve  seulement;  H  j 
avoit  soixante  soldats.  Puis  le  lendemain  matin  f  alky 
prendre  trois  ou  quatre  chasteaux  qu'iLy  avoit  autour 
de  \»y  qui  n'estoient  pas  forts,  et  se  conservoieiigJf  la 
faveur  de  la  forteresse  de  FAltesse.  De  tout  ce  yorn 
Tartillerie  ne  bougea  de  FAltesse  ;  cependant  |e  prins 
les  chasteaux.  On  me  conseilloit  d'aller  'battre  Bon- 
tfonvent  :  je  Fallay  recognoistre,  et  fis  faire  des. ga- 
bions promptement  là  devant,  faisant  semblant  de 
Fassieger  ;  ce  que  je  faisois  pour  divertir  dom  Arbre  à 
ne  tirer  plus  outre,  car  je  craignois  qu  après  qu'il 
auroit  pvins  Chuzi,*  ce  que  je  pensois  bien  qu'il  fi»roit, 
il  allast  assiéger  Montepéscaillo,  où  estoit  le  capitaine 
Moret,  et  deux  ou  trois  autres  places  qui  se  conser* 
voient  à  la  faveur  de  Montepéscaillo.  Et  le  jour  que  je 
faisois  semblant  d'assiéger  Bonconvent,  j'envoiay  le 
çieur  Marioul  de  Santa-Fior,  le  capitaine  Serres  mon 
lieutenant,  et  le  baron  de  Qeremon  mon  ense^ne, 
courir  jusques  devant  Siene.  Ik  rencontrèrent  une 
compagnie  de  gens  de  pied  qui  estoit  sortie  de  Siene 
pour  s'aller  mettre  en  deux  chasteaux  qui  estoient 
près  de  ceux  que  j'avois  prins,  laquelle  ik  taillèrent 
tout  en  pièces^  sauf  k  capitaine,  le  lieutenant  et  l'en- 
seigne, qui  se  sauvèrent  à  cheval.  Tout  cecy  fut  faict 
en  trois  jours,  comptant  depuis  le  jour  que  je  partis 
de  devant  Chuzi.  L'alarme  fut  si  grande  à  Siene  de 
ceste  deffaicte  y  que  le  cardinal  Burguos  manda  en  di- 
ligence à  dom  Arbre  qu'il  laissast  tout  pour  retourner 
à  Siene,  et  qu'il  craignoit  que  les  Sienob  se  revol- 
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lassent  et  qu'ils  me  missent  dedans  ,  veu  Tamitië  que 
les  citoyens  me  portoient.  Et  si  ceux  de  Chuzi  eussent 
peu  tenir  un  jour  davantage,  il  les  abandonnoit;  mais 
le  deuxiesme  jour,  après  avoir  faict  une  grande  bres- 
cbe,  car  la  muraille  ne  valloit  rien  et  n*y  avoit  gueres 
de  gens,  ils  se  rendirent.  Le  lieutenant  du  capitaine 
Moret  Calabres  estoit  dedans,  avec  partie  de  la  com- 
pagnie dudit  Moret,  et  environ  cinquante  cinq  hommes 
qui  entrèrent  avec  Sainct  Génies  ;  de  sorte  qu'en  tout 
n'y  avoit  que  cent  hommes.  Lendemain  matin  que  le 
sieur  Marioul  eust  deffaict  ceste  compagnie,  tous  les 
capitaines  qui  estoient  avec  moy  est<Hent  <1* opinion 
que  j'allasse  battre  Bonconvent  ;  mais  je  leur  dis  ces 
mots  :  <c  Vous  sçavez  que  depuis  hier  deux  heures 
«  après  midy  nous  n'avons  ouy  tirer  l'artillerie  à  Chuzi  p 
ce  laquelle  nous  oyons  de  l'Âltesse  en  hors.  Or,  faut 
<c  donc  dire  qu'ils  sont  rendus  ou  bien  prinspar  force  : 
«  s'ils  sont  rendus,  dom  Arbre  ne  séjournera  pas  là  une 
»  heure,  pour  essayer  s'il  me  poun*a  surprendre  en 
«  campagne,  car  il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'aye  eu 
«  l'alarme  de  ses  gens ,  que  vous  autres  desfistes  hier 
4c  auprès  de  Siene ,  et  que  le  cardinal  Burguos  ne  l'ay  e 
^  mandé  retourner  pour  conserver  le  demeurant  des 
«  chasteaux  qui  sont  les  plus  près  de  Siene  ;  car  je 
ce  faisois,  en  mesme  instant  que  je  prenois  les  autres*^ 
«  le  tout  desmanteler  et  ruyner,  comme  aussi  fis- je 
ce  l'Altesse.  Or  pesons  un  peu  les  choses  :  si  nos  gens 
<(  sont  rendus,  le  camp  ne  demeurera  devant  Chuzi 
«  plus  de  deux  heures  :  s'ils  sont  prins  par  force,  la 
«  ville  est  pauvre ,  les  soldats  n'y  auront  demeuré  que 
«  ceste  nuict  passée  au  sac ,  et  à  ce  matin  sera  party 
c<  deux  heures  devant  jour.  Et  encore  qu'il  y  aye  trente 
21.  26 
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«  mil,  rartillerie  sera  icy  avant  que  ne  soit  midy ,  car 
«  dom  Arbre  sçaitbien  que  jç  n'ay  point  cent  chevaux 
ce  en  toute  ma  puissance ,  ny  plus  de  six  cens  hommes 
«  en  ces  cinq  enseignes.  Parquoy  la  raison  de  la  guerre 
«  nous  donne  asseurance  qu  il  doit  faire  ce  que  je -vous 
«  dis.  Par  ainsi,  je  vous  prie,  commençons  à  retirer 
«  nostre  artillerie  et  l'infanterie.  Et  pi-enez  vous  en 
«  tous  à  moy,  si  vous  ne  voyez  que  les  affaires  iront 
ic  ainsi.  »  Le  lieutenant  du  capitaine  Moret  et  Sainct 
Génies  eurent  telle  composition  qu*ils  voulurent ,  pour 
la  haste  que  dom  Arbre  avoit  de  tourner  en  arrière, 
car  ils  sortirent  bagues  sauves.  D'enseignes  ils  n'en 
avoient  point.  Or  fis-je  mettre  le  feu  au  demeurant  de 
r Altesse  qui  ne  s'estoit  peu  promptement  ruyner,  cl 
laissay  le  capitaine  Serres  avec  vingt  chevaux  sur  ub 
petit  haut  près  de  l'Altesse,  qui  pouvoit  descouvrir  jos- 
ques  à  un  bois  où  estoit  le  chemin  que  dom  Arbre  de- 
voit  tenir  pour  s'en  retourner.  Et  comme  je  fus  i  un 
mil  près  Montalsin ,  le  capitaine  Serres  m'envoya  deux 
chevaux  à  toute  bride  me  dire  qu'il  commençoit  à  des- 
couvrir leur  cavallerie  sortant  du  bois.  Je  laissa/  ies 
capitaines  de  gens  de  pied  avecques  des  cordes,  et  ies 
soldats  pour  ayder  à  tirer  l'artillerie  aux  bœu&,  et  re- 
tournasmes  le  sieur  Marioul  et  moy  avec  nos  gens  à 
cheval. 

Mais  comme  nous  fusmes  près  le  capitaine  Serres, 
sur  un  autre  petit  mont,  nous  descouvrismes  toute 
leur  cavallerie  desja  en  la  plaine,  qui  avoit  faict  alte: 
je  croy  que  c'estoit  pour  attendre  une  trouppe  qui 
sortoit  du  bois.  Je  laissay  le  sieur  Marioul  là  pour  sous- 
tenir  le  capitaine  Serres ,  et  manday  au  capitaine  Serres 
qu'il  ne  s'engageast  point  à  combattre,  ny  se  laissast 
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approcher,  ains  coDimencast  à  se  retirer  peu  à  peu  : 
et  autant  en  dis-je  au  sieur  Marioul,  et  m'en  courus  à 
rartillerie ,  laquelle  )e  trouvay  à  un  quart  de  mil  près 
la  montée,  et  la  fis  haster  :  et  comme  je  Teus  sui*  le 
commencement  de  la  montée  de  Montalsin  y  je  vis  venir 
le  sieur  Marioul  au  trot ,  et  le  capitaine  Serres  un  peu 
derrière  luy,  qui  faisoit  le  semblable.  Je  fis  tirer  tous- 
jours  l'artillerie  contre-mont ,  et  ne  peust  arriver  à  cin- 
quante pas  prés  de  la  porte  de  la  ville,  qu'il  me  fallust 
fafre  oster  les  bœufe,  et  les  j'etter  dedans  la  ville,  et  toute 
nostre  arquebuserie  au  long  des  vignes  et  dessus  la 
muraille ,  et  nostre  cayallerie  dans  la  ville,  car  elle  ne 
pouvoit  plus  servir  de  rien  :  et  vindrent  les  ennemis 
jusques  au  pied  de  la  montaigne.  Voy-là  comme  je  sau- 
vay  tout  sans  rien  perdre,  pour  compasser  le  temps 
qu'il  leur  falloit  à  venir  de  Cbuzi  sur  nous,  et  pour  la 
grand  diligence  que  je  fis  à  ma  retraicte. 

Donc,  capitaines,  souvenez  vous,  quand  vous  vous 
trouverez  en  lieu  où  il  vous  faudra  retirer,  et  que 
l'ennemy  sera  beaucoup  plus  fort  que  vous,  de  com- 
passer le  temps  qu'il  luy  faudra  à  vous  venir  com- 
battre, et  mesurez-le  avec  une  grande  diligence,  soit 
jour  ou  nuict,  et  vous  ne  serez  aisément  surpris.  Pre- 
nez tousjours  au  pis,  et  croyez  que  vostre  ennemy  veille 
pour  vous  surprendre,  comme  vous  à  luy.  La  raison 
de  la  guerre  vouloit  que  j'en  fisse  ainsi  ;  et  faut  tous- 
jours  estre  aux  escoutes  quand  on  est  près  de  l'en- 
nemy, et,  s'il  a*  trois  heures  pour  venir  à  vous,  re- 
doublez le  pas,  et  faictes  en  deux,  s'il  est  poSsible, 
ce  qu'il  peut  faire  en  trois:  ainsi,  ayant  le  devant,  sans 
vous  mettre  en  honteuse  fuite  vous  luy  lairrez  le 
logis  vuide.  Ouy,  mais  peut  estre  il  ne  viendra  pas  à 
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moy,  et  cependant  je  me  retire  sans  voir  Teniiemy.  Sî 
tu  attens  cela,  tu  es  défiait  et  perdu,  mesmement 
lorsque  tu  traines  du  canon,  lequel  tu  ne  peux  aban*  . 
donner  ton  honneur  sauve. 

Je  fis  un  autre  diligence  pour  secourir  monsiear 
de  La  Monjoye  (0,  un  mien  parent  que  favois  mis 
dans  Tallamon  W.  Les  galleres  du  roy  d'Espagne  es- 
toient  parties  de  Gayette  pour  surprendre  ceste.{dace, 
et  vindrent  se  mettre  contre  le  mont  Argentan  (3). 
Kt  comme  monsieur  de  la  Monjoye  les  vid  le  matin 
à  Taube  du  jour,  ayant  donné  sonde,  me  depescba 
un  homme  en  poste  pour  m'advertir;  lequel  fit  si 
grand  diligence,  quil  fut  à  Montalsin  environ  les 
quatre  heures  après  midy,  encore  qu'il  y  aye  trente 
cinq  mil.  Sans  séjourner  une  heure,  je  partis  avec 
quatre  cens  arquebusiers  et  ma  compagnie  de  gens  de 
cheval,  et  marchay  toute  la  nuict,  et  ne  m*arrestay 
jusques  à  un  village  qui  est  trois  mil  près  Grossette  ; 
et  fismes  sans  reposer  vingt  sept  mil,  de  sorte  que  fj 
fus  au  soleil  levant;  et  là  fis  manger  les  soldats  et 
repaistre  nos  chevaux.  le  courus  à  Grossette,  où  /'en- 
tendis que  les  ennemis  estoient  autour  de  Tallamon  ; 
et  soudain  je  fis  passer  une  rivière  qu'il  yak  deiliy 
mil  de  Grossette,  à  trois  cens  arquebusiers  de  ceux  àm 
la  garnison  de  Grossette,  avec  asnes  et  chevaux;  de 
sorte  que  quand  nos  gens  que  j'avois  laissé  repaistre 
fiirent  arrivez  à  la  rivière,  les  trois  cens  furent  passes  et 
acheminez.  J'envoiay  deux  hommes*  de  dieval  audit 


(i)  GilleB  de  Gaadons ,  seigneur  de  U  Montjoie  de  Blicfael  en  > 
gnacy  qui  ayoit  épousé  Bfarguerite  de  Sérillac,  nièce  à  h  node  àt 
Bretagne  de  MonUuc  —  (*)  Télamone.  —  0)  Im  montagne  de  Tir» 
gentière< 


Digitized 


by  Google 


DE  BLÀTSE  DE  MONTLUG.    f^^^?]  4^^ 

sieur  de  la  Monjoye,  Fadvertissant  qu'il  tinst  bon,  que 
)'estois-là  pour  le  secourir;  lequel  s'en  esmerveilla 
comme  il  estoit  possible,  et  pensoit  que  je  luy  man- 
dois  cela  pour  luy   donner  courage.  Les  ennemis 
avoient  mis  ti*ois  ou  quatre  cens  hommes  en  terre,  et 
deux  galleres  luy  vindrent  tirer  force  canonades.  £t 
comme  j'entendis  Tartillerie,  je  me  mis  devant  aveè 
mes  getis  à  cheval  et  les  ti*ois  cens  arquebusiers  qui 
estoient  passez,  et  laissay  le  capitaine  Charry,  qui 
faisoit  passer  ceux  que  j'avois  amené;  et  comme  ils 
virent  que  cela  alloit  à  la  longue,  et  que  je  m'estois 
mis  devant  avec  les  trois  cens,  ils  se  jetterent  tous? 
dans  Veau,  et  ainsi  passèrent  de  ceste  furie.  Il  faisoit 
grand  chault;  et  prou  y  en  avoit  que  Teau  leur  ve- 
noit  jusques  au  dessus  de  la  ceinture.  J^avois  fait  es- 
tât de  les  combattre ,  forts  ou  foibles,  car  j'estois  as- 
seuré  qu'ils  n'avoient  point  de  gens  de  cheval  ;  et 
trouvay  que  l'une  partie  des  galleres  au  dessus  de 
Tallamon,  et  au  port  ancien,  rembarqnoient  les  sol- 
dats ;  et  avant  que  j'y  peusse  estre  ils  furent  tous  rem- 
barquez ,  et  se  mirent  tous  à  la  largue ,  tirant  au 
mont  Argentan,  oh  estoient  les  autres  galleres,  qu'est 
vis  à  vis  de  Tallamon.  Et  pense  qu'ils  cuidoient  que 
monsieur  de  la  Monjoye  se  rendroit,  pour  les  ca-* 
nonades  que  les  galleres  luy  cirèrent  ;  mais  il  estoit 
trop  homme  de  bien  pour  s'estonner  si  légèrement 
comme  ils  pensoient.  Il  a  esté  tué  à  Aubeterre  en  ces 
derniers  troubles,  auprès  de  monsieur  de  Caussens(i)> 
qui  tesmoignera  de  sa  valleur. 

(')  De  CoflseiiiA  (  oa  CaMeins.  )  «  CosssmB ,  yienx  soldat  et  capitaine  « 
«  nourri  en. Piémont^  de  M.  de  La  Motte-Gondrin ,  à  ce  que  je  lui  ai 
tt  oui  dire.  U  commanda  à  une  compagnie  de  geni  de  pied  en  la  guerre 
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Capitaines  mes  compagnons,  il  ne  faut  pas  que  vous 
trouviez  estrange  si  je  n  ay  jamais  esté  desfait  ny  sur- 
pris oh  j'ay  commandé ,  comme  vous  ne  serez  ,  si  vous  . 
voulez  user  d'une  si  grande  providence  et  diligence 
que  j'ay  fait  toute  ma  vie.  J'ay  faict  faire  aux  soldati 
ce  que  paraventure  homme  ne  leur  a  faict  faire  jainais: 
car  j'ay  eu  tousjours  la  parole  à  commandement  pour 
leur  remonstrer  (quand  j'estois  au  lieu  là  où  ii  Salloit 
qu'ils  fissent  diligence)  rhonneur  et  le  service  du  Roy, 
et  aussi  que  par  diligence  il  nous  falloit  conserver  nos 
vies  :  c'est  ce  que  met  les  aisles  aux  talons  et  le  cœur 
au  ventre,  quand  l'un  et  l'autre  est  nécessaire.  Toutes 
ces  remonstrances  ne  me  manquoient  jamais  ;  et  s'il  fal- 
loit faire  une  grande  courvée ,  je  faisois  tousjours  por- 
ter pain  et  vin  pour  les  rafraischir  -,  car,  si  vous  voules 
faire  faire  grands  courvées  aux  soldats ,  et  n'apportes 
rien  pour. les  substanter,  les  corps  humains  ne  soot 
point  de  fer,  il  faudra  qu'ils  vous  laissent  par  les  che- 
mins, ou  bien,  quand  vous  viendrez  au  combat,  ils 
seront  si  foibles  qu'ils  ne  vous  poun'ont  servir  que  bien 

«  de  Toscane  j  mais  M.  de  Montluc  la  lui  fit  dter  ignomiiiieaacnieiit,  et 
a  lui  voulott  faire  pis  :  je  me  passerai  bien  de  dire  le  sujet ,  ci  Wi  'von- 
«(  loit  un  mal  extrême^  j^ai  vu  depuis  bien  le  contraire,  car  il  Fa  fort 
«  aimé ,  et  lui  aida  à  épouser  sa  belle-sœur.  H  suivit  Bi.  de  Blartigues 
«  au  siège  du  Petit  Leith  en  Ecosse,  et  y  fit  trèft-biea,  sans  mcnnc 
«  charge  pourtant,  sinon  en  capitaine  ei^tretenu  du  colonel.  Anx  prê- 
te mières  guerres  civiles  il  eut  une  compagnie  de  gens  de  p*^,  la- 
<c  quelle  il  conduisit  et  employa  très-bien  au  siège  de  Blois,  oii  il  eut 
et  une  grande  arquebuzade  à  travers  le,  corps,  qui  le  per^  d'outre  ea 
«  outre,  et  en  fut  guéri  aussitôt.  Il  fut  grand  meurtrier  à  la  SaintrBar* 
«  tttelemi,  et  y  gagna  beaucoup^  car  il  avoit  là  toutes  les  enseignes 
«  des  gardes  du  Roi,  dont  il  ètoit  mestre-de-camp ,  et  les  y  fit  là  bien 
«  mener  les  mains.  Il  fut  tué  au  siège  de  La  Rochdle  en  157$.  »  {Bna%- 
téme.  Ehge  âe  Philippe  Strozzi.  ) 
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peu.  Mais  apportant  avec  vous  pour  les  rafraischir 
accompagnez  de  remonstrances^  vous  ne  les  ferez  pas 
seulement  cheminer,  mais  courir  si  vous  voulez.  Et 
par  ainsi  il  ne  faut  point  que  Ton  s*excuse  jamais  sur 
les  soldats  :  car  il  n'y  a  homme  en  la  chrestienté  qui 
Faye  plus  expérimenté  que  moy  ;  et  n  ay  veu  jamais 
advenir  faute  par  eux ,  ouy  bien  par  les  capitaines  : 
car  un  bon  et  sage  capitaine  rendra  de  bons  et  sages 
soldats.  Parmy  une  grand  trouppe,  dix  ou  douze 
poltrons  et  cotiards  s'enhardissent  et  se  font  vaiilans  ; 
mais  un  capitaine  poureux ,  mal  sage  et  improvi- 
dent,  pert  tout  et  gaste  tout.  Et  voy-là  en  somme 
tout  ce  qui  s'est  faict  tant  que  je  demeuray  à  Mon- 
lalsin. 

Monsieur  de  Guyse,  estant  adverty  que  j'avois  cuidë 
estre  surprins  à  l'Altesse ,  m'escrivit  une  lettre  pleine 
de  courroux,  et  me  mandoit  qu'il  sembloit  que  je  me 
voulusse  perdre,  et  le  pays  et  tout,  de  sortir  en  ceste 
sorte  à  chasque  occasion  qui  se  presentoit  en  campa- 
gne ;  et  que,  si  j'estois  deffaict,  le  pays  seroit  perdu , 
car  il  estoit  desja  si  foible  de  gens  qu'il  ne  pouvoit  le 
secourir;  et  que  c' estoit  fait  en  bon  capitaine,  mais 
non  pas  en  lieutenant  de  Roy,  qui  ne  se  doit  sans 
grande  occasion  mettre  en  hasart.  Auquel  j'escrivis 
que  j'estois  contrainct  de  ce  faire,  autrement  dom 
Arbre  me  prendroit  tout  pied  à  pied  ;  et  qu'il  s'asseu- 
rast  que  je  me  levoissi  matin,  et  faisois  si  bonne  di- 
ligence d'autre  costë,  que  je  le  garderois  bien  de  me 
surprendre ,  et  qu'il  ne  se  mist  point  en  peine  de  moy, 
car,  encore  que  dom  Arbre  eust  tousjours  trente  en- 
seignes en  campagne,  et  que  je  n'en  eusse  que  cinq 
ou  six  pour  y  respondre ,  je  ferois  si  bon  guet,  et  si 
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bonne  diligence,  que  je  le  garderois  bien  de  faire  ce 
qu*il  voudroit  faire.  Apres  je  me  retiray  à  Tabbaye 
Sainct  Salvadour,  qui  est  à  quinze  ou  seize  mil  de  Mon- 
talsin,  tirant  vers  Rome.  Â  un  mil  près  du  chemin  ro* 
main  y  a  une  petite  villate  fermée,  et  une  abbaye 
d'Augustins  que  k  petit  roy  Charles  fonda  à  «on  re* 
tour  de  Naples.  On  y  séjourna  quelque  temps.  Toute 
Teglise  est  couveite  de  fleurs  de  lys ,  et  la  fondation 
estoit  en  parchemin  ;  les  religieux  fort  gens  de  bien. 
Estant  là,  je  receuz  une  lettre  de  monsieur  le  car- 
dinal de  Ferrare,  lequel  pour  lors  estoit  à  Ferrare  :  il 
m'escrivoit  la  triste  nouvelle  de  la  defaicte  de  monsieur 
le  connestable  à  Sainct  Quentin  (0,  et  qu'il  estoit  plus 
de  besoin  que  je  pensasse  plus  que  jamais  aux  afiaires 
du  Roy;  et  que,  si  Dieu  n'aidoit  le  Roy,  tout  estoit 
perdu  en  France,  car  toutes  les  forces  que  le  Roy 
avoit  s'estoient  perdues  avec  monsieur  le  connestable. 
Je  partis  tout  incontinent,  et  m'en  allay  à  Montalsin, 
pour  crainte  que  les  Sienois  ne  se  desconfortassenC 
du  tout;  et,  par  remontrances  et  persuasions,  je  les 
asseuray  tant  que  je  peus,  et  après  j'essayay  âme  con- 
soler moy-mesme  :  j'en  avois  bon  besoin ,  car  je  tenois 
le  royaume  pour  perdu.  Aussi  fut-il  plus  conservé  par 
la  volonté  de  Dieu ,  qu'autrement  ;  car  Dieu  osta  par 
miracle  l'entendement  au  roy  d'Espagne  et  au  duc 
de  Savoy e  de  ne  suyvre  leur  victoire  droict  à  Paris , 
car  ils  avoient  assez  de  gens  pour  laisser  au  siège  de 
Sainct  Quentin  contre  monsieur  l'admirai,  et  pour 
sujrvre  leur  victoire  ;  ou  bien  encores,  après  qu'ik 
eurent  pris  Sainct  Quentin,  ils  avoient  autant  de 

(*)  On  troorera  dans  les  Mémoires  suiyaiis  des  déudk  sur  k  bataille 
de  Saint-QuenUii. 
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temps  que  jamais;  et  ne  sçeurent  prendre  le  party 
qu'un  simple  capitaine  eust  faict.  Et  par  ainsi  il  nous  * 
faut  tous  confesser  que  Dieu  aymoit  nostre  Roy,  et 
ne  vouloit  perdi^e  le  royaume.  Je  ne  faisois  pourtant 
aux  Sienois  le  mal  si  grand  qu*il  estoit  y  et  leur  disois 
que  les  advis  que  j'avois  de  France  asseuroient  la  perte 
petite  ;  que  le  Roy  y  dressoit  une  belle  année  en  per* 
sonne.  Monsieur  de  Guyse  estant  à  Rome  y  parce  que 
le  Roy  l'avoit  rappelé  pour  le  venir  secourir,  me 
manda  le  venir  trouver;  ce  que  je  fis  en  poste,  et  là  il 
me  demanda  ce  que  j'avois  besoin  qu'il  me  laissast 
pour  conserver  ce  que  nous  tenions  de  la  Toscane.  Je 
luy  respondis  que  j*avois  besoin  de  ce  qui  n'estoit  en 
sa  puissance   de  me  bailler  ;  car  il  n  avoit  argent 
pour  me  laisser,  ni  guère  de  gens  qui  ne  fissent  plus 
de  besoing  en  France  qu'en  la  Toscane;  mais  que  je 
ferois  comme  Dieu  me  conseilleroit,  et  que  j'espeiyis 
tant  en  Dieu,  qu'il  ne  m'abandonneroit  point,  non 
plus  qu'il  avoit  fait  jusques  icy,  et  que  je  le  suppliois 
très -humblement  s'en  aller  en  France  le  plus  hastive-^ 
ment  qu'il  pourroit;  car  si  Dieu  ne  sauvoit  le  royaume, 
les  hommes  y  pouvoyent  bien  peu,  veu  que  toutes  les 
forces   estoient  perdues.  Monsieur  le  mareschal  de 
Strossi  trouva  ma  responce  fort  sage,  et  m'en  loiia 
fort,  parce  que  plusieurs  eussent  demande  et  hommes 
et  argent,  de  quoy  j'avois  bon  besoin  ;  mais  la  France 
pesoit  plus  au  Roy  que  la  Toscane ,  od  je  voulois 
essayer  à  tirer  moyen  du  pays,  et  avec  la  guerre  faire 
la  guerre.  Je  fis  requeste  à  monsieur  de  Guyse  de 
supplier  tres-humblement  le  Roy  de  m'envoyer  qué- 
rir, pour  m'en  aller  en  France  ayder  à  defiendre  le 
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royaume  y  tar  je  navois  rien  à  perdre  en  la  Toscane: 
et  avécques  grandes  requestes  et  prières  il  me  promit 
de  faire  en  sorte  que  le  Roy  m'envoyeroit  quérir,  avec 
promesse  qu'il  me  fit  faire,  que  des  que  je  serois  en 
France  je  me  rendrois  auprès  de  luy.  Il  n'avoit  pas 
adjousté  foy  à  tous  les  faux  rapports;  il  me  cognoissoit 
trop,  et  m'a  toujours  aymé  tant  qu'il  a  vesca  ;  ce  que 
je  luy  promis  faire.  Et  ainsi  il  salla  embarquer  à  Cbi* 
tavechia,  et  ramena  en  France  ses  forces  entières ,  en 
quoy  il  monstra  que  c'estoit  un  grand  et  sage  ca|M- 
taine  (0.  Quant  à  moy,  je  m'en  retoumay  à  Mon- 
talsin. 

[i558]  Avant  que  mon  congë  vinst  à  la  requeste  du 
capitaine  Carbayrac,  que  monsieur  de  Gujrse  avoit 
envoyé  à  Grossette  pour  gouverneur  (car  il  en  avoit 
tiré  monsieur  de  La  Molle ,  avec  sept  ou  huict 
compagnies  de  gens  de  pied  qu'il  avoit,  et  l'envoya  à 
Ferrare,  et,  en  lieu  de  luy,  me  fit  venir  monsieur  de 


(>)  Le  Roi  lui  avoit  ordonné  de  ne  laisser  dans  les  Estatt  de  tE^im 
*  ifue  Ut  forces  nécessaires  pour  s*y  tenir  sur  la  défenùpe ,  et  d'ùutrmn 
le  sieur  de  Montluc  de  ce  qu'il  auroit  à  faire. ,..  Je  ne  serai  poùu  d 
mon  ayscy  lui  écrivoil-il,  que  je  ne  sache  que  vous  JO^es  eii'c&emùt. 
«  Cependant  j^espere  qu'il  n'adviendra  point  autre  inconYénicnt  qœ 
«  celui  qui  est  advenu,  si  Dieuplaist.  Je  ne  veux  point,  qant  à  œ  qui 
m  regarde  les  affiiires  de  deçà ,  aucunement  importuner  un  seol  deaws 
o  amis,  d'autant  que  fay  un  si  bon  et  affectionné  peuple ,  quil  m'o&e 
<c  et  veut  donner  tout  ce  qu'il  a  en  ce  monde  avec  sa  propre  vie, 
«  s'il  est  besoin  de  remployer;  et  desjà  ceux  de  cette  ville  de  Paris, 
«t  pour  commencer,  m'ont  fait  un  notable  ayde  et  secoois,  outre  ce 
«  qu'ils  veulent  faire  davantage;  et  sont  la  pluspart  des  autres  viDct 
«  principales  de  ce  royaume  en  mesme  volonté  et  affection ,  avec  Umb 
«  ceux  des  eslats,  qui  ife  demandent  sinon  de  sçavoir  mon  voukir  ci 
<n  intention,  pour  m'obeir  et  satisfaire »  (  Beeueits  de  JlMer,  ) 
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Givry  (0  avec  treze  compagnies  de  gens  d^  pied  qu'il 
avoit  ;  je  ne  perdis  au  change).  Je  m'en  allay  en  dili* 
gence  k  Grossette,  veoir  un  desordre  questoit  advenu, 
c'est  que  toutes  les  munitions  de%  bleds  que  j'y  avois 
mis  y  oîk  il  y  en  avoit  pour  plus  d'un  an,  se  trouvèrent 
desrobées  ^  et  en  tout  ne  se  trouvoit  pas  cent  sacs  de 
bled.  Il  y  avoit  un  garde  d«s  munitions  qui  s'appelloît 
Louberjaty  lequel  chargeoit  monsieur  de  La  Molle.  Je 
manday  en  poste  à  monsieur  de  La  Molle  ce  que     * 
Tautre  avoit  déposé  ;  monsieur  de  La  Molle^  au  re- 
bourSy  chargeoit  ledit  Louberjat.  Je  couchay  la  nuict 
dans   un  lict  duquel  les  di^aps  estoient  liumides^  et 
c'estoit  en  hyver,  n'ayant  pour  lors  porté  mon  lict  de 
camp  y  pource  que  je  laissois  séjourner  mes  mulets 
pour  m'en  venii'  en  France;  et  là  je  prins  une  fièvre 
continue  y  laquelle  dans  dix  jours  me  mit  jusques  à 
perdre  la  cognoissance  de  mes  serviteurs  propres.  Et 
sans  ma  maladie  j'eusse  gardé  Louberjat  de  desrober 
jamais  les  munitions  du  Roy  y  aussi  bien  que  je  fis  à 
Sienne  celuy  qui  les  àvoit  en  garde  y  qui  en  avoit  fait 
autant.  Et  comme  je  commençay  un  peu  à  prendre 
cognoissance  des  hommes ,  mon  congé  arriva  ;  et  m'es- 
crivoît  Sa  Majesté  y  que  je  passase  à  Ferrare^  et  que  je 
fisse  séjour  auprès  de  monsieur  le  duc  W^  pour  le  con- 
seiller en  ses  affaires  ^  car  il  avoit  la  guerre  sur  les 
bras.  De  la  grand  joye  que  j'euz  voyant  mon  congé 

(*)  René  d'Anglure,  seigneur  de  Gtyrj,  tné  à  la  bataille  de  Dreux  en 
i56a. 

(0  Hercule  d^Est,  duc  de  Ferrare,aToh  épousé  Renée  de  France  » 
fiUe  de  Louis  XII.  Quoiqu'il  ne  yécùt  pas  en  bonne  intelligence  avec 
cette  princesse,  il  resta  fidèle  à  la  France,  et  ne  traita  ayec  les  Espa- 
gnols ({ue  lorsque  Henri  H  y  eut  consenti.  Mort  en  i558. 
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arrive,  je'prins  courage  de  telle  sorte, "tpie  quatre 
jours  après  je  partis,  et  me  fis  porter  surine  chaire, 
à  six  hommes,  à  Montizel,  où  estoit  le  capitaine  Bar- 
tbolomë  de  Pezero  ;  et  là  demeuray  trois  jours,  atten- 
dant une  litière  que  le  sieur  Marioul  de  Santa-Fîonr 
m*envoyoit  Et  ainsi  m*en  allay,  ne  pouvant  faire  que 
cinq  ou  six  mil  le  jour,  jusques  à  Pezero,  où  je  trouvay 
le  duc  d'Urbin  (0,  qui  m^nvoya  cinq  ou  six  gentils- 
hommes au  devant,  pour  me  faire  venir  loger  à  son 
chasteau.  Je  fis  responce  que  je  m*en  allois  descendre 
à  la  maison  du  capitaine  Bartholomë  de  Pezero  (>), 
car  ledit  capitaine  avoit  escrit  à  sa  mère  que  j^yrois 
loger  là,  et  que  je  le  remerciob  tres-humblement  Je 
trouvay  la  mère  du  capitaine  Bartholomë  une  bien 
fort  honneste  damoyselle,  et  autant  estimëe  dans  la 
ville  que  gentil-femme  qui  y  fust.  C!omme  f  arrivois  au 
logis,  on  me  mettoit  dans  tm  lict ,  car  j'estois  si  f(xt 
exténué  que  je  n'avois  que  la  peau  et  les  os,  et  mou- 
rois  tousjours  de  froid,  quelques  fourrures  que  Ton  me 
sçeust  mettre  dessus.  Monsieur  le  duc  incontinent  me 
fit  cest  honneur  de  me  venir  veoir,  et,  me  voyant  si 
mal  encores,  me  contraignit  de  séjourner  là  quatre 
jours,  et  ne  voulut  que  je  despendisse  un  sol,  et  me 
fit  toujours  servir  à  deux  plats  de  son  chasteau  en  hors. 
Il  me  sembla  que  j'estois  un  peu  amende ,  et  en  ren- 
voiay  la  litière  au  sieur  Marioul.  Monsieur  le  duc 
voulut  que  je  prinsse  un  coursier  de  son  haras,  un  des 
plus  beaux  coursiers  que  j*aye  gueres  jamais  ven,  et 
des  plus  forts  selon  sa  hauteur;  et  voulut  prendre  de 
moy  un  petit  frizon,  fort  de  sa  taille,  et  fort  beau. 

(0  Guidobalde  de  La  Royére,  dac  d'Urbin,  mort  en  i574- 
(«)  Bartolomco  Giordani  da  Pesaro. 
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Et  ainsi  me  mirent  sur  une  petite  hacquenée  que 
monsiear  de  Givry  me  donna  à  mon  partement  de 
MoDtalsin ,  oh  il  commanda  jusques  à  ce  que  le  sieur 
Francisco  d'Est  (0  fust  arrivé,  lequel  le  Roy, fit  son 
lieutenant  gênerai,  comme  j'estois;  et  ainsi  metrainay 
jusques  à  Ferrare,  là  où  je  fus  aussi  bien  venu  et  i^çeu 
.de  messieurs  le  duc  (^),. cardinal  (3),  et  de  madame 
la  duchesse,  que  si  j'eusse  esté  leur  frère  propre.  Ils 
voulurent  que  je  logeasse  dans  le  chasteau,  me  fai- 
sant servir  de  sa  cuisine  comme  sa  personne  propre. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  mon  arrivée,  j'eus  envie 
d'aller  voir  monsieur  le  cardinal  de  Toumon  et  mon- 
sieur de  Dax ,  lequel  sieur  de  Dax  (4)  estoit  ambassa- 
deur à  Venise  ;  et  demeuray  quatre  jours  avecques  eux, 
regrettant  fort  que  je  n'avois  la  santé,  pour  pouvoir 
veoir  toute  la  ville  de  Venise,  car  j'estois  encore  si  mal 
qu'à  peine  peus-je  aller  jusques  à  l'arcenal,  puis  m'en 
retoumay  à  Ferrare.  A  présent  que  tout  est  mort,  je 
ne  feray  tort  à  nul  d'escrire  ce  que  j'ay  veu  faire, 
qu'est  que  monsieur  le  cardinal  de  Mantouë  (^}  se 
monitra  grand  amy  de  monsieur  le  duc  de  Ferrare:  car 

(0  Frère  da  duc  de  Ferrare.  —(*)  Hercule  d*Est,  dac  de  Ferrare. 

(3)  Hippolyte  dlijt ,  cardinal  de  Ferrare ,  frère  d^ercule.  11  fut  élevé 
à  la  cour  de  France ,  et  admU  dans  la  confidence  la  plus  intime  de  Fran- 
çois I.  U  possédoit  en  France  les  archevêchés  de  Lyon,  d^Auch  et 
d^ Arles,  avec  Tévéché  d'Anton  et  Tabbaye  de  Flavigny;  il  posséda  en- 
core Farchevéchë  de  Milan  et  l'évéché  de  Ferrare.  Mort  en  157a ,  à  Page 
de  soixante  ans. 

(4)  Franjçois  de  Noaiiles ,  évéqoe  de  Daqs  ou  Dacqs ,  prélat  recom- 
mandable  jpar  ses  connoissances.  U  se  distingua  dans  plusieurs  ambas- 
sades. 

(^)  Hercule  de  Gfonzague,  cardinal  de  Miaptoue,  mort  au  concile  de 
Trente  en  i563. 
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ii  Tadverlit  que  le  sieur  dom  Fen^and  (0,  son  frère, 
ail  oit  assiéger  Verseil  (^),  et  qu'il  avoit  fait  partir  sk 
canons  d'Alexandrie,  avec  lesquels  il  avoit  prins  le 
chemin  droit  à  Crémone ,  menant  grand  quantité  de 
poudres  et  boulets  ;  et  luy  asseuroit  que  c'estoit  pour 
Yerseil  :  et  par  deux  fois  queue  sur  queue  luy  donna 
çest  advertissement.  Il  fut  adverty  aussi  de  Crémone 
en  hors  y  que  le  sieur  doni  Ferrand  faisoit  apprester 
encores  d'autre  artillerie  y  et  avoit  fait  arrester  quatre 
vingts  grands  basteaux  des  marchands  trafiquans  sur 
le  Pau ,  sur  lequel  Yerseil  est  assis ,  comme  Crémone , 
et  que  paitie  des  compagnies  espagnolles  qn^estoyeol 
vers  le  Piedmont  commençoyent  à  marcher  droit  l 
Crémone  y  et  qu'il  se  faisoit  des  compagnies  italiennes 
aux  environs  de  Milan.  Le  duc  de  Ferrare,  ayant  receu 
tous  cesadvertissementSy  se  trouva  fort  faschë,  n'estant 
la  place  encores  en  gueres  bon  estât  pour  se  deflèndre  ; 
car  il  n'y  avoit  nul  boulevart  couveit,  et  les  cour- 
tines fort  basses  y  comme  aussi  estoyent  bien  les  espe- 
ronSy  n'estans  que  demy  terrasses,  ny  encores  demy 
lemplis ,  tous  les  flancs  découverts.  Monsieur  te  duc 
advertit  du  tout  monsieur  le  prince  son  61s,  qui  estoit 
à  Rege  avecques  son  camp ,  et  luy  mandoit  qu  il  en- 
Ci  )  n  est  bon ,  dit  de  Thoa ,  de  remarquer  ici  ane  fante  de  mâadat 
de  la  part  de  Montluc,  qui  dit  que  Ferdinand  de  Gonzagœ  coaunan- 
doit  alors  Tannée  ennemie;  U  est  néanmoins  constant  qu*il  j  axoit  alors 
quatre  ans  que  ce  général  n^avoit  aucune  part  dans  les  affaires  dltalic, 
et  que,  tandis  que  ces  choses  s'j  passoient,  et  même  aopamTiBt,  il 
étoit  allé  par  ordre  de  Philippe  dans  les  Pays-Bas,  on  il  «rott  été  bb 
de  ceux  qui  par  ses  conseils  ayoït  le  plus  contribué  à  FcKieptiae  èm 
siège  de  Saint-Quentin.  Pour  ce  qui  regarde  d^ailleius  la  conduite  de 
Montluc  dans  cette  défense  de  Brisello,  de  Thou  renvoie  à  ses  Corn- 
mentaires.  —  («)  Brissello,  Bcrsello  ou  Berscillo. 
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voyast  le  sieur  -Cornelio  Bentivolle  se  mettre  dedans. 
Monsieur  le  prince  lui  manda  que  si  le  sieur  Cornelio 
estoit  hors  d^aupres  de  luy^  il  ne  pouvoit  donner  ordre 
à  son  armée ,  car  le  sieur  Cornelio  commandoit  en 
son  absence  y  et  n^avoit  autre  soulagement  que  de  luy, 
mais  qu'il  lui  pleust  de  faire  élection  de  quelque  au* 
tre.  .Monsieur  le  duc  depescha  incontinent  vers  mon- 
sieur de  La  Molle ,  qui  estoit  au  camp  près  monsieur 
le  prince  ^  le  priant  d'y  vouloir  aller  pour  defiendre 
la  place.  Monsieur  de  La  Molle  luy  fit  responce  que 
le  Roy  ne  lui  avoit  pas  commandé  de  s  enfermer  dans 
aucune  place  y  mais  bien  faire  sa  charge  à  la  campa- 
gne. Ledit  sieur  duc  se  trouva  fort  fasché^  Ciunme 
estoit  aussi  monsieur  le  cardinal  son  frère ,  qui  est  au- 
jourtl'huy  y  pour  n'avoir  nul  homme  auquel  il  se  fust 
sur  l'heure  fié  pour  la  deffence  de  ceste  place. 

Je  commençois  à  recouvrer  un  peu  de  force  y  et  ces 
allées  et  venues  se  faisoyent  fort  secrettement  y  telle- 
ment que  je  n'en  entendois  aucune  chose  :  à  la  fin  un 
gentil-homme  de  monsieur  le  duc^  auquel  il  avoit 
commandé  se  tenir  près  .de  moy.pour  voir  si  j'aurois 
besoin  de  quelque  chose ,  me  descouvrit  le  tout  un 
soir  bien  tard  y  et  me  dit  en  outre  que  M.  le  duc  te^ 
noit  presque  la  place  pour  perdue ,  car  celuy  qui  es^ 
toit  dedans  gouverneur  n'estoit  pas  soldat  y  ni  n'avoit 
jamais  porté  les  armes  en  faction  de  conséquence  :  bien 
estoit  il  homme  de  bien  y  et  monsieur  le  duc  ite  se 
deffioit  aucunement  de  sa  loyauté  y  mais  bien  de  son 
expérience;  et^  que  pis  estoit ,  nul  ne  se  presentoit  à 
monsieur  le  duc  pour  se  mettre  dedans.  Toute  la  nuict 
je  prins  conseil  avecques  ma  santé ,  car  de  bonne  vo« 
lonté  je  n'en  avois  que  trop  :  il  me  sembla  le  matin 
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que  j'avois  quelque  peu  de  force ,  et  m'en  aUay  trourcf 
monsieur  le  duc,  lequel  trouvay  au  lict,  car  il  se  k- 
voit  tard.  Il  avoit  commandé  qu*à  quelque  heure  que 
j'arrivasse  à  la  porte  de  sa  chambre,  qu'on  m^ooTrist, 
encore  qu  il  fust  dedans  le  lit.  Je  heurtay ,  et  par  on 
de  ses  vallets  de  chambre  fust  ouvert,  et  le  troavay  dans 
le  lict ,  et  deux  secrétaires  qui  escrivoient  sur  onepedle 
table  tout  auprès  de  son  lict  ;  et  comme  ]e  luy  eus 
donné  le  bonjour,  je  luy  dis  ce  que  Ton  m'avoit  dit  U 
soir,  ne  nommant  point  celuy  de  qui  je  le  tenoîs.  H  me 
raconta  tout  ainsi  que  le  gentilhomme  m'avok  dît,  et 
la  peine  en  quoy  il  estoit,  et  ne  me  voulut  pas  noDOLraer 
le  cardinal  de  Mantouë  jusques  à  mon  retour ,  de  qui 
il  tenoit  les  plus  asseurez  advertissemens.  Et  alors  je 
luy  dis  en  ceste  manière  :  «  Monsieur ,  vous  voudries 
ce  vous  fier  à  moi  de  la  garde  de  vostre  place  ?»  H  me 
respondit  :  ce  En  vous,  monsieur  de  Montluc?  oay, 
a  plus  qu'en  homme  qui  soit  aujourd'huy  en  Italie. 
«  —  Or  donc,  monsieur,  levez-vous,  et  promptement 
ce  escrivez  à  monsieur  le  prince  qu'il  me  baille  une 
c(  compagnie  de  François,  celle  que  je  luy  demanderajr, 
ce  et  quelques  gens  à  cheval  pour  m'accompagner  à 
(c  me  mettre  dedans  ;  et  escrivez  au  sieur  Pierre  Gentil 
<K  qu'il  s'accorde  bien  avec  moy  pour  la  deffence  de  la 
«  place,  et  que  vous  ne  m'y  envoyez  pas  pour  luy  oster 
ce  le  gouvernement ,  mais  pour  ce  que  je  suis  plus  ex- 
«  perimenté  en  telles  choses  que  luy,  et  qu'il  face  Ëiîre 
«  promptement  tout  ce  que  je  luy  ordonneray.  »  Alors 
il  tendit  ses  bras  et  m'embrassa  au  col  bien  estroitte- 
meut ,  me  tenant  le  visage  contre  sa  poictrine,  et  dict 
à  un  de  ses  vallets  de  chambre  qu'il  allast  cberdier 
monsieur  le  cardinal  son  frère ,  qui  estoit  logé  en  son 
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palais  y  bien  loing  du  chasteau.  Le  vallet  de  chambre  y 
courut,  et  luy  dict  ce  qu'il  avoit  entendu.  Monsieur  le 
cardinal  fut  încontiaent  à  nous,  et  dés  son  arrivée  il 
m'estendit  ses  bras ,  et  m'embrassa ,  médisant  ces  mots  : 
(c  O  monsieur  de  Montluc,  que  tous  tant  que  nous 
«  sommes  de  ceste  maison  vous  serons  tenus  !  »  Et  alors 
commencèrent  faire  leurs  lettres ,  et  je  m'en  allaj 
apprester  pour  partir ,  car  il  se  faUoist  haster,  pour  ce 
que  Versel  est  assis  en  tel  lieu  y  que  si  un  camp  est  de- 
v|tnt  il  est  impossible  dy  entrer ^  pourveu  que  Ton  aye 
seulement  deux,  ou  trois  batteaux  sur  la  rivière.  Et 
m'en  allay  coucher  à  Final ,  et  le  lendemain  disner  à 
Modene  et  coucher  à  Rege  (0,  oh  monsieur  le  prince 
estoit  avec  son  camp,  lequel  me  bailla  le  baron  Dau- 
rade avec  sa  compagnie ,  celuy  qui  fut  tué  W  à  la  fe- 
nesti^e  de  la  chambre  de  monsieur  de  Nemours  à 
Vienne  y  et  une  compagnie  de  gens  à  cheval.  En  ceste 
équipage  arrivasmes  environ  une  heure  après  midy.  Il 
y  avoit  dedans  une  compagnie  de  Suisses  et  cinq  dlta- 
liens  y  et  puis  celle  du  baron  Daurade ,  qui  fut  bien 
aise  de  venir  avec  moy,  et  fut  la  septiesme.  Le  duc  de 
•  Parme ,  depuis  qu'il  se  fut  racointé  (3)  avec  le  roy 
d'EIspagne,  avoit  rappelle  ses  deux  compagnies  de  che- 
vaux légers  qui  estoient  avec  nous  à  Rome,  que  les 
capitaines  Bartholomé  et  Âmbrois  commandoient  ;  et 
sept  ou  huict  jours  devant ,  le  capitaine  Âmbrois  avoit 
esté  prins  et  mené  prisonnier  dans  le  chasteau  de  Yer- 
seil;  et  le  trouvay  prest  à  s'en  aller ,  pource  que  mon- 
sieur le  prince  Favoit  changé  avec  un  autre.  Il  fut  tout 

(>)  Reggk).  —  («)  Suivant  les  apparences,  cet  éyënemeni  arriva  lors- 
que le  duc  de  Nemours  prit  Yieiuw.  (  Mémoires  d*  Casulnau,  ) 
\?)  Racointé:  allié. 

2X.  27 
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esbahy  de  me  veoir  là ,  et  luy  dis  que  nous  portioDS 
n*avoit  gueres  ensemble  la  croix  blanche,  et  à  ceste 
heare  je  le  voyois  avec  la  croix  rouge.  Il  me  respoo- 
dit  que  bisognat^a  far  il  commandamenio  del  suo  pa- 
dronei^)^  et  me  demanda  qu  est-ce  que  je  venois  faire 
là.  Je  luy  dis  que  j*estois  là  pour  leur  servir  de  mares- 
chai  de  camp ,  et  que  je  leur  appresterois  les  quartiers 
pour  loger  leur  camp  à  leur  aise.  Le  capitaine  Pierre 
Gentil  luy  dict  et  asseura  que  j'estois  venu  là  pour 
deflendre  la  place.  Alors  il  dit  :  O  çueste  non  sono 
baye  donque  à  la  fede  che  io  portera  catiye  none  al 
mio  padrone  ip)y  et  ainsi  me  dict  à  Dieu. 

Or  le  duc  de  Parme  tenoit  une  place  assiégée  du  duc  de 
Ferrare^  dépendante  de  Bege,  à  cinq  ou  six  mil  près  de 
y  er^el  :  je  ne  trouvay  foin  ny  paille^  ny  chose  du  monde  à 
manger  pour  les  chevaux^  ny  farine  aucune  y  et  bien  peu 
d*outils  pour  travailler,  ny  vin,  sinon  quelque  peu  qu*oii 
bailloit  aux  Suisses,  et  bien  peu  de  farines  et  bleds;  et 
crois  que  ce  deiTaut  amenoit  plustost  le  sieur  dom  Fer- 
rand  à  Fassieger  que  autre  occasion.  Il  me  sembla  que 
j*estois  arrive  encore  une  autre  foisà  Siene,  que  tout  me 
faudroit  en  un  coup.  Le  matin  la  compagnie  de  gens  à 
cheval  s'en  vouloit  retourner ,  car  ils  n  avoient  rien 
mangé  de  toute  ceste  nuit.  Il  y  avoit  trois  bourgs  asseï 
grands  sur  le  chemin  qui  tiroit  à  Parme;  et  me  semble 
qu'on  m'a  dit  qu'ils  estoient  au  sieur  de  Sainct  Soubrin, 
que  j'ay  veu  à  la  Cour  portant  le  bonnet  rond  (3) ,  et 

(0  Qu^il  falloit  exécuter  les  ordres  de  son  malue. 

(•)  «  Oh  !  pour  le  coup ,  c'est  tout  de  bon.  Voili  une  fSk^cose 
«c  Telle  à  porter  à  mon  mailre.  u 

0)  Quand  on  eut  substitué  les  chapeaux  aux  bonucu ,  tous 
qu'on  appeloit  ^ens  de  robe  longue  conservèrent  Tusage  des  bonncU, 
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estoient  à  demy  mil  l'un  de  Tautre,  et  à  deux  mil  de 
Versel,  et  y  avoit  quelques  soldats  italiens  en  garnison 
pour  garder  que  ceux  de  Versel  n'en  tirassent  aucune 
commodité.  Je  sortis  avec  la  compagnie  des  Suisses , 
celle  du  baron  Daurade ,  trois  cens  arquebusiers  ita- 
liens, et  fis  que  le  sieur  Pierre  Gentil  commandast 
que  tous  les  hommes ,  femmes  et  enfans  me  suivissent, 
et^tous  les  chevaux  qui  estoient  dans  la  ville,  avec 
force  cordes  et  sacs  ;  et  m'en  allay  droit  au  premier 
village  :  les  ennemis  qui  y  estoient  l'abandonnèrent  et 
se  retirèrent  à  l'autre ,  et  moy  tousjours  à  les  suy  vre. 
Us  abandonnèrent  tout  et  se  retirèrent  en  diligence  vers 
Parme.   J'avois  defiendu  à  peine  de  la  vie  que  per- 
sonne ne  saccageast  rien  que  les  vivres;  et  laissay  le 
baron  Daurade  et  la  compagnie  de  gens  à  cheval  au 
premier  village  tirant  à  Parme,  les  arquebusiers  ita- 
liens au  second ,  les  Suisses  au  troisiesme  tirant  à 
Versel ,  ayant  tous  charge  de  ne  laisser  passer  chose 
aucune  que  victuailles  ;  et  moy  j'allois  d'un  village  à 
autre  pour  faire  haster,  car  je  ne  pensois  jamais  sor- 
tir de  là  sans  combattre.  Les  bourgs  n'estoient  pas 
fermez ,  et  y  avoit  grands  vivres  :  il  y  eut  tel  homme 
qui  fit  cinq  et  six  voyages  à  porter  vivres  dans  Versel  j 
et  à  la  fin  n'y  demeura  personne  qui  ne  vinst  chercher 
des  vivres;  et  embarquions  les  vins  sur  des  batteaux, 

dont  la  forme  fut  seulement  changée.  Comme  on  les  avoit  portes  ronds 
autrefois ,  on  continua  de  les  nommer  bonnets  ronds,  quoiqu'ils  fussent 
carrés.  «  Le  bonnet  a jant  changé  de  forme,  dit  Pasquier,  lui  est  de- 
(t  meure  le  nom  de  bonnet  rond  ;  coutume  toutes  fois  très  inepte , 
«  mesme  que  nous  réparions  nos  testes  rondes  de  bonnets  carrés^  en 
«  quoy  Ton  peut  dire  que ,  par  une  grande  bizarrerie ,  nous  avons  par 
«  hazard  trouvé  la  quadrature  du  cercle,  amusoir  ancien  des  mathc- 
«  matidens,  oii  ils  en  peurent  jà  donner  atteinte.  » 
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et  les  portions  au  long  d'une  petite  rivière  qu*il  y  a: 
je  croy  que  c'est  un  bras  du  Pau;  et  Tallions  deschar- 
ger à  demy  mil  de  Versel  contre- mont,  car  ce  ruis- 
seau n'approchoit  plus  dudit  Versel.  Cecy  dura  depuis 
le  soleil  levant  jusques  au  couchant;  j'oserois  dire  qu'il 
ne  demeura  que  bien  peu  de  toute  sorte  de  vivres  dans 
ces  villages.  Les  hommes  et  les  femmes  estoient  là 
tous  estonnez  :  je  leur  promettois  de  les  faire  rec^pi- 
penser;  et  ainsi  se  passa  tout  le  jour;  et  y  fut  porté 
tant  de  vivres  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux, 
que  de  trois  mois  nous  n'en  pouvions  avoir  faute.  Et 
alors  le  capitaine  des  gens  à  cheval  voulut  demeurer 
encore  quelques  jours  avec  moy;  et  le  lendemain  le 
sieur*  Pierre  Gentil  sortit  avec  tous  les  hommes,  femmes 
et  enfans  de  huict  ans  en  sus,  et  s'alla  jetter  sur  un 
tailhs  à  demy  mil  de  Versel,  faire  faire  des  facines  et 
les  apporter  devant  la  ville  :  cela  ne  fascha  aux  gens 
de  la  ville  d'y  aller  ;  et  y  mena  les  Suisses  et  presque 
tous  les  soldats  italiens,  et  je  luy  tenois  escorte  avec  le 
baron  Daurade  et  la  compagnie  de  gens  à  cheval.  Et 
firent  aussi  grand  diligence  à  ce  taillis,  comme  ils 
avoient  faict  le  jour  devant  au  village  des  vivres  ;  et 
venoient  descharger  à  un  traict  d'arbaleste  dans  la 
taillade,  à  la  veuë  de  nostre  artillerie  et  portée  de 
nostre  arqud)userie.  Et  jusques  à  ce  que  la  nuîct  nous 
en  jetta  nous  ne  cessasmes,  et  deux  jours  après  nous 
y  toumasmes  tousjours  ;  et  cuide  qu'en  ces  trois  jours 
il  fut  feict  plus  de  soixante  milliers  de  facines  :  puis 
nous  les  aUions  prendre  enseignes  desployées ,  et  les 
mettions  dans  la  ville,  et  en  rempUsmes  Feglise  et 
beaucoup  de  murailles  vuides.  Et  commençasmes  a  for- 
tifier tous,  sans  nul  excepter  ;  et  portions ,  le  sieur  Pierre 
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Gentil  et  moy,  le  bayart  (0,  pour  donner  exemple  à 
tous  les  autres.  Je  ne  sçaurois  dire  mal  de  ce  gentil- 
homme lày  car  je  cognus  bien  qu'il  n'avoit  pas  faute 
de  bonne  volonté  ^  ains  seulement  d'expérience  :  tout 
ne  se  peut  acquérir  sans  estre  mis  en  besongne.  Et 
comment  voulez-vous  juger  d'un  homme  s'il  n'est  mis 
à  l'essay  7  Peut  estre  que  si  on  l'eust  attaqué ,  il  eust 
faict  son  devoir;  mais  qui  n'a  veu  jamais  siège  s'es- 
tonne  fort  quand  il  entend  une  telle  sonnerie^  et,  Iny 
estonné,  tout  est  perdu.  Et  comme  nous  eusmes  nos 
fassines  dedans,  je  fis  une  autre  entreprise  d'aller  sac- 
cager les  vivres  de  deux  villages  auprès  de  Gras- 
talde  (^)  y  qui  est  au  sieur  dom  Ferrand,  dans  lequel  y 
avoit  deux  compagnies  d'AUemans  et  trois  d'Italiens. 
J'envoyay  le  capitaine  des  gens  à  cheval  et  tous  les 
gentils-hommes  qui  estoient  avec  moy,  courir  jusques 
au  devant  la  Grastalde;  et  le  baron  Daurade,  qnrleur 
tenoit  escorte ,  au  long  d*une  haye  ;  et  moy,  avec  les 
Suisses  et  quatre  cens  Italiens,  m'attendois  à  faire  char- 
ger les  vivres.  Ils  envoyèrent  douze  chevaux  courir 
devant  la  Grastalde ,  et  le  reste  s'estoit  mis  en  embus*^ 
cade  auprès  en  un  petit  bois.  Les  capitaines  allemans 
sortirent,  et  grand  nombre  de  gens,  et  donnèrent  la 
chasse  à  nos  coureurs.  Nostre  embuscade  se  descouvrit 
trop  tost,  car  autrement  tous  les  capitaines  estoient 
pris;  et  les  chassèrent  jusques  dans  la  ville,  et  y  fut  tué 
quarante  ou  cinquante  Âllemaus,  car  le  baron  Dau- 
rade s'y  trouva,  et  l'embuscade  des  gens  de  pied  et 

(s)  Bayart  :  espèce  de  crriite  comme  encore  joqb  ce  nom  dans  plu- 
sienn  parties  de  la  France,  et  qui  serroit,  comme  avjoardlmi,  à  por- 
ter les  matériaux  nécessaires  aox  conitmctions. 
Grastalde  :  Goastalla. 
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gens  de  cheval  près  Tun  de  Tautre  ;  et  prindrent  pri* 
sonnier  un  qui  portoit  une  enseigne  des  AUemans  ^  et 
vingt  ou  vingt  quatre  Alleinaqs.  Et  ainsi  nous  nous 
retirasmes  avec  les  vivres  que  nous  avions  chargez,  et 
le  lendemain  je  donnay  congé  à  la  compagnie  de  gens 
à  cheval  pour  s*en  retourner,  car  )e  craignois  que 
monsieur  le  prince  fust  raarry  de  ce  qu*ils  demeuroient 
tant.  Quant  à  eux,  ils  ne  se  faschoient  point  de  de- 
meurer auprès  de  moy^  car  ils  eussent  bien  voulu  y 
demeurer  :  )e  les  eusse  souvent  mis  aux  mains  avec  les 
ennemis.  J*ay  tousjours  tasché  à  ne  laisser  les  soldats 
ou  gens-d'armes  croupir,  et ,  forts  ou  foibles,  les  mettre 
aux  prises  avec  les  ennemis,  pour  les  faire  recognoistre. 
Il  y  faut  aller  prudemment  pour  ne  perdre  ;  mais  qui 
se  tiendra  tousjours  sur  cela  ,  je  ne  veux  perdre  mes 
gens,  trouvera  en  (in  qu'il  ne  faict  pas  grand  cas.  11 
en  faut  prendre  et  en  faut  donner. 

Monsieur  le  duc  de  Parme  estoit  tousjours  devant 
ceste  place  qu'il  battoit,  et  cependant  je  faisois  mes 
affaires.  Le  capitaine  Balferniere(0  et  une  autre  com- 
pagnie françoise  estoient  dedans,  qui  firent  si  bien 
qu'ils  les  amusèrent  dix  ou  douze  jours.  Le  sieur  dom 
Ferrand ,  qui  estoit  à  Crémone ,  estant  adverty  des 
vivres  et  des  fassines  que  nous  avions  mis  dedans,  et 
du  grand  devoir  que  nous  faisions,  refroidit  son  en- 
treprise; car,  comme  j'ay  dict  cy  devant,  je  luy  avois 

('^  René  de  Provanes  de  Yalfenières  servit  depuii  dans  rarmêe  des 
Protestans ,  et  fut  condamné  &  mort  en  i563,  après  la  prise  de  Romb, 
avec  plusieurs  autres  officiers;  mais  il  obtint  sa  grâce  à  la  recomman- 
dation de  Brissac.  Le  capitaine  Yalfenières  commandoit  les  £a£ns- 
Pcrdus  de  Tarmée  protestante  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  en  i5&^ 
Ses  soldats  le  tuèrent  par  méprise  au  siège  de  Bourg  dans  le  Bourde- 
lais  y  en  iSGg. 
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faict  teste  à  Cazal^  et  sçavoit  bien  Tordre  et  diligence 
que  je  faisois  à  la  fortification.  Pareillement  il  se  res- 
souvenoit  de  ce  que  je  luy  fis  à  Benne  et  à  Sainct  Da- 
mian.  Tout  cela  luy  donna  à  penser  qu'il  n'emporte- 
roit  pas  ceste  place  aisément  ;  et  retira  ses  munitions 
et  artillerie  qui  estoit  sur  le  bord  de  la  rivière  du  Pau, 
prest  à  rembarquer,  et  licentia  les  batteaux  qu'il  avoit 
retenus  poui*  embarquer  Faitillerie  et  les  gens  de  pied; 
car  le  camp  du  duc  de  Parme  se  devoit  joindre  avec 
luy  devant  Versel.  Et  encore  que  cecy  soit  à  ma 
loiiange,  si  diray- je  que  M.  le  duc  de  Ferrare  disoit 
publiquement  et  me  donnoit  bien  ceste  gloire ,  que 
ma  présence  arresta  Tennemy,  qui  ne  voulut  rien  ha- 
sarder, sçachant  bien,  comme  j'ay  dict,  ce  que  je  sça- 
voîs  faire  pour  la  garde  d^une  place.  C'est  beaucoup 
d'acquérir  ceste  réputation  de  se  faire  craindre  et  es- 
timer à  son  ennemy.  Ledict  sieur  dom  Fen^and  estoit 
bon  capitaine;  il  ne  vouloit  tanter  ceste  place  où  j'eusse 
remué  terre  :  aussi,  ayant  dequoy  manger,  je  luy  eusse 
fait  souffrir  une  honte. 

Pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Florence  .pourchas- 
soit  la  paix  du  duc  de  Ferrare  envers  le  roy  d'Espagne, 
par  le  bon  advis  et  consentement  du  Roy  ;  car  autre- 
ment ledit  sieur  duc  ne  l'eust  fait  pour  mourir  :  il  es- 
toit trop  françois.  Et  comme  la  paix  vint ,  qui  fut  au 
bout  de  vingt  cinq  jours  que  j'estois  entré  dans  Versel, 
je  m'en  retoumay  à  Ferrare ,  et  prins  congé  de  mon- 
sieur le  prince  à  Rege  ;  et  ne  faut  point  demander  si 
je  fus  le  bien  venu  de  monsieur  le  duc,  de  monsieur 
le  cardinal  et  de  madame  la  duchesse,  car  je  ne  pense 
point  qu'ils  caressassent  jamais  homme,  de  quelque 
estât  que  ce  fust  et  sçauroit  estre ,  plus  que  moy  ;  et 
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quand  il  mourut  y  )e  pouvois  bien  dire  ^  comme  je 
&is  encore ,  que  j*avois  perdu  un  des  meilleurs  amis 
que  j*avois  en  ce  monde.  Et  quand  je  partis  de  Fer- 
rare  pour  aller  à  Yersel ,  monsieur  le  duc  s^informa 
d*un  mien  secrétaire  si  j*avois  gueres  d'argent  :  il  trouva 
que  je  n'avois  que  deux  cens  escus;  il.  envoya  cinq 
cens  escus  à  mondict  secrétaire  qui  faisoit  ma  des- 
pence ;  ety  trois  jours  après  mon  retour,  jeprins  congé 
de  luy,  de  monsieur  le  cardinal  et  de  madame  la  du- 
chesse. Ledict  sieur  duc,  voyant  que  j*av ois  beaucoup 
de  gentils-hommes  signalez  auprès  de  moy,  cognent 
bien  que  je  n'avois  pas  assea  d'ai^ent  pour  faire 
mon  voyage  ;  qui  fut  cause  qu'il  m'en  envoya  encore 
cinq  cens  :  et  Voy là  comment  je  m'en  vins  riche  de 
mia  chaîne  que  j'avois  en  Toscane.  Cest  argent  me 
mena  jusques  à  Lyon,  où  je  trouvay  deux  mil  quatre 
cens  francs  que  le  Roy  m'avoit  faictpayei*de  deux  an- 
nées de  mon  estât  de  gentilhomme  de  la  chambre,  que 
Martineau  m'apporta  audict  Lyon ,  entre  les  mains  de 
Cathelin  Jean,  maistre  de  la  poste,  qui  me  conduit 
jusques  à  Paris.  Et  estant  arrivé,  }'allay  bais^Ies  mains 
au  Roy,  qui  estoit  à  Gressy  (0^  et  ftis  aussi  bien  vemt 
de  Sa  Majesté  comme  quand  je  revins  de  Sienne  :  et 
fut  fort  aise  de  ce  que  j'avois  fait  pour  le  duc  de  Fer- 
rare.  Monsieur  de  Guyse,  qui  ne  m'avoit  encores  veu^ 
m'embrassa  deux  ou  trois  fois  devant  le  Roy  mesmes. 
Sa  Majesté  commanda  audit  sieur  de  Guyse  de  me 
faire  bailler  mil  escus  pour  m'en  retourner  à  Paris 
séjourner  un  peu;  ce  que  ledict  sieur  fit  promptement. 
Et  voylà  mon  retour  de  l'Italie  en  France,  la  dernière 

(>)  n  falloit  que  ce  fôt  aa  mois  de  mai  i568,  car ,  selon  Fluilénù^ 
^  roùdc  Frvioe,  Henri  U  éU)it  «Ion  à  Grécy  en  Brie. 
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fois  qœ  j'y  ay  esté,  et  les  services  que  j'y  ay  faict, 
desquels  je  ne  puis  mentir,  car  il  y  a  trop  de  gens  qui 
sont  encords  en  vie  qui  en  porterdUit  vray  tesmoi- 
gnage. 

Or,  capitaines,  vous  devez  icy  prendre  exemple 
qu'est-ce  que  è'est  de  la  réputation,  laquelle,  quand 
voi|s* l'avez  acquise,  vous  ne  devez  perdre,  ains  plus- 
tost  mourir.  Et  ne  faictes  pas  comme  aucuns  qu'il  en  y 
a,  qui,  des  qu'ils  l'ont  atteinte^ un  peu,  s'en  conten- 
tentj  et  pensent  que,  quelque  chose  qu'ils  facent,  l'on 
les  estimera  tousjours  vaillans.  N'en  -croyez  rien  ,  car 
d'heure  à  autre  les  gens  jeunes  deviennent  grands,  et 
ont  le  feu  à  la  teste  ,  et  combattent  consme  enragez  -, 
et  comme  ils  verront  que  vous  ne  faictes  rien  qui 
vaille ,  ils  dii*ont  que  l'on  vous  a  donné  ce  tiltre  de 
vaillant  injustement ,  et  vous  estimeront  moins,  et 
parleront  de  vous  à  leur  plaisir,  et  avec  juste  raison. 
Car  si  vous  ne  voulez  continuer  tousjours  de  bien  faire 
et  entreprendre  de  plus  en  plus,  il  vaudroit  mieux,  , 
pour  vostre  honneur,  que  vous  vous  retinssiez  à  vostre 
maison  avecquesla  réputation  que  vous  avez  acquise, 
et  non  suyvre  encore  les  armes,  pour  la  perdre  et  • 
estre  aux  escoutes  lors  que  les  autres  sont  aux  prises. 
Si  vous  desirez  monter  au  bout  de  l'eschelle  d'hon- 
neur, ne  vous  arrestez  pas  au  milieu ,  ains,  degré  par 
degré,  taschez  à  gaigner  le  bout,  sans  penser  que  vostre 
renom  durera  tel  que  vous  Tavez  acquis.  Vous  vous 
trompez:  quelque  nouveau  venu  le  vous  emportera,  si 
TOUS  ne  le  gardez  bien  et  ne  taschez  à  faire  de  mieux 
en  mieux.' 

Le  mesme  jour  que  je  partis  de  Gressi,  monsieur  de 
Guyse  en  partit  pour  s'en  aller  à  Mets,  pour  exécuter 
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rentreprise  de  TionviUe  ;  le  Roy  Favoit  choysi  pcrar 
estre  son  lieutenant  gênerai  en  tout  son  royaume  dés 
qu'il  fut  arrivé  d*Italie.  Avant  mon  arrivée,  \e  trouray 
qu'il  avoit  pris  la  ville  de  Calais  (0,  et  renvoyé  les 
Anglois  de  là  la  mer,  ensemble  Guynes,  et  que  Ion 
il  estoit  sur  le  dessein  de  ce  siège  de  Tionville.  Il  ne 
tarda  pas  deux  jours,  que  le  Roy  me  manda  de  le 
venir  trouver  à  Cressi,  sans  me  mander  qu'est-ce  qu'il 
vouloit  faire  de  moy  ;  et  ouys  dire  que  le  lendemain 
matin  que  j'en  fus  party  le  Roy  avoit  faict  prendre 
monsieur  Dandelot  W  sur  quelque  responce  qu'il  loy 
avoit  faict  touchant  la  religion  ;  et  comme  je  fus  ar- 
rivé, Sa  Majesté  me  fit  venir  en  sa  chambre,  où  estoit 
monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et  deux  ou  trois 
autres:  il  ne  me  souvient  de  leur  nom,  bien  me  sem- 
ble que  le  roy  de  Navare  et  monsieur  de  Montpen- 
sier  (3)  y  estoient.  Et  alors  le  Roy  me  dict  qu'il  falloit 
que  j'allasse  trouver  monsieur  de  Guyse  à  Mets,  pour 
commander  les  gens  de  pied  desquels  monsieur  Dan- 
delot estoit  colonnel.  Je  luy  fis  tres-humble  requeste 
•de  ne  me  vouloir  point  faire  exercer  la  charge  d'au- 
truy,  et  que  je  m'en  irois  plustost  luy  faire  service 
auprès  de  monsieur  de  Guyse  comme  soldat  privé, 

(i)  Le  duc  de  Guûe  prit  Calab  dans  les  commencemens  de  rannëe 
i558. 

C*)  Dandelot  avoit  été  désigné  comme  un  des  principanx  cbe£i  des 
FrotesUnsj  le  Roi  Pinteirogea  lui-même,  et  fut  tellement  irrité  de  set 
réponses ,  qiril  jura  ifue,  rCeusi  esté  pour  Vhonntur  qu'il  PavoU  nourry, 
il  lujr  donneroit  Je  son  espée  au  travers  du  corps,  H  lui  du  sa  charge  et 
le  fit  conduire  prisonnier  au  château  de  Melun.  Montluc  n^aoccpU  qve 
malgré  lui  la  charge  de  Dandelot,  et  ne  Urda  pas  à  s'en  démettre  entre 
les  mains  du  Roi.  Ainsi  Brantôme  se  trompe  en  disant  qn'il  en  fui  d^ 
sappointé  pendant  Us  guerres  ciifiles. 

0)  Louis  de  Bourbon ,  prince  dt  Montpensier. 
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OU  bien  que  je  luy  commanderois  le$  pionniers,  plus- 
iost  que  de  prendre  cesle  charge.  Le  Roy  me  dit  que 
monsieur  de  Guyse  mesmes  me  demandoii  pour  com- 
mander en  ladicte  charge ,  après  qu^il  eut  esté  ad- 
verty  de  la  prise  dudit  sieur  Dandelot.  Et,  comme  je 
vis  que  je  ne  gaignois  rien  en  excuses,  je  luy  dis  que 
je  n'estois  pas  encore  guery  d'une  dissenterie  que  ma 
maladie  m'avoit  laissé,  et  que  ceste  charge  requeroit 
la  grande  santé  et  disposition  pour  Fexercer,  et  que 
cela  ne  pouvoit  estre  en  moy.  Sa  Majesté  me  dict 
qu^il  tiendroit  mieux  ceste  charge  bien  commandée 
de   moy  en  une  lictiere,  que  d*un  autre  qui  fust  bieil 
sain,  et  qu'il  ne  la  mebailloit  pas  pour  l'exercer  pour 
un  autre ,  car  il  vouloit  que  je  l'eusse  pour  tous)ours* 
Je  luy  respondis  alors  que  je  le  suppliois  très -hum- 
blement ne  trouver  mauvais  si  je  ne  la  v/>ulois  point. 
Alors  Sa  Majesté  me  dit  ces  mots  :  «  Je  vous  prie, 
«  prenez  la  pour  l'amour  de  moy.  »  Et  M.  le  cardinal 
me  dit  alors  :  «  C'est  trop  contesté  contre  Sa  Majesté, 
«  c'est  trop  contesté  contre  son  maistre.  n  Alors  je  luy 
dis  que  je  ne  contestois  point  pour  mauvaise  volonté 
que  j'eusse  à  son  service,  ny  que  je  n'eusse  volonté 
d'aller  trouver  monsieur  de  Guyse ,  car  dés  que  j'es- 
tois  arrivé  à  Paris  j'avois  baillé  de  l'argent  pour  m'a- 
chepter  quelques  tentes  et  autre  équipage,  pour  m'al^ 
1er  rendre  auprès  dudit  sieur  de  Guyse,  luy  ayant 
promis  à  Rome  de  me  rendre  auprès  de  luy.  Alors  le 
Roy  me  dict  qu'il  n'en  falloit  plus  parler,  et  qu'il 
falloit  que  j'y  allasse*,  surquoy  je  ne  sçeu  plus  que 
dire ,  car  il  me  semble  que  le  roy  de  Navarre  et  mon- 
sieur de  Montpensier  se  meslerent  au  propos  pour  me 
faire  prendre  ceste  charge,  pource  qu'il  me  souvient 
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que  le  Roy  me  dit  :  «  Il  n'y  a  plus. d'excuse,  car  vous 
«  voyez  que  tout  le  monde  est  contre  vous;  »  et  com- 
manda à  monsieur  le  cardinal  de  me  faire  donner  au- 
tres mil  escus  pour  m'ayder  à  achepter  ^équipage 
qu'il  me'falldit;  ce  qu'il  fit  promptement.  Je  m'en  rc- 
toumay  à  Paris,  et  n'y  demeuray  que  deux  joars, 
pour  me  pourveoir  de  ce  qu'il  me  falloir,  puis  allay 
ti'ouver  monsieur  de  Guyse^à  Mets.  Je  le  trouvay  qui 
montoit  à  cheval  pour  aller  recognoistre  Tionville, 

.  et  ne  voulut  que  j'y  allasse,  pourçe  que  favoîs  faict 
une  grande  traicte-,  et  à  la  vérité  je  n^estob  gueres 
sain;  et  y  retourna  le  soir  mesmes,  et  me  dit  que  si 
Dieu  nous  faisoit  la  grâce  de  la  prendre,  qu'il  y  avoit 
à  gagner  de  l'honneur.  Il  m'appeloit  tousjoars,  se 
joiiant  à  moy,  Monseigne,  et  me  dict  en  riant  :  «  Cou- 
«  rage,  Monseigne,  j'espère  que  nous  remporterons-  » 
Et  le  matin  partismes,  car  tout  son  cas  estoît  prest 
Je  veux  dire  une  chose,  et  à  la  vérité  sans  flatterie, 
.  que  c'estoit  un  des  plus  diligens  lieutenans  de  Roy  que 
j'eusse  encore  seryy,  des  dix-huict  sous  qui  j'avois  fàicC 
service  au  Roy.  Il  avoit  une  imperfection,  qu'il  voa- 
loit  escrire  presque  toutes  choses  de  sa  main,  et  ne 
s'en  vouloit  fier  en  secrétaire  qu'il  eust.  Je  ne  veux 
dire  que  cela  soit  mal  faict,  mab  cela  le  tenoit  un  peu 
en  longueur  ;  et  les  affaires  de  la  guerre  requièrent 
la  diligence  si  soudaine ,  qu'aucunes  fois  un  quart 

'  d'heure  fait  beaucoup  de  mal  de  le  perdre.  Un  jour 
je  venois  des  trenchées  pour  luy  demander  quatre  en- 
seignes d' Allemand  pour  entrer  en  garde  avec  nous  et 
nous  tenb  escorte,  car  nous  commencions  fort  ap- 
procher de  la  ville.  Et,  à  cause  que  Fartillerie  Favoit 
tiré  hors  de  son  premier  logis  ^  il  s'estoit  logé  en  une 
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petite  maisonnette  basse,  là  oil  il  rCy  avoit  qu'une  pe- 
tite chambre  qu'avoit  la  fenefti^e  qui  sortoit  sur  la 
porte.  Et  là  je  trouvay  monsieur  <Je  Bourdillon.('), 
qui  depuis  a  esté  mareschal  de  France ,  auquel  je  de-* 
manday  où  estoit  monsieur  :  il  me  dit  qu'il  escrivoit; 
alors  je  dis  :  ce  Au  diable  les  escritures!  il  semble  qu'il  . 
«  yueill«  espargner  ses  secretaii*es  ;  c^est  dommage 
ft  qu'il  n'est  greffier  du  parlement  de  Paiis,  cai*  il  gai- 
«  gneroit  plqs  que  Du  Tillet  ny  ton»  les  autres..  » 
"Monsieur  de  Bourdillon  se  mit  fort  à  rire,  pource 
qu'il  cogneut  que  je  ne  pensois  pas  qu'il  m'entendist; 
et,  pource  qu'il  voyoit  que  monsieur  de  Guyse  m'en- 
tendoit,  il  jn'eguillonnoit  tousjours  pour  me  faire 
parler  sur  ce  greflSer.  Alors  monsieur  de  Guyse  sortit 
en  riaitf  :  «  Eh  bien!  M onseign.e ,  serois-je  bon  gref- 
«  fier  ?  >)  Jamais  je  n'eus  tant  de  honte,  et  me  cour- 
royssay  contre  monsieur  de  Bourdillon  de  ce  qu'il 
m'avoit  faict  ainsi  parler  ;  mais  ils  n'en  faisoyent  que 
rire ,  et  me  bailla  le  comte  Rocquendolf  W   avec 

(>)  Imbert  àe  La  Slkriére,  Rigueur  de  BomrdiUoii,  cheralier  de  Tor- 
dre du  Roi,  capitaine  de  cent  hommes  d^armes,  lieutenant-général  an 
gouvernement  de  Champagne  et  de  Brie.  Ce  fut  lui  qm  sauva  une  partie 
de  Tannée  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  H  succéda  au  maréchal  9e 
Brissac  dans  le  commandement  des  armées  au-delà  des  Monts,  et  fut 
fiait  maréchal  de  France  en  i563.  U  eut  beaucoup  de  crédit  sous  Fran- 
çois I  et  Henri  II,  et  mourut  à  Fontainebleau  en  1567. 

<*)  Christophe,  comte  de  Rockendorff,  crand-maitre  héréditaire 
d'Autriche.  Croyant  avoir  à  se  plaindre  de  lïtnpereur,  il  se  retira  à 
Constantinople ,  où  on  lui  promit  é^  service  sans  exiger  qu'il  chan- 
geât de  religion.  On  luf  donna  bientôt  des  sujets  de  mécontentement: 
il  essaya  de  se  sauver,  fut  arrêté,  mis  aux  Sept-Tours,  et  délivré  à  la 
soUicttation  de  Tambassadeur  français.  Cet  ambassadeur  le  fit  passer 
en  France  et  le  recommanda  au  connétable  de  Montmorency.  Henri  II 
Tempbya  dans  ses  armées  et  lui  donna  les  îles  d'Hiëres. 
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quatre  enseignes.  Mais  pour  retourner  à  sa  diligence , 
il  n'y  avoit  homme  qui  ne  le  jugeast  un  des  plus  vigi- 
lans  et  diligens  lieutenans  de  Roy  qui  ait  este  de  nostre 
temps  y  au  reste ,  si  plein  de  jugement  à  sçaYoir  prendre 
son  party,  qu'après  son  opinion  il  ne  falloit  pas  pen- 
ser en  trouver  une  meilleure.  Cestoit  au  reste  nn 
prince  si  sage,  si  familier  et  courtois,  qu'il  n'y  avoit 
homme  en  son  armée  qui  ne  se  fîist  volontiers  mis  à 
tout  hazard  pour  son  commandement  y  tant  il  sçavoit 
gaigner  le  cœur.  Ses  depesches  l'amusoient  un  peu , 
quelque  fois  trop  :  jecroy  qu'il  craignoitestre  trompé; 
car  ceste  manière  de  gens  nous  fait  bien  du  mal  :  c'est 
une  chose  rare  d'en  trouver  un  (idele. 

Or  il  assiégea  la  ville  du  costé  de  delà  l'eau ,  la 
rivière  entre-deux  y  laquelle  il  fit  sonder  si  elle  estoit 
gueres  profonde ,  par  cinq  ou  six  soldats  que  j'amenay; 
et  ne  fusmes  que  cinq  ou  six  avecques  luy,  dont  mon- 
sieur de  Bourdillon  et  monsieur  de  Ciré  en  estoyent  : 
et  trouvasmes  qu'aucuns  en  y  auroyent  jusques  à  la 
braye,  et  d'autres  jusques  à  la  ceinture.  Je  luy  dis 
que  si  ce  costé  là  estoit  le  plus  foible,  qu'il  n'arrestast 
point  d'y  faire  la  batterie  ,  car  je  ne  craigoois  pas  que 
je  n'y  fisse  passer  les  soldats  pour  aller  à  l'assaut ,  et 
que  moy-mesmes  leur  monstrerois  le  chemin.  La  noict 
après  nous  mismes  les  gabions  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, et  le  matin  au  poinct  du  jour  Tartillerie  com- 
mença à  tirer  à  la  tour,  laquelle  fut  ouverte  du  costé 
de  main  gauche  tirant  à  un  ravelin  qui  flanquoit  la* 
dicte  tour;  et  aussi  fut  ouverte  une  petite  tourelle 
qui  estoit  entre  la  grand  tour  et  le  ravelin.  Voylà 
tout  ce  qui  se  peut  faire  en  cest  endroit  là.  Les  en- 
nemis mirent  dix  ou  douze  grosses  pièces  vis  à  vis  de 
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«ostre  artiîlene,  et  commencèrent  à  faire  une  contre- 
batterie  sur  les  unze  heures  avant  midy ,  et  avant  les 
deux  ils  nous  eurent  mis  tous  nos  gabions  en  pièces, 
sauf  un  et  la  ipoitië  d'un  autre ,  là  où  nous  tenions  le 
ventre  en  terre  dix  ou  douze  que  nous  '  estions  ;  car 
tous  les  soldats  et  pionniers  furent  contraints  de  s'oster 
de  là,  et  s'aller  mettre  derrière  une  autre  ti'enchée, 
plus  de  si*  vingts  pas  derrière  nous.  Et  si  les  enne- 
mis se  feussent  bazardez  de  passer  Teau,  ils  nous  os-' 
toyent  l'artillerie ,  et  l'eussent  peu  jetter  à  leur  ayse 
dans  la  rivière  ;  car  les  soldats  qui  s'estoyent  retirez  à 
l'autre  trenchée   ne  nous  pouvoyent  venir  secourir 
qu'à  la  mercy  de  leur  artillerie  et  de  leur  arquebu- 
serie ,  de  tant  que  la  rivière  n'estoit  pas  de  plus  de 
soixante  dix  pas  de  large,  et  alloit  à  quatre  pas  delà 
muraille.  Monsieur  le  marquis  d'Elbœuf  (0  ne  m'a- 
bandonna   jamais,   et   quatorze  ou  quinze  gentils- 
hommes de  la  suitte  de  monsieur  de  Guyse.  Et  ainsi 
demeurasmes  jusques  à  la  nuict,  que  l'on  remeit  au- 
tant de  gabions,  et  les  doublasmes;  mais  ce  fut  pour 
néant ,  car  nous  ne  pouvions  faire  aucune  chose  à  la 
muraille  de  nostre  batterie ,  parce  qu'elle  avoit  de 
grandes  terrasses  par  derrière  ,  de  sorte  que  deux  ou 
trois  charrettes  y  pouvoyent  aller  de  front,   et  tout 
SPentour  de  la  ville.  Je  ne  vis  jamais  foiteresse  mieux 
pourtraicte  {?)  que  celle-là.  Monsieur  de  Guyse  tint 
conseil,  et  fut  tout  le  monde  d'opinion  qu'il  devoit  oster 
l'artillerie  de  là ,  et  loger  toute  nostre  infanterie  et  Aile* 

(>)  René  de  Lorraine,  marquis  d^Elbœuf,  frère  du  duc  de  Guise , 
et  septième  fils  de  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise.  Il  ëtoit  alors  âgé 
de  Yingt-deux  ans.  Il  mourut  en  1 566,  étant  chevalier  de  Tordre  du 
Hoiy  et  général  des  galères  de  France.  —  (*)  Pourtraicte:  construite. 
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mans  de  là  la  rivière^  et  faire  commencer  les  trenchées 
au  plus  près  qu'elles  se  pourroyent  faire.  Ledict  sieur 
faisoit  faire  un  pont  à  extresme  diligence;  et  passasmes 
la  rivière  par  dessus  iceluy,  encor  que  le$  aix  ne  fussent 
pas  encore  clouez.  Et  nous  campasmes  en  un  village  qui 
pouvoit  estre  à  cinq  ou  six  cens  pas  de  la  ville ,  et  du 
village  jusqu'à  la  ville,  tout^plaîîi  et  tout  descowert, 
de  façon  qu'un  oyseau  ne  pouvoit  paroistre  qui  ne 
<fust  veu  ;  et  nous  battoient  à  coups  de  canon  dans  le 
village ,  de  sorte  qu'il  n'y  laissoit  maison  qu'il  ne  mist 
par  ten^e,  et  étions  contraints  de  nous  tenir  dans. les 
cavea.  J'avois  mis  entre  deux  murailles  mes  pat iUons, 
mais  ils  me  rompirent  et  les  murailles  et  les  pavilloïK. 
Je  ne  vis  jamais  une  plus  furieuse  contrebatterie.  La 
iii^ict  ensuivant,  monsieur  le  mareschal  de  Strossi 
.  passa  la  rivière  avecques  monsieur  de  Guyse ,  et  com- 
mençasmes  à  faire  les  tranchées  au  long  de  ceste  plaine; 
et  demeurasmes  sept  ou  huit  jours  avant  que  nous 
fussions  à  deux  cens  pas  de  la  ville,  pource  que  les 
nuicts  estoient  courtes,  et  dés  que  le  jour  venoit  ils 
nous  foudroy oient  dans  les  tranchées,  et  n'y  avait 
ordre  d'y  travailler,  que  la  nuict.  Monsieur  le  ma- 
reschal  n'en  bougea  jamais,  sinon  que  quelquefois 
il  alloit  à  ses  pavillons,  qu'estoient  demeurez  deJà 
l'eau,  pour  changer  d'habillemens  :  et  cela  poraR 
estrè  de  trois  jours  en  trois  jours.  Il  me  laissa  fiiire  les 
tranchées  à  ma  fantaisie,  car  nous  les  avions  au  corn* 
mencement  commencées  un  peu  tix>p  estroictes  à  l'ap 
petit  d'un  ingénieur.  Je  faisois  de  vingt  pas  en  vingt 
pas  un  arrière  coing,  tantost  à  main  gauche,  tantost 
à  main  droicte  ;  et  le  faisois  si  large ,  que  douxe  o» 
quinze  soldats  y  pouvoient  demeurer  à  chacun  avecques 
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arquebnses  et  hallebardes.  Et  cecy  faisois- je  afin  que 
si  les  ennemis  me  gaignoient  la  teste  de  la  tranchée , 
et  qu'ils  fussent  sautez  dedans,  que  ceux  qui  estoient 
au  riere  coing  les  combattissent ,  car  ceux  des  arrière-^ 
coings  estoient  plus  maistres  de  la  tranchée  que  ceuiç 
qui  estoient  au  long   d'içelle.   Et  trouvèrent  mon« 
sieur  de  Guyse  et  monsieur  le  mareschal  fort  bonne 
ceste  invention.  Monsieur  de  Guyse  me  dit  qu'il  fal* 
lojt  que  j'envoyasse  recognoistre  ce  qu'avoit  fait  nostre 
artillerie  à  la  tour,  et  que  ce  fust  par  des  gens  bien 
asseureï.  Je  prins  les  capitaines  Sarlabous  (0,  le  jeune 
MaillaCySainct  Estephe,  Cipierre,  et  mon  fils  le  capi* 
taine  Montluc ,  et  y  allasmes.  Et  comme  nous  estions 
près  de  la  tour,  il  nous  falloit  passer  de  petits  ponts  que 
les  ennemis  avoient  fait  pour  passer  le  mares  et  pour 
approcher  de  la  tour.  k.  laquelle  estant  arrives ,  trou-* 
vasmesune  pallissade  de  bois,  comme  la  cuisse,  qui 
alloit  depuis  la  tour  jusques  à  sept  ou  huit  pas  dans  la 
rivière  ;  et  falloit  aller  au  long  de  la  pallissade  jusques 
au  bout  par  Feau ,  et  puis  par  delà  la  pallissade  reve- 
nir à  la  tour.  Nous  avions  fait  porter  deux  picques  à 
deux  soldats;  je  ne  me  mis  point  dans  l'eau,  mais 
tous,  réservé  moy,  passèrent  de  ceste  manière  la  pallis- 
sade ,  et  l'un  après  l'autre  recognoissoient  la  batterie 
qu'avoit  est^  faite  à  la  tour:  Et  y  firent  descendre  un 
soldat  avec  unepicque,  et  trouvèrent  que  dansft  tour  y 
avoit  eauë  jusques  au  dessous  les  esselles.  Etpource  que 
)a  rivière  faisoit  bruit  en  cest  endroit  là  à  cause  de  la  pal- 
lissade, leurs  sentinelles  n'entendoientrien,  encore  que 

(0  De  Car4i11ac  on  Cardaillac  Sarlaboux.  Ils  étoient  deux  frére«. 
Tons  deux  figurèrent  plus  tard  dans  les  guerres  de  religion;  il  en  sert) 
souvent  fait  mention  dans  les  Mémoires  qui  suivent  cenx  de  Montluc, 

a».  ^^ 
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la  tour  fust  à  quatre  pas  de  la  muraille  de  la  vQle. 
Cela  faict  ^  nous  nous  en  retoumasmes  ;  et  le  matin 
j*allay  rendre  compte  à  monsieur  de  Guyse  de  ce  qu'a- 
vions veu ,  lequel  ne  trouva  pas  bonne  nostre  recog- 
noissance,  et  me  dit  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  n'y  avait 
point  de  pallissade ,  et  que  des  gens  qui  n'avoit  gaeres 
estoient  sortis  de  là  Ten  avoient  asseuré,  et  qu'il  fal- 
loity  la  nuict  ensuivant,  la  faire  mieux  recc^oistre. 
Je  fus  fort  faschë  de  ceste  responce,  et  ne  luy  res- 
pondis  ,  sinon  que  le  tesmoignage  des  capitaines  me 
sembloit  estre  suffisant;  mais,  pub  qu'il  ne  s'en  con* 
tentoit,  qu'on  recognoistroit  mieux  la  nuict  «isuy- 
vant.  Il  me  dit  qu'il  n'entendoit  pas  que  j'y  allasse  moy- 
xnesmes  :  je  luy  dis  qu'aussi  ne  fejjftis-îe.  Monsieur  le 
jnareschal  cognent  bien  que  j'estm  fascbë,  et  dit  au 
sieur  Âdrian  Bâillon  (0,  et  au  comte  Théophile  (^): 
ce  Je  cognois  que  Montluc  est  faschë  de  la  reqponœ 
(c  que  luy  a  faicte  monsieur  de  Guyse  y  et  vons  verres 
«  s'il  ne  va  ceste  nuict  recognoistre  d'une  terrible 
c<  sorte  ;  car  je  cognois  la  complexion  de  l'homme.  » 
Monsieur  de  Guyse  retint  ce  soir  là  monsieur  le 
mareschal  ;  et  comme  il  fut  nuict ,  je  prins  quatre  cens 
picquiers ,  tous  corselets ,  et  quatre  cens  arquebuâers, 
et  allay  mettre  les  quatre  cens  corselets  le  ventre  )i terre 
à  cent  pas  de  la  porte  de  la  ville,  et  je  m'en  allay  avec  les 
quatre  tens  arquebusiers  droit  à  la  pallissade  (3).  Les 
capitaines  mesmes  qui  avoient  recogneu  estoient  au- 

(>)  Adriano  Baglioni.  Il  quitta  le  service  de  France  pour  s^attadier  k 
Fempereur  Bfazimilien  II.  Il  fut  plus  tard  général  des  année*  de  FE- 
£^,  aoufl  le  pontificat  de  Grégoire  XIII.  Mort  en  1574. 

(0  Le  comte  Théophile  Calcagnini. 

(3)  On  lit  dans  nne  relation  du  siège  de  Thionville  dqà  cité,  qm 
cette  expédition  eut  lieu  le  10  juin,  i  deux  heures  après  minuit.  Rabatû 


Digitized 


b;  Google 


DE  BLlISE  DE  MONTLUC.    [l558]  4^5 

tant  faschez  de  la  responce  que  m'avoit  foict  monsieur 
de  Guise  que  moy-mesme.  Ils  passèrent  les  premiers 
la  pallissade.  Or  je  cuide  que  les  ennemis  le  malin 
s'estoient  apperceuz  qu'il  estoit  passe  des  gens  par  le 
bout  de  la  pallissade,  car  nous  y  trouvasmes  un  corps 
de  garde  de  vingt  ou  vingt^cinq  hommes,  desquels  la 
plus  part  furent  tuez,  et  le  reste  se  sauva  dans  le  rave- 

'  4in,  où  nos  gens  les  poursu]rvirent  et  entrèrent  dedans 
après  eux  ;  mais  la  porte  du  ravelin  qui  entroit  dans 
la  ville  estoit  fort  petite,  et  n'y  pouvoit  passer  qu'un 
.  homme  :  qui  fut  cause  que  nos  gens  s'arresterent,  car 
les  ennemis  defiendoient  la  porte.  Si  est-ce  qu  ils  jet- 
terent  une  moyenne  hors  du  ravelin  en  terre  de  nos- 
tre  costé,  et  pource  qu  auprès  de  la  tour  nostre  ar- 
tillerie, qui  avoit  battu  de  delà  la  rivière,  avoit  abbaissé 
la  muraille,  de  sorte  qu'avec  quelques  picquiers  qui 
estoient  venus  avec  nous  no^s  vinsmes  aux.  mains  ;  et 
dura  plus  dline  heure  le  combat.  Monsieur  de  Guyse, 
qui  voyoit  tout  de  l'autre  costé  de  la  rivière,  enrageoît 
de  ce  qu'il  voyoit  Monsieur  le  marescïhal  estoit  avec 

•  luy,  qui  rioit  avec  le  sieur  Âdrian  et  comte  Théophile, 
et  Içur  disoit  :  «  Ne  vous  disois-je  pas  qu'il  en  feroit 
a  une?  »  J'avois  fait  porter  cinq  ou  six  coignées  aux 
soldats ,  et  pendant  que  le  combat  duroit  je  fis  coup- 
per  toute  la  pallissade,  ou  arracher,  et  ne  nous  fallut 
plus  entrer  en  l'eauë  pour  nous  en  retourner,  car 
l'eauës'escoula.  Le  capitaine  Sainct  Estephe  y  fut  tué, 
et  l'enseigne  de  Cipierre,  et  une  autre  enseigne,  non 
-pas  qu'ils  eussent  les  drapeaux,  car  je  n'en  avois  point 

rapporte  k  £ait  avec  les  mêmes  circonstances ,  mais  il  aj^lle  cette 
attaque  un  faux  assaut,  qu^il  dit  avoir  été  ordonné  par  le  duc  de 
Guise ,  tandis  que  Montluc  déclare  ayoir  agi  à  Pinsu  de  ce  généraL 
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apporté,  et  dix  ou  douze  soldats,  qui  furent  morts 
ou  blessez.  Le  capitaine  Sarlabous  est  encore  en  vie 
et  plusieurs  auti^es,  qui  attesteront  que  si  nous  eus- 
sions porté  avec  nous  cinq  ou  six  eschelles  de  la  hau- 
teur de  sept  ou  huit  pieds  seulement,  nous  estions 
dedans,  car  ils  faisoient  mauvaise  garde  de  ce  costë  et 
«n  cest  endroit  là,  se  fiant  au  corps  de  garde  qu'ils 
avoient  mis  dehors;  de  façon  qu'ils  demeurèrent  un 
long  temps  avant  venir  defiendre  cest  endroit.  Et  mon- 
tèrent cinq  ou  six  soldats  sur  la  muraille,  s'aydant  les 
uns  aux  autres  :  et  ne  falloit  que  mettre  les  eschelles 
sur  la  muraille  qui  estoit  demeurée  de  la  batterie,  et 
monter  sur  le  terré-plain.  Je  croy  que  la  fortune  nous 
eust  ry,  car  on  dict  qu'elle  ayme  les  audacieux. 

Le  matin  j'envoiay  dire  à  monsieur  de  Guyse  par 
le  capitaine  Sarlabous  ce  que  nous  avions  veu ,  car  je 
n  y  voulus  pas  aller,  est^t  certain  qu'il  estoit  mal- 
content. Monsieur  le  mareschal  estoit  toul)  ours  auprès 
de  luy,  et  disoit  :  <c  Voulez  vous  mieux  recbgnoistre 
«  une  bresche  qu'en  donnant  un  assaut?  c'est  un  trait 
<c  de  Gascogne  que  vous  ne  sçavez  pas.  »  Ce  qui  es- 
toit occasion  que  monsieur  de  Guyse  estait  mal-con- 
tent ,  estoit  que  l'on  manderoit  au  Roy  que  nous  avions 
donné  l'assaut,  et  que  nous  avions  esté  repoussez;  car 
autrement  il  ne  s'en  fust  pas  soucié.  Son  incrédulité 
et  mon  despit  firent  perdra  là  de  bons  hommes.  Et 
comme  nous  fusmes  à  cinquante  pas  de  la  tour,  un 
matin  à  la  poincte  du  jour,  monsieur  le  mareschal 
se  voulut  retirer  pour  aller  changer  de  chemise,  et 
moy  aussi  :  or,  comme  nous  vinsmes  à  nous  approdier 
de  la  ville ,  je  faisois  tousjours  faire  les  amere-coings 
d^  main  droite  un  peu  longs,  afin  qu'il  y  peust  entrer 
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en  deux  une  compagnie.  J'avois  tousjours  opinion  que 
le^  ennemis  feroient  une  sortie  sur  nous ,  mais  ja- 
mais monsieur  le  mareschal  ne  le  peust  mettre  en  son 
entendement,  et  me  disoit  tousjours  :  «  Voulez-vous 
«  qu'ils  soient  si  fols  de  sortir  pour  perdre  des  gens? 
«  jamais  gens  d'entendement  ne  le  firent.  «  Et  je  luy 
respondis  :  «  Pourquoy  ne  voulez-vous  qu'ils  sortent? 
«  car  en  premier  ils  defiendront  leurs  gens  de  la  mu- 
te raille  en  hors  à  leur  retraicte;  d'autre  costé  ils  sont 
«  douze  enseignes  de  gens  de  pied,  quatre  cens  Espa- 
€c  gnols  choisis  parmy  toutes  les  compagnies  espagnoUes, 
«  un  bon  chef  qui  les  y  a  amenées ,  qui  est  Joan  Gaytan, 
<c  homme  qu'ils  estiment  plus  que  nul  autre  capitaine , 
«  cent  hommes  à  cheval  :  et  la  ville  seroit  bien  gardée 
«  seulement  avep  la  moitié  des  forces  qui  y  sont.  »  Ja- 
mais il  ne  luy  peust  entrer  en  l'entendement;  je  ne  sçay 
pourquoy  y  car  la  raison  de  la  guerre  estoit  pour  moy. 
Ce  matin  là  j'avois  mis  le  capitaine  Lago  (0  l'aisné  aux 
deux  arriere-coings  longs  à  main  droicte,  et  les  y  fai- 
sois  entrer  devant  le  jour,  afin  que  les  ennemis  ne  s'en 
apperçeussent ;  et  estoit  autant,  comme  pai*  manière 
de  parler,  une  embuscade.  Les  capitaines  qui  entroient 
en  garde  avoient  charge  que  si  les  ennemis  faisoient 
sortie,  et  s'ils  donnoient  à  la  teste  de  la  tranchée,  qu'ils 
se  jettassent  à  la  campagne,  et  qu'ils  courussent  leur 
donner  par  flanc.  Et  ceux  de  la  teste  de  la  trenchée 
avoient  aussi  charge  que  s'ils  venoient  donner  aux  ar- 

(*)  Lago ,  oa  Lagot  VtAné ,  ae  fit  depuis  protestant  «c  Cëtoît,  dît  Bran- 
«  xàme ,  un  homme  fort  haut  k  la  main,  scabreux,  fort  brave  et  vail- 
«  lant.  »  Il  étoit  dans  Poitiers  lorsque  le  maréchal  de  Saint-André 
'assiégea  en  1 563 ,  et  fut  tué  à  tm  asiaut.  De  Thov  le  considère  cûnuBC 
un  excellent  homme  de  guerre. 
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riere-coings ,  y  sortissent,  et  donnassent  pareillement 
par  flanc.  Nous  avions  tous  les  soirs  quatre  enseigBes 
d* AUemans  là  oh  nous  avions  commence  les  tranchées, 
pour  nous  secourir  au  besoin  ;  et  ne  me  sçauroit  sou- 
venir quel  régiment  estoit  ceste  nuit-là  de  garde.  Et 
avant  que  nous  fussions  au  bout  des  tranchées ,  le  jour 
commença  à  estre  clair.  Monsieur  le  marescfaal  s'a- 
musa un  peu  à  parler  avec  an  capitaine  des  Allemans, 
et  aussi  pour  attendre  un  cheval  que  je  luy  avois  en- 
voyé apprester  pour  aller  repasser  le  pontet  s'en  aller 
à  ses  tentes.  Et  comme  nous  fusmes  auprès  du  village,  , 
à  l'endroit  d'une  croix  de  pierre,  arriva  le  cheval  que 
je  luy  prestois  ;  et,  comme  mon  laçquais  descendoit, 
nous  ouymes  un  grand  bruit,  et  vismes  les  ennemis  i 
la  teste  de  la  tranchée  aux  mains  avec  les  nostres,  et 
sautoient  à  corps  perdu  dans  les  tranchées,  et  saos 
les  arriere-coins  ils  nous  avoient  gaigné  les  tranchées. 
Avec  «ux  estoient  sortis  cinquante  ou  soixante  che- 
'  vaux.  Le  capitaine  Lago  monstra  là  qu'il  estoit  vaillant 
homme  et  bien  advisé,  car  il  cria  à  son  lieutenant, 
qui  estoit  en  l'arriere-coing  derrière  luy ,  qu'il  coarusl 
à  la  cavallerie  les  picques  baissées;  et  luy  courut  an 
flanc  des  ennemis  qui  combattoient  la  teste  de  la  tran- 
chée. Je  montay  sur  le  cheval,  et  monsieur  le  mares- 
chal  demeura  à  la  croix ,  voyant  le  tout  :  et  n'arrestaj 
que  je  ne  fus  avec  les  nostres,  qui  estoient  peslemesle 
avec  les  ennemis.  Et  comme  Lago  arriva  à  eux,  ils  se 
voulurent  retirer;  et  tous  nos  gens  sortirent  des  tran- 
chées ,  et  leur  coururent  sus ,  et  ainsi  les  menasmes 
battant  et  tuant  jusques  auprès  de  la  porte  de  la  ville, 
qui  estoit  à  main  droicte.  Je  renvoiay  incontinent  le  che- 
val à  monsieur  le  mareschal,  lequel  trouva  monsiear 
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de  Guyse  et  tous  les  gentils-hommes  qui  estoient  logez 
près  de  luy  à  cheval,  qui  nous  venoient  secourir;  mais 
il  leur  dit  qu'il  n  estoit  nul  besoin,  et  quil  avoit  veu 
tout  le  combat,  et  que  la  victoire  nous  estoit  demeu-» 
rée^  En  nous  retirant,  tout  le  demeurant  de  leur  ar* 
quèbuseiie  estoit  sur  les  murailles  :  il  sembloit  que  ce 
fust  une  salve  d'arquebusiers  sur  nous.  J'estois  seul  à 
cheval  au  milieu  de  nos  gens  :  je  laisse  à  penser  à  un 
chacun  si  Dieu  par  miracle  ne  me  sauva  parmy  tanfc 
d'arquebusades,  veu  la  pcinse  qu'ils  avoient  sur  moy. 
I^es  capitaines  me  crioient  de  prendre  le  large,  mais 
je  ne  les  voulus  point  abandonner,  etarrivay  avec  eux 
jusques  sur  le  bord  des  tranchées,  là  oh  je  descendis,  et 
promptemeQt  baillay  mon  cheval  à  mon  lacquais  pour 
l'amener  à  monsieur  le  mareschal,  comme  dit  est;  et 
me  jettay  dans  les  tranchées  comme  les  autres,  et  trou- 
vay  un  capitaine  et  un  lieutenant  des  nostres  morts  ; 
il  ne  me  souvient  de  leurs  noms,  car  ils  estoient  Fran- 
çois, et  n'y  avoit  pas  long  temps  que  je  commandois, 
et  douze  ou  quatorze  morts  dans  la  tranchée  des 
nostres  ou  dés  leurs.  Et  quelque  salve  d'arquebusiers 
qu'ils  tirassent  de  la  muraille,  nous  n'eusmes  pas  dix 
hommes  de  blessez.  Et  voy-là  comme  leur  sortie  ne 
nous  porta  pas  tant  de  dommage  pour  beaucoup  à 
nous  qu'à  eux. 

Les  capitaines  peuvent  prendre  icy  un  bon  exemple 
pour  les  tranchées  et  pour  l'ordre  que  je  tenois  pour 
la  sortie  que  pouvoient  faire  les  ennemis,  et  le  proffit 
qui  nous  en  vint  ;  car  n'allez  pas  philosopher  :  les  te- 
nans  ont  besoin  d'hommes,  doncques  ils  ne  sortiront 
pas  pour  forcer  vos  tranchées.  Si  vous  vous  endormez 
là  dessus,  vous  serez  surpris.  Prenez  garde  aussi,  quand 
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Vous  ferez  faire  vos  tranchëes,  qu'elles  soient  hautes 
et  en  baissant^  et  qu'il  y  ait  des  encoignures  pour  pou- 
voir loger  des  gens  ;  car  ce  sont  comme  des  forts  pour 
rembarrer  Fennemy.  Il  ne  se  parla  plus  de  la  coUere 
de  monsieur  de  Gnyse  conti^e  moy ,  car  monsieur  le 
mareschal  et  luy  ne  tindrent  autre  pi'opos  en  leur 
disner  que  du  combat ,  et  sur  tout  de  la  providence 
dont  l'a  vois  usé^  et  disoient  qu'il  estoit  bien  difficile 
que  je  fusse  jamais  surpris.  Aussi  à  la  vérité  le  plus 
souvent  je  veillois  lorsque  les  autres  estoient  en  repos, 
sans  crainte  du  froid  ny  du  chaud:  j'estois  endurcy.à 
la  peine  ;  c'est  à  quoy  les  jeunes  gentils-hommes  qui 
veulent  parvenir  par  les  armes  se  doivent  estudier  et  à 
souffrir,  afin  que  lorsqu'ils  se  feront  vieux  ils  ne  le 
trouvent,  pas  si  insupportable;  car  depuis  que  la 
vieillesse  est  du  tout  arrivée,  à  Dieu  vous  dis^ 

Or  dans  deux  ou  trois  nuicts  après ,  nous  eusmes 
conduict  nostre  tranchée  jusques  au  pied  de  la  grand 
tour;  et  après  monsieur  de  Guyse  amena  ses  mineurs 
voir  si  la  tour  se  pourroit  miner  ;  mais  il  trouva  qu'il 
estoit  possible,  et  commencèrent  lesdits  mineurs  i 
percer  les  murailles  à  deux  ou  bien  ti^ois  pieds  de  terre. 
Et  comme  les  ennemis  entendirent  que  nous  perdons 
la  muraille ,  ils  commencèrent  à  faire  pai*  dedans  la 
tour  des  casemattes,  de  sorte  que  leurs  canonniersres* 
pondoient  à  nostre  troU.  Et  demeurasmes  trois  nuits  à 
pouvoir  percer  la  muraille.  Et  en  mesme  temps  que  les 
mineurs  picquoient  par  le  dehors ,  les  ennemis  pic- 
quoient  par  dedans  à  leurs  casemattes.  Et  toutes  les 
nuicts  monsieur  de  Guyse  nous  envoyoit  quatre  gen- 
tils-hommes pour,  nous  ayder  à  veiller  ;  et  me  son- 
Vi^nt  que  monsieur  de  Montpezat  et  monsieur  de  Ran* 
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dan  y  vindrent  coacher  une  nuict.  Et  comme  le  trou* 
fut  presque  peixé,  monsieur  de  Ouyse  me  fit  amener 
unf'canon  pour  ayder  à  percer  la  muraille ,  car  nous 
cognoissions  bien  que  le  picquer  qu  ils  faisoient,  c'estoit 
des  casemattes>  et  que  dés  que  la  muraille  de  la  tour 
seroit  percée ,  qu'ils  nous  tireroient  des  casemattes.  Le 
jour  devant  que  le  canon  fust  amené  y  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Strossi  estoit  allé  à  ses  tentes  de  là  Feafîë , 
pour  se  rafraischir  et  changer  de  chausses  et  de  che- 
mise y  car  nous  estions  tous  terre. 

Monsieur  de  Guy^e,  dés  que  les  mineurs  commencè- 
rent à  picquer  la  muraille ,  fit  venir  quantité  de  pion*- 
niers ,  et  commença  à  faire  une  traverse  de  terre  et  fas* 
cines  droit  contre-mont  la  tour,  et  y  faisoit  laisser  un 
petit  chemin  ;  de  sorte  que  ladite  traverse  fut  aussi  tost 
achevée  comme  le  trou  de  la  tour.  Les  ennemis  avoi^nt 
mis  grand  quantité  de  tables  sur  la  tour^'en  manière  de 
tranchée  ;  et  le  soir  devant  que  nous  donnissions  Tas- 
saut,  montant  par  ce  petit  chemin  de  la  traverse,  et 
avec  des  escheUes,  nous  emportasmes  les  tables  de 
leur  tranchée  du  haut  de  la  tour,  qui  nous  fit  plus  àe 
mal  que  de  bien;  car,  comme  les  tables  furent  ostées, 
la  grand  plate-forme  qui  estoit  tout  joignant  la  tour, 
n^y  ayant  que  cinq  ou  six  pas  d*entre-deux,   nous 
voyoit  dés  que  nous  monstrions  la  teste.  Or,  comme 
)*ay  dit,  monsieur  le  mareschal  s'estoit  allé  rafraischir; 
mais  monsieur  de  Guyse  le  fit  soupper  avec  luy,  et  à 
grand  instance  Farresta  ceste  nuict  là  :  qui  fut  son  mal- 
heur, car  monsieur  de  Guyse  Farrestoit  pour  le  len- 
demain voir  où  ils  mettroient  quatre  coulevrines  du 
costé  oh  ils  estoient,  pour  battre  aux  defiences  quand 
nous  donnerions  le  lendemain  l'assaut.  Monsieur  le 
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mareschal  le  pria  plusieurs  fois  Fen  laisser  retourner^ 
et  luy  disoity  s'il  tne  venoit  ceste  nuict  là  quelque 
afiaii^e,  il  auroit  grand  desplaisir  s*il  ne  s*y  tromUît 
Et  à  grand  regi*et  en  fin  ledit  sieur  mareschal  demeura; 
de  sorte  que^  comme  il  fut  retiré  en  ses  tentes,  il  de* 
manda  au  sieur  Âdrian  Bâillon  et  au  comte  Théophile 
s'ils  avoient  le  mot  du  guet  pour  passer  par  les  Aile- 
mansy  car  pour  les  nostres  il  ne  s*en  soucioit  point,  et 
passeroit.  bien  sans  mot.  Ils  luy  dirent  qu'ils  ne  Ta* 
voient  point ,  et  leur  dit  ces  mots  :  «  U  me  vient  en 
m  l'esprit  que  monsieur  de  Montluc  aura  ceste  nuit  des 
«  affaires  y  et  que  les  ennemis  le  viendront  assaillir 
c  par  dessus  la  contre-escarpe  du  fossé  de  la  ville;  et 
«  si  cela  advenoit,  je  regretterois  toute  ma  vie  que  je 
«  ne  m'y  fusse  trouvé.  »  Les  autres  luy  respondirent  : 
c<  Il  ne  faut  pas  que  vous  ayez  crainte  de  cela,  car  il 
tr  met  un  corps  de  garde  de  quatre  cens  hommes  |as- 
ce  ques  à  vingt  pas  de  la  porte  de  la  ville;  et  faudroît 
Cl  qu'ils  combattissent  cela  avant  que  venir  à  luy.  a 
Alors  monsieur  le  mareschal  leur  dit  :  «  Je  ne  sçay 
if  que  c'est,  mais  il  me  prend  une  opinion  de  quelque 
ce  mal-heur  ceste  nuict  icy.  »  Les  autres  luy  ostoîeot 
cela  delà  teste  tant  qu'ils  pouvoient ,  car  il  faschoit  au 
sieur  Adrian  de  repasser  la  rivière,  et  venir  la  nuict  à 
la  tour,  à  cause  qu'il  avoit  esté  fort  malade ,  et  n'estott 
gueres  sain  encores ;  car,  s'il  eust  dit,  comme eux-mes- 
mes  me  dirent  après,  qu'il  passeroit  bien  par  les  Allé- 
mans  sans  mot,  estant  cogneu  de  tous  les  capitaines 
allemans  aussi  bien  que  des  nostres,  il  se  fost  mis  en 
chemin,  quelque  promesse  qu'il  eustfaicteà  monsieur 
de  Guyse.  Mais  quand  l'heure  est  venue,  jecroy,  que 
Dieu  veut  que  la  mort  s'en  ensuive,  on  a  beau  fuyr  et 
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•se  cacher.  Il  leur  dit  ces  mots  :  «  Monsieur  de  Mont- 
«  lue  n*est  pas  bien  cogneu  du  Roy  ny  de  la  Koyne, 
n  encores  bien  que  le  Roy  Faime  fort  ;  mais  si  feschappe 
«  de  ce  siège,  je  feray  cognoistre  au  Roy  et  à  la  Roy  ne 
«  ce  qu^il  vaut.^»  Et  comme  lendemain  il  fut  mort/le 
sieur  Adrian  et  le  comte  Théophile  me  dirent  que  j'a- 
vois  pefdu  le  meilleur  amy  que  j'avois  en  ce  monde  : 
|Ce  que  je  creus  bien ,  et  le  crois  encore  ;  et  pouvois  dire 
qu  ayant  perdu  le  duc  de  Ferrare  et  luy,  j'avois  perdu 
les  deux  meilleurs  amis  que  j'avois  en  Italie  et  en  . 
France.  Il  Tut  tué  le  lendemain ,  regardant  avec  mon- 
sieur de  Guyse  où  ils  mettroient  les  quatre  coulevrines. 
Ils  y  avoient  regardé  devant  disner  longuement  ;  mais 
monsieur  de  Guyse  eut  opinion  d'y  retourner  après 
disner  pour  mieux  revoir,  ayant  monsieur  de  Salcede 
auprès  d'eux  deux.  Une  mousquetade  le  tua  venant 
d'un  petit  boulevart  qui  estoit  tout  au  coin  de  la  v'dle 
qui  tire  vers  Mets  au  long  de  la  rivière.  Et  voy-là 
comme  quand  l'heure  est  venue  nous  ne  la  pouvons 
éviter.  Ce  pauvre  seigneur  estoit  passé  par  plus  de  six 
mil  canonnades  ou  mousquetades,  et  plus  de  cinquante 
mil  arquebuzades,  lesquelles  ne  luy  sçeurent  donner 
la  mort  :  et  ceste  meschante  mousquetade  luy  fut  tirée 
de  plus  de  cinq  cens  pas,  estant  monsieur  de  Guyse 
près  de  luy.  Or  le  Roy  y  perdit  un  bon  serviteur,  et 
mourut  un   vaillant  homme   s*il  y  en   avoit  en  la 
France  (0.  Deux  heures  après,  monsieur  de  Guyse 
vint  à  la  tour,  et  defiendit  qu'on  ne  me  dist  point  sa 
mort.  Et  comme  je  vis  le  sieur  Âdrian  et  le  comte 

(0  L'opinion  des  bistoriens  contemporains  varie  sur  Strozzi.  Mont- 
luc  en  fait  l'éloge ,  et  Vieilleville ,  dont  les  Mémoires  font  partie  de  celte 
GoUectioB ,  le  peint  sous  les  couleurs  les  plus  défavorables. 
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Théophile,  je  leur  demanday  où  il  estoit;  ils  me  dirent 
qu  il  s*estoit  trouvé  mal  la  nuict  passée^  mais  qu^il  vien- 
droit  ceste  nuit-là;  et  ayaiit  veu  monsieur  de  Gajse 
tout  triste  y  et  tous  ceux  qui  estoyént  aveclay,  le  coeor 
me  jugea  qu  il  y  avoit  quelque  malheur.  Et  comme 
'  monsieur  de  Guyse  s*en  fut  retourné,  et  m'eust  laissé 
monsieur  de  Bourdillon  en  la  place  de  monsieur  le 
mareschal,  je  le  priay  de  me  dire  qu^estoit  deven^H 
monsieur  le  mareschal.  Alors  il  me  dit  :  «  Aussi  si  vous 
n  ne  le  sçavez  aujourd'huy,  vous  le  sçaurez  demain.  » 
Lors  il  me  conta  sa  mort,  et  comme  monsieur  de 
Guyse  leur  avoit  deflfendu  de  ne  me  le  dire,  craignant 
que  le  regret  que  j'aurois  me  gardast  de  faire  lende- 
main ce  que  je  de  vois  au  combat.  Alors  je  luy  dis  qa*il 
n*y  avoit  homme  dessous  le  ciel  qui  le  regrettast  plus 
que  moy ,  et  que  je  inettrois  peine  de  Foublier  pour 
ceste  nuict  là  et  pour  le  lendemain ,  mais  que  tant  que 
fe  vivrois  après  je  ne  me  sçaurois  tenir  de  le  regretter. 
Le  comte  Théophile  et  le  sieur  Adrian  demeurèrent 
avecqnes  moy  toute  ceste  nuict,  durant  laquelle  nous 
passasmes  ensemble  nos  regrets.  Et  à  la  poincCe  dn 
jour  nous  commençasmes  à  faire  tirer  le  canon  an  trou. 
Monsieur  de  Guyse  avoit  fait  faire  des  engins  de  table 
espoisse  de  plus  d'un  grand  pied,  pour  mettre  devant 
le  canon  quand  il  auroit  tiré,  afin  que  les  ennemis  es- 
tans  aux  casemates  ne  tuassent  nos  canonniers.  11  y 
avoit  deux  petites  roues  à  chasque  bout  qui  toucfaoyent 
en  terre,  et  avecques  une  petite  cordette  Ton  tiroit 
cest  engin ,  et  çouvroitle  devant  du  canon  ;  de  sorte  que 
les  arquebuzades  ne  pouvoyent  passer  :  et  ainsi  tiras- 
mes  quinze  ou  vingts  coups  à  ce  trou ,  si  bien  qu*un 
homme  tout,  à  son  aise  y  pouvoit  passei\  Le  canon  ne 
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poQvoit  porter  dommage  à  leurs  case])[iates/ pour-ce 
qu^elIes  estoyent  un  peu  à  main  droite ,  et  homme  ne 
pouvoit  s*appf  ocher  du  ti^ou  sans  estre  blessé  ou  mort. 
Monsieur  de  Guyse  me  manda  que  )e  regardasse  si  je 
pourrois  loger  trois  ou  quatre  cens  hommes  depuis  la 
tour  jusques  au  favelin ,  et  qu'il  m'envoyoit  des  ga- 
bions et  des  pionniers.  Il  avoit  fait  faire  des  mantelets 
pour  mettre  depuis  la  tour  jusques  à  la  rivière ,  où  il 
y  pouvoit  avoir  sept  ou  huit  pas  :  et  de  là  nos  arque- 
busiers tiroyent  a  ceux  qui  se  monstroyent  à  la  cour- 
tine. Nos  enseignes  se  mirent  au  long  de  la  muraille 
depuis  la  tour  jusques  au  ravelin  ;  et  ceux  de  la  plate- 
forme voy oient  au  long  de  la  courtine;  et  les  nostres 
qui  estoyent  contre  ce  ravelin ,  à  çosté  de  la  cancîh- 
piere ,   leur  tiroient  ;  et  moy  je  faisois  tirer  de  derrier 
les  mantelets.  Monsieur  de  Nevers  (0,  père  de  ces  trois 
filles  qui  sont  en  vie,  estoit  venu  là,  et  se  tenoit  con- 
tre ceste  traverse  au  pied  de  la  tour.  Monsieur  de 
Guyse  estoit  de  l'autre  costé  de  la  rivière  à  l'artillerie. 
Peton  (2) ,  seneschal  d'Agenois  ,  conlmandoit  l'une 
des  quatre  coulevrines,  quifaisoit  de  forts  bons  coups, 
et  nous  faisoit  un  grand  bien ,  car  il  tiroit  tousjours  au 
haut  de  la  courtine  et  à  la  plate -forme,  à  ceux  qui 
monstroient  la  teste  pour  tirer  à  nos  gens  contre  l)as. 
Cela  dMra  plus  de  quatre  ou  cinq  heures.  Monsieur 
dg  Guyse  me  manda  par  monsieur  de  Cipierre  que  je 
regardasse  si  l'on  pourroit  metti*e  les  gabions  qu'il  m'a- 
voit  envoyé  entre  la  muraille  et  le  trou  ;  mais  tous 

(0  Françoû  de  Clèves,  duc  de  Nerers,  governeur  de  Champagne, 
de  Brie  et  de  Luxembourg.  Mort  à  Nevers,  en  i56i ,  à  quarante-six  ans. 

C?)  Frani^ois  Rafin,  dit  Poton. 


Digitized 


byGooQle 


446  [l^^^]    CtMMElTTJttRES 

ceux  qui  ke  mquâtroient  pour  poser  les  gabions  estoient 
morts  ou  blesisez.  Je  m'advisay  de  mettre  cent  ou  six 
vingts  pionniers  dans  Feauë  contre  le  bord  de  la  ri- 
vière,  pour  faire  une  tranchéo  au  long  d*icelle  tirant 
au  ravelin.  Monsieur  de  Qpierre  vid  la  grande  diffi- 
culté et*  impossibilité  qu'il  y  avoit,  et  trouva  le  capi- 
taine La  Bordeziere  mort  (>),  son  enseigne  blesse,  qui 
mourut  après.  Vous  n'eussiez  .veu  que  soldats  blessez, 
lesquels  on  amenoit  panser,  les  mantelets  tous  en  piè- 
ces de  coups  de  pierre;  d^sorte  que  nous  estions  tous 
au  descouvert  y  tirant  les  uns  contre  les  autres*,  comine 
Ton  tire  à  la  butte.  J'avois  bien  rangé  nos  affaires,  car 
î'àvois  fait  mettre  la  plus-part  de  l'arquebuserie  à  cen* 
taibes.  A  mesure  que  nos  gens  n'avoient  point  de  pou- 
dre, fen  faisoistousjours  venir  d'autres  ;  et  tout  le  péril 
et  mal  tomboit  là  oh  j'estois,  car  tant  les  coulevrines 
qui  tiroyent  de  Tautre  costé  de  la  rivière,  que  ceux  des 
nostres  qui  tiroientau  descouvert,  tenoient  les  enne- 
mis en  telle  crainte ,  que  nul  n'osoit  se  hausser  pour 
tirer  contre-bas  aux  nostres  estans  contre  la  inuraille, 
mais  tiroient  tousjours  à  nous  qui  estions  en  butte. 
Monsieur  de  Bourdillon,  par  le  commandement  de 
monsieur  de  Nevers ,  me  vint  prendre  par  le  derrière 
avec  les  deux  bras,  et  me  porta  plus  de  six  pas  en  ar- 
rière, me  disant  :  «  Hé  que  voulez  vous?  hé  que  voulez 
a  vous  faire  ?  ne  voyez-vous  pas,  si  vous  estes  mort,  qpe 
ta  tout  cecy  est  perdu,  et  que  ces  soldats   perdront 
«  cœur?  »  Aloi's  je  me  deflSs  de  luy,  et  luy  dis  :  «  Et 
«  ne  voyez-vous  pas  aussi  que  si  je  ne  suis -là  avecques 
«  les  Soldats,  que  ious  abandonneront  ce  coing,  et  les 

C*)  Léonor  Babon  de  La  Bourdaisîcrc. 
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ce  ennemis  taeront  tout  ce  qui  est  au  long  de  la  mu- 
ce  raille^  car  lors  ils  se  hausseront  à  leur  aise  pour  tirer 
ce  contre-bas.  »  Monsieur  de  Nevers  me  crioit  aussi  de 
Fautre  costé  du  troc  pour  me  faire  retirer;  ce  que  je 
ne  voulus  faire ,  et  dis  à  monsieur  dé  Bourdillon  telles 
paroles  :  «  Il  est  dit  aujourd*huy  ce  que  Dieu  voudra 
ce  faire  de  moy  je  ne  le  puis  eschapper  :  j*ay  beau  fuyr 
(c  si  ce  lieu  doit  estre  mon  tombeau.  »  Sans  dire  plus 
mot  y  )e  m'en  retoumay  au  lieu  dont  il  m'ayoit  tiré,  et 
soudain  je  m'advise  de  traitter  une  entreprinse,  disant 
au  capitaine  Volumat  (0  qu'il  prinst  six  arquebuziers  et 
deux  hallebardiers ,  et  qu'il  s'allast  mettre  derrière  un 
canton  de  muraille  qui  estoit  resté  de  la  tour  quand 
on  Tabbatity  et  qu'il  advisast  tout  à  un  coup,  partant 
du  derrier  de  ceste  muraille,  s'il  se  pourroit  ||tter  à 
corps  perdu  sur  les  casemates ,  faisant  mon  fondement 
qu*ellesne  pouvoient  estre  couvertes  que  de  table,  car 
ils  les  faisoient  tout  ainsi  que  nous  faisions  le  trou,  ou 
bien  qur'elles  estoient  descouvertes.  Quoy  qu'il  en  fust,  . 
je  le  priay  qu'il  se  jettast  sans  marchander  dessus,  l'as* 
seurant  que  j'allois  faire  donner  un  autre  capitaine 
par  le  chemin  de  la  traverse  qui  montoit  jusques  sur 
la  tour,  et  que  tous  deux  se  jetteroient  à  corps  perdu 
et  en  mesme  temps  sur  les  casemattes.  Je  Hs  venir  un 
capitaine  françois  (il  ne  me  souvient  de  son  nom)  pour 
rafraischir  les  autres,  et  luy  dis,  presens  monsieur 
de  Nevers  et  monsieur  de  Bourdillon ,  ce  que  j'avois 
dict  au  capitaine  Volumat,  et  que  soudain  qu'il  seroit 
monté  sans  marchander,  il  se  jettast  sur  les  casemates^ 
disant  à  monsieur  de  Nevers  et  à  monsieur  de  Bour- 
dillon qu'ils  donnassent  courage  aux  soldats  de  suivre 
^*;  Volmar ,  suivant  dç  Thou. 
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ce  capitaine,  et  que  jç  m*en  allois  faire  donner  au  capi- 
taine Volumat:  mais  comme  ce  pauvre  capitaine  mons- 
tra  seulement  la  teste ,  le  voy-là  tue'  par  ceux  de  la 
grand  plate-forme  y  et  un  autre  après  luy  ;  de  sotte 
qu'ils  tomboyent  entre  les  jambes  de  monsieur  de  Ne- 
vers  et  monsieur  de  Bourdillon.  Je  crie  au  capitaine 
Volumaty  estans  esloignez  quinze  pas  Tun  de  Tautre, 
que  le  capitaine  qui  donnoit  par  la  traverse  estoit  deqa 
au  haut  de  la  tour,  pour  le  mettre  en  jalousie;  car  cela 
point  ordinairement  les  ,bons  courages.  Ledict  cajû- 
•taine  Volumat  se  dresse,  car  ils  estoyent  à  genouil 
derrière  ce  canton  de  muraille,  et  court  jusques  sur 
le  bord.  Il  y  avoit  une  autre  mui^aille  entre  les  case- 
mates et  le  canton  de  la  tour,  de  sorte  que,  quand  bien 
il  se  ^oit  jette  là,  il  n'eust  rien  faict  :  si  est-^e  que 
cela  fut  cause  du  gain  de  la  place,  car  la  casemate  es-* 
toit  toute  descouverte  et  foit  basse.  Et  comme  ils  virent 
le  capitaine  Volumat  sur  le  bord ,  faisant  semblant  de 
se  vouloir  jetter  enti^e  deux,  ils  abandonnèrent  les  ca- 
semattes,  et  se  mirent  en  fuitte  au  long  de  la  courtine 
de  la  muraille  et  du  terre-plein,  entre  lequel  et  ia 
muraille  cinq  ou  six  hommes  pouvoyent  aller  de  fix>nt. 
Et  alors  un  soldat  du  capitaine  Volumat  en  deux  sauts 
fut  à  moy,  et  me  dict  hastivement  que  les  ennemis 
avoient  abandonné  les  casemattes.  Tout  à  coup  je  me 
jette  au  costé  du  trou,  et  prins  un  soldat,  et  crie: 
«  Saute  dedans  soldat,  je  te  donneray  vingt  escus.  » 
Il  me  dict  que  non  feroit,  et  qu'il  estoit  moit;  et  sur 
ce  il  se  vouloit  delTaire  de  moy  à  toute  force.  Mon  fils 
le  capitaine  Montluc,  et  ses  capitaines,  que  j*ay  Dom- 
iniez  auparavant,  lesquels   me  soyvoyent,   estoyent 
derrière  moy  :  je  commence  à  renier  contre  eux  pour- 
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quoy  ils.  ne  m'aydoieot  à  forcer  ce  galand.  Alors  tout 
à  un  coup  nous  le  jettasmes  la  teste  première  dedans, 
et  le  fismes  hardy  en  despit  de  luy.  Gomme  je  vis  que 
les  casemattes  ne  tiroient,  nous  jetlasmes  deux  autres 
arquebusiers  dedans ,  partie  de  leur  gré,  partie  par 
force  ;  et  leur  prenions  les  flasques  et  le  feu  (0,  car  il 
y  avoit  eau  jusques  dessous  les  esselles.  Et  tout  à  coup 
peu  après  le  capitaine  Montluc  se  jetta  dedans  :  les 
capitaines  Gosseil,  La  Motte,  Caslet  Segrat,  les  Au- 
siUons',  ayans  tous  rondelles,  firent  le  saut  pour  sau- 
ver mon  fils,et  trois  ou  quatre  arquebusiers  après  eux. 
Elt  comme  \e  vis  qu'ils  estoient  neuf  ou  dix,  )e  leur 
criay  :  «  Courage,  compagnons,  monstrez  que  vous 
«  estes  vrais  soldats  gascons,  donnez  le  tour  aux  case- 
ce  mattes  :  »  ce  qu  ils  firent.  Les  ennemis ,  qui  estoient 
sur  leur  terre-plein,  tiroient  des  pieiTes  aux  leurs, 
pour    les  faire   retourner  dans    les   casemattes.   Et 
comme  le  capitaine  Montluc  fut  auprès  de  la  porte  de 
la  casematte,  il  rencontra  les  ennemis,  lesquels  y  von- 
loient  rentrer;  et  un  arquebusier  des  nostres  tua  le 
chef,  qui  estoitarmé  d'une  escaille  couverte  de  velours 
verd,  un  morion  doré  en  teste,  et  une  hallebarde  do- 
rée à  la  main.  Deux  auti*es  y  furent  tuez  de  coups  de 
main.  Et  alors  nos  gens  se  jetterent  dans  la  casematte , 
et  me  crièrent  par  le  trou  de  la  canonnière:  «  Secours, 
«.secours!  nous  sommes  dans  les  casemattes.  »  Alora 
monsieur  de  Nevers  et  monsieur  de  Bomdillon  m'ay- 
ez) Lesjlasaues  et  le  feu:  on  appeloîtyZa«^iie«  les  poires  k  pondre 
des  arquebusiers.  Vwrfeu,  il  faut  entendre  la  mëche  aUuméc  qui  seryoit 
a  mettre  le  feu  à  Parme ,  et  que  le  soldat  portoit  à  la  main  droite. 
Outre  Farquebuse  à  miche,  il  y  ayoit  l'arquebuse  à  rpuet,  qui  partoit 
par  le  mojen  d'une  pierre  4  feu. 

21.  29 


Digitized 


by  Google 


^50  [l558]    COMMENTAIRES 

derent  promptement  à  mettre  soldats  dedans.  Nous 
leur  prenions  leurs  flasques  et  le  feu,  et,  comme  ils 
estoient  en  Feauë,  ils  les  reprenoient  en  la  main,  et 
passoient  se  jettant  dans  les  casemattes.  Et  depuis  mon- 
sieur de  Nevèrs  m'appella  tousjoùrs  son  capitaine  tant 
qu'il  a  vescu ,  disant  qu'il  m'avoit  là  servjr  de  soldat 
Il  y  avoit  deux  capitaines  de  la  garnison  de^Mets, 
nommez  le  baron  d'Anglure.et  Valen-ville,  qui  avoieot 
eu  congé  à  ma  requeste  de  monsieur  de  Guyse,pourse 
trouver  à  Tassant  avec  chacun  vingt  cinq  arquebosio^, 
lesquels  je  tins  tous'iours  au-dessous  de  la  traverse  ;  ils 
n'avoient  encore  tiré  :  je  les  appellay ,  et  à  un  saut  fo- 
rent à  moy ,  et  se  jetterent  dans  le  trou,  et  leurs  sol- 
dats après;  et  à  mesure  qu'ils  enti^oient,  je  les  &isoi$ 
courir  à  la  porte  de  la  casematte  et  entrer  dedans  :  c*es- 
toit  une  porte  fort  basse  et  petite.  Les  ennemis  n'osoient 
plonger  leurs  arquebusades  contre-bas,  poorcequeles 
nostres,  estans  au  long  de  la  muraille,  les  voyoient 
comme  ils  se  liaussoient  ;  aussi  faisoient  bien  ceux  qui 
estoient  là  où  j'avois  toujours  demeuré.  Ils  ruoient 
grand  quantité  de  pierres  ;  mais  pour  cela  on  n*arres- 
toit  point  d'entrer  et  sortir  dans  les  casemattes.  Or 
comme  les  soldats  du  baron  d' A.nglure  et  de  Yalen-viUe 
entroient  en  la  casematte,  je  faisois  sortir  ceux  qui IV 
voient  gaignée ,  ob.  n'y  pouvoit  demeurer  plus  de  qua- 
rante ou  cinquante  personnes  ;  et  comme  Dieu  veut 
donner  l'heur  aux  hommes ,  les  Espagnols  qui  estoient 
en  la  ville  vouloient  garder  les  casemattes,  mais  les 
Hànnuviers  (>)  ou  Flamens  ne  le  vouloient  souffiîr,  et 
voulut  le  gouverneur  que  ceux  de  sa  compagnie  U 
defiendissent,  et  en  demeura  en  prison  long  temps  :  de 

(«)  Hannufiers  :  liabitans  du  Hainaut. 
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^ortc  que  le  roy  d'Espagne  le  vouloit  faire  mourir,  car 
les  Espagnols  le  cliargeoient  d  y  avoir  mis  ses  gens 
apostés  pour  faife  perdre  la  place.  Le  gouverneur  se 
deOèndoit,  et  disoit  qu  il  avoit  veu  faire  si  mal  à  Joan 
Gaytan  et  à  ses  Espagnols,  qu  il  ne  s  y  estoit  osé  fier; 
et  ainsi  se  chargeoientles  uns  et  les  autres.  Nous  sçeu- 
mes  tout  cecy  par  des  gens  de  monsieur  le  connestable 
et  de  monsieur  le  marescbal  de  Sainct  André,  quand 
ik  sortirent  hors  de  prison,  lesquels  laissèrent  encoras 
ce  gouverneur  jMÎsonnîer.  En  mon  temps  j'ay  tousjours 
Yeu  les  Espagnols  sévères  punisseurs  de  ceux  qui 
par  lascheté  et  couardise  rendoient  ou  perdoient  les 
places.  Ce  sera  tresbien  et  sagement  faict  à  un  prince, 
de  punir  ceux  qui  commettront  des  fautes  si  importan- 
tes au  public,  au  moins  parle  degradement  des  armes, 
qui  est  pis  que  la  vie;  mais  il  en  faut  faire  jugement 
sans  passion ,  car  j'ay  veu  souvent  tel  blasmé  par  celuy 
^i  n^eustsçeu  faire  mieux. 

Pour  retourner  à  nostre  siège,  monsieur  de  Guy  se 

estant  aux  eoulevrines,  et  fai^nt  tirer  aux  defien- 

ces ,  apperçut  que  les  gens  des  trencbées  couroient 

droict  à  la  tour  :  c'estoient  les  deux  capitaines  Ân- 

glure  et  Yalen-ville   que  je  faisois  venir,  et  Lune- 

bourg,(0,  colonnel  d'un  régiment  d'Ailemans,  qui 

e^qient  au  commencement  des  trenchées,  auquel  }e 

.tooLfkdaif  qu'il  jn'entoynst  cent  arquebusiei^  des  siens  en 

^^ngçnce,  carlesnostres  n'avoient  plus  de  poudre.  Il 

'  "^courut  luy-mçsme  avec  cent  arquebusiers  et  cent  pic- 

qfti^  à  inoy,  qâi  estois  à  la  tour.  Monsieur  de  Guyse 

te  veid  partir  courant,  et  voioit  aussi  les  autres  qui 

(0  On  ignore  si  ce  Lunebourg  ëtoit  de  la  maison  de  Saxe  ou  de  celle 
de  Bruns^'îck. 
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estoienit  près  de  la  tour  courir  au  trou  :  il  fit  un  grand 
cry^  comme  Ton  me  dit  après  :  a  O  mon  Dieu,  la  tour 
«  est  prise  !  ne  voyez  vous  pas  que  tout  le  monde  y 
M  court?  »  Eit  soudain  monta  sur  un  courtaut  bay  qn*il 
avoit  là  y  et  courut  à  toute  bride  passer  le  pont ,  et  vint 
tousjours  courant  jusques  aux  trencfaées.  Soudain  que 
je  vis  que  Ânglure  et  Valen-viUe  furent  dans  la  tour, 
je  dis  à  un  gentil-homme  :  «  Gourez  à  monsieur  de 
«  Guyse  luy  porter  les  nouv'elles  que  la  tour  des  Puœs 
<c  est  prise  y  et  qu*à  ceste  heure  je  croy  qu'il  prendra 
«  Thionville  ;  mais  jusques   icy  je  ne  Favois  )amais 
«  creu.  »  Le  gentil-homme  courut,  et  le  trouva  deqa 
qu'il  commençoit  enti*er  dans  les  trenchëes.  Le  gentil- 
homme luy  dit  :  «  Monsieur,  monsieur  de  Montlac 
<c  vous  mande  que  la  tour  est  prise.  »  Et  en  courant 
luy  respondit  :  «  Hé  mon  amy,  j'ay  tout  veu,  j'ay  tout . 
<c  veu.  3»  Et  à  cinquante  ou  soixante  pas  de  la  tour  il 
mit  pied  à  terre,  et,  abandonnant  son  cheval,  vint  i 
nous  courant.  Et  comme  il  arriva,  je  me  mis  à  sous- 
rire  contre  luy,  et  luy  dis  :  «  Ho  monâeur,  c*està  ceste 
«  heure  que  je  croy  que  vous  prendrez  Thionville; 
«  mas  bous  hazets  trop  bon  marcat  de  nosîre  pel,  ei 
<c  de  boste  Monseigne.  »  Il  me  jetta  le  bras  droîci  au 
col,  disant  telles  «paroles  :  «  Monseigne,  c'est  à  ceste 
«(  heure  que  je  cognois  que  l'ancien  proverbe  est  veri- 
cc 'table  que  jamais  bon  cheval'  ne  devint  reste.  »  Or 
Lunebourg  estoit  desja  dedans,  et  quinze  ou  seize  AP 
lémans ,  et  les  autres  entroient  à  la  file.  Monsieur  de 
Guyse  se  jetta  dedans,  et  va  entrer  à  la  petite  pofte 
dans  les  casemattes.  Et  comme  il  fut  dedans,  il  ojb 
cria  par  une  canonnière  que  je  luy  fisse  mettre  des 
pionniers  dans  la  tour  pour  abbattre  les  casemattes, 
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et  que  je  gardasse  qu  il  n^entrast  plus  personne ,  car  ils 
se  touchoient  tous  dedans.  Alors  je-  jettay  des  pion- 
niers dans  la  tour,  et  commencèrent  à  rompre  la  mu- 
raille des  casemattes.  Et  comme  les  Allemans  virent 
que  ces  villains  ne  ti^avïiilloient  point  de  force,  ils  leuv 
prindrent  les  pics,  et  cOmoiencerent  à  coupper  ladicte 
muraille.  Monsieur  de  Guyse  feit  sortir  Lutiebourg 
pour  garder  qu'il  n'en  ec^asi  pins  dans  la  tour^  et 
qu'il  hastast  ses  gens^pour  coupper  les  casemattes.  Et 
en  moins  d'une  demie  heure  toute  la  casematte  fut 
renversée  sm*  l'eau  qui  estoit  dans  la  tour,  laquelle^ 
ruine  beut  toute  l'eau  :  et  lors  fusmes  au  large,  et 
tout  le  monde  y.  entroit  qui  vouloit.  Monsieur  de 
Guyse  s'en  sortit,  et  fit  sortir  les  Allemans  et  retour- 
ner en  leur  lieu.  El  à  lors  je  retiray  le  capitaine  Sar- 
labous  et  tous  ses  compagnons,  lesquels  estoient  au 
long  de  la  courtine  et  conti^e  le  ravelin ,  et  se  mirent 
dans  les  trenchées^ 

Or^ comme  les  ennemis  virent  la  toiu*  perdue,  ils  ne 
tiroient  plus  de  bon  cœur,  et  cogneusmes  bien  qu'ils 
estoient  estonnez»  Les  mineurs  anglois  (>)  qu'avoit 
Àionsieur  de  Guyse  n'e&toient  jamais  bougez  d'auprès 
de  moy*,  monsieur  de  Guyse,  avant  qu'il  partist  de  la 
tour,  regarda  avec  eux  où  est-ce  qu'ils  pouvoient  faire 
las  mines,  et.  trouvèrent  que  c'estoit  dessous  la  grand 
plate-forme,  et  marquèrent  les  lieux  oh  ils  la  devroient 
faire,  se  retirant  avec  monsieur  de  Guyse,  lequel  me 

(0  Lft  Fnnce  étant  alors  ea guerre  avec  TAngleterre^il  est  pea  pro- 
bable cpie  éeb  mineun  anglais  seryûsent  dans  Vannée  du  duc  de  Guise. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  Vieillcville,  que  notre  premier  ingénieur 
à  ce  siège  étoit  un  Ferrarois.  Peut-être  j  a-t-il  £iute  dans  le  maou6#^ 
;  çàif.  et,  an  liea de  mÛDrors  an^^i^faat^I  lire  mineurs. italicnK. 
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dit .  «  Monseigne  y  je  m*en  vois  courant  à  mon  logîs 
«  pour  advertir  le  Roy  de  la  prise  ;  et  asseurez  vous, 
ce  monsieur  de  Montluc ,  que  )ê  ne  luy  celeray  pas  le 
«  devoir  que  vous  avez  fait.  Je  vous  renvoycray  les 
«  mineurs  sur  Feutrée  de  la  nuit;  je  vous  prie,  bailles 
ic  leur  des  gentils-hommes  qui  ne  bougent  d^aapres 
«  d'eux;  afin  que  par  eux  ils  vous  mandent  ce  qu'ils 
«  auront  besoin.  »  Et  s'eft  alla  depescher  un  cour- 
rier au  Roy;  car  il  tat^te  aux  grands  que  les  nou- 
velles ne  volent.  Sa  Majesté  faisoit  lire  les  présages  de 
Nostradamus  le  jour  de  devant ,  et  lisoient  pour  le  len- 
demain bonnes  nouvelles  au  Roy.  Le  courrier  y  arriva 
ce  jour  mesmes;  et  le  lendemain  y  avoit  ville  rendue. 
On  dira  que  ce  sont  des  resveries  ;  mais  si  ay-|e  veu 
plusieurs  telles  choses  de  cest  homme.  La  tour  fut 
prise  entre  les  quatre  ou  cinq  heures  après  midy. 
Nous  avions  combattu  depuis  les  dix  heures ,  et  comp* 
tions  que  le  combat  avoit  duré  de  six  à  sept  heures. 
Ce  combat  et  celuy  du  fort  de  Camolia  à  Sîene  sont 
les  plus  longs  et  les  plus  périlleux  combats  oh  \e  me 
suis  jamais  trouvé,  bataille  ou  sans  bataille,  csar  U  y 
faisoit  bien  chaud;  aussi  plusieurs  y  demeurèrent.  A 
l'entrée  de  la  nuict  arrivèrent  les  mineurs,  et  moy- 
mesmes  allay  veoir  leur  commencement.  De  toute  la 
nuict  je  ne  dormis,  pource  que  je  les  voyois  si  dili- 
gens  que  je  ne  voulois  pas  que  rien  manquast,  mais 
que  tout  leur  fust  baillé  promptement,  afin  que  pour 
faute  de  quelque  chose  ils  ne  perdissent  un  quart 
d'heure  de  temps;  de  sorte  qu'à  l'aube  du  jour  ils 
eurent  faict  deux  mines,  mis  la  poudre  preste  à  y 
mettre  le  feu,  et  la  troisiesme  devoit  estre  preste  sur 
les  dix  heures.  Ma  présence  ne  servit  pas  de  peu  à 
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faire  une  telle  diligence  ^  ayant  non  plus  envie  de 
dormir  que  de  danser.  Monsieur  de  Nevers  et  mon* 
sieur  de  Bourdillon  s*en  estoient  allez  avec  monsieur 
de  Guyse,  et  retournèrent  le  lendemain  au  soleil  le- 
vant» Ledict  sieur  de  Nevers  se  fit  apporter  sou  disner 
sur  les  huict  heures.  Comme  nous  mangions  sur  trois 
tambours  où  ses  gens  avoient  mis  la  nappe  ^  estant 
assis  sur  autres  trois  ^  à  peine  eusmes  nous  beu  chacun 
un  coup  y  que  les  sentinelles  me  vindrent  dire  qu'au 
coia  de  la  ville  un  trompette  sonnoit  en  diamade;  je 
baillay  le  tambour  sur  lequel  j*estois  assis  à  son  mais- 
tre^   afin  qu'il  luy  allast  respondre.  Le  tambour  me 
rapporta  que  le  trompette  luy  avoit  dit  que  f  adver- 
tisse  monsieur  de  Guyse  qu'ils  vouloient  parlemen- 
ter^  car  ils  sçavoient  que  je  commaudois-là  ;  et  comme 
monsieur  de  Nevers  et  monsieur  de  Bourdillon  l'en- 
tendirent, ils  laissèrent  le  manger,  et  allèrent  monter 
h  cheval,  courant  vers  monsieur  de  Guyse.  Ledict 
seigneur  y  envoya  incontinent  un  sieq  trompette,  au- 
quel ils  donnèrent  charge  dédire  à  monsieur  de  Guyse 
que,  s'il  luy  plaisoit  leur  envoyer  quatre  gentils- 
hommes pour  parlementer,  ils  en  bailleroient  autres 
quatre  pour  ostages.  Monsieur  de  Guyse  y  envoya 
monsieur  de  La  Brosse (0,  monsieur  de  Bourdillon, 
ou  bien  monsieur  de  Tavannes,  et  EsclaboUe  C^),  et 
un  autre  dont  je  ne  suis  recors  (3).  Ils  firent  la  capi- 
tulation qu'ib  sortiroient  avec  l'argent  qu'ils  pour* 

(0  Jacques  de  La  Brosfe.  Brantdme  Fappelle  vrai  chevaUer  d*hon- 
neur  et  sans  reproche^  il  fat  tué  ayeoson  fils  à  la  bataille  de  Dreux. 

(•)Le  p4re  Daniel  Tappelle  Claroles;  mais  RabuUn»  Bojvin  du  Vil- 
lan,  de  Thou  et  les  Mémoires  de  Gondé,  lui  donnent  le  nom  d'Es- 
davoles. 

{?)  Dont  Je  ne  suis  reeon  ':  c^e8V4-dire ,  dont  je  ne  me  sonriens  pas. 
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roient  porter  sur  eux  ;  et ,  pour  ne  mentir  point  \,  il  oe 
me  souvient  des  autres  articles  :  je  ne  me  suis  jamais 
gueres  meslé  de  ces  escritures,  estant  assez  empescbé 
à  pourvoir  que  sur  ces  entrefaites  il  n'y  eust  quelqû*un 
tué  mal  à  propos ,  comme  il  advient  souvent.  Mais  ils 
sortii^ent  le  lendemain  ;  et  veux  dire  que  des  quatre 
parts  les  trois  estoient  blessez ,  et  presque  tous  à  la 
teste;  et  cela  se  faisoit  quand  ils  se  haussoient  pour 
nous  tirer  là  oîi  f  avois  aflusté  nos  arquebusiers  ;  car 
à  ceux  qui  estoient  contre  la  muraille  ils  ne  pou- 
▼oient  tirer  qu  ils  ne  monstrassent  de  la  ceinture  en 
haut  ;  et  tout  leur  mal-heur  vînt  des  nostres  qui  es- 
toient contre  leur  ravelin,  et  de  ceux  que  je  comman- 
doisy  oit  nous  tirions  en  butte.  Et  dés  le  soir  mesmes 
que  la  capitulation  fut  faicte ,  monsieur  de  Gujrse  de- 
pescha  monsieur  du  Fresne  (0  :  je  ne  sçaurois  dii^  s'il 
estoit  encores  à  lors  secrétaire  des  commandemens; 
bien  me  vint  dire  à  Dieu  tout  à  cheval ,  et  me  de- 
manda si  je  voulois  rien  mander  au  Roy?  Je  luy  dis  : 
<c  Vous  mesmes  avez  veu  comme  tout  s'est  passé,  et 
«  que  j'avois  tant  de  fiance  en  monsieur  de  Guyse 
a  qu'il  ne  le  celeroit  point  à  Sa  Majesté.  »  Alors  il  me 
dit  qu'il  avoit  charge  expresse  de  compter  tout  par  le 
menu  au  Roy  comme  le  combat  estoit  passé,  et  qu'en- 
tre autres  choses  il  luy  avoit  dontié  charge  de  ikre  au 
Roy  que  trois  hommes  avoient  esté  cause  de  la  prise 
de  Tionville  (^),  que  j'en  estois  l'un  de  ceux-là,  et 


(0  Florimond  Robertet ,  seifunear  de  Fresne ,  ëtoît  de  U  ÎB^iiie  ùr- 
mille  <j[ae  le  fameux  Florimond,  secrétaire  des  finances  tous  les  roû 
Charles  VIII ,  Louis  XII  et  François  I.  U  remplaça  son  père  en  qualité 
de  secrétaire  des  finances  j  ensuite  il  devint  secrétaire  d^tat. 

(*)  Ces  trois  hommes,  selon  ks  Mémoires  de  Tayaimes,  étoieal  les 
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qa^il  m*en  devoit  sen^c  bon  grë.  Et  cogneus  bien  qu'il 
•n^avoit  rien  celë  au  Roy,  car  il  m'apporta  lettres  de 
Sa  Majesté,  par  lesquelles  il  me  mandoit  beaucoup 
de  bonnes  choses,  et  entre  autres  qu'il  n'oublieroit 
jamais  ce  service  que  je  luy  avois  faict.  Je  ne  veux 
pas  desrober  l'honneur  des  autres,  contant  ce  que 
)e  fis  :  )e  croy  que  les  historiens  qui  n'escrivent  que 
des  princes  et  grands  en  parlent  assez,  et  passent 
sous  silence  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  si  grande 
taille. 

Voylà  donc  la  ville  de  Tionville  prinse.  Aucuns 
qui  n'aymoient  guère  monsieur  de  Guyse  avoient  mis 
en  placards  à  la  porte  du  palais,  à  Paris  et  par  les 
carrefours,  qu'il  ne  trouveroit  pas  à  Tbionville  ce  qu'il 
avoit  trouvé  à  Calais,  n'y  ayaùt  tlrouvé  que  les  vilains; 
cela  estoit  en  rime,  de  laquelle  il  ne  me  souvient 
poinct.  G'estoient  des  envies  qu'on  portoit  à  ce  brave 
et  vaillant  prince,  pour  la  charge  honorable  que  le 
Roy  luy  avoit  donnée  ;  mais  je  n'ay  affaire  de  traicter 
cela,  car  je  ne  me  veux  embrouiller  en  ces  fusées. 
Avant  nous  ces  envies  ont  régné,  et  régneront  encore 
après  nous,  si  Dieu  ne  nous  vouloit  tous  refondre.  Il 
y  en  avoit  qui  crevoient  de  despit  que  monsieur  de 
Guyse  eust  eu  ceste  bonne  fortune  ;  car  il  en  y  a ,  et 
trop  de  si  bonne  paste,  qui  ayment  mieux  la  ruine  et 
perte  de  leur  maistre,  que  l'honneur,  non  pas  de  leur 
ennemy,  mais  de  leur  compagnon  ;  et  si  quelque  dis- 
grâce luy  survient,  car  les  hommes  ne  sont  pas  dieux, 
ils  sérient ,  et  font  d'une  mouche  un  éléphant.  Laissons 

sietirs  de  Tavannes,  Montloc  ei  le  doc  de  Guyse.  Yiefllerine,  dans  ses 
Mémoires,  s^attriboe  à  lui  seul  umt  Thoimcar  de  la  prise  de  IliioaYilley 
il  ne  nomme  pas  même  Montluc. 
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les  crever  leui^saoul.  CependaDt^ThioDville  fut  à  noot 
avec  beaopoup  d'honneur.  Le  soir  devant  que  les  eu- 
nemis  s^en  fussent  allez  ^  monsieur  de  Guyse  mit  de- 
dans la  ville  monsieur  de  Vieille-ville^  lequel  n  y  vou- 
lut entrer  (<)  que  je  ne  fusse  aviscques  luy^  poorce  qn  il 
ne  seroit  pas,  disoit-il  y  maistre  des  soldats  qu'ils  n'en- 
trassent par  force  par  dessus  les  murailles.  Je  prins 
deux  ou  trois  cens  soldats  et  b*ois  capitaines ,  et  me 
mis  dedans  avec  luy,  ayant  sa  con^pagnie  de  gens-d^ar- 
mes;  et  toute  la  nuit  nous  fallut  faire  la  sentinelle^ 
pour  garder  que  les  soldats  n'entrassent  par  la  mu- 
raille ',  et  ne  dormismes  une  seule  goutte.  Je  m'estonne 
de  ce  qu'on  lit  aux  histoires  romaines  de  ceux  qui 
avant  le  jour  des  batailles  assignées  dormoient  aussi 
profondement  que  si  c'estoit  le  Jendemain  de  leurs 
nopces  :  je  n'ay  jamais  esté  si  peu  apprehensîf  ;  bien 
souvent  ay-je  passé  trois  nuicts  de  suitte  et  trois  jour» 
sans  dormir^  voire  sans  en  avoir  que  peu  d*envie.  Je 
conseillay  le  lendemain  à  monsieur  de  Guyse  de  re- 
muer son  camp  hors  de  là  ^  car  autrement  on  ne  pou- 
voit  estre  maistre  des  soldats  :  et^  a  la  vérité  dire,  ils 
meritoient  qu*on  leur  donnast  le  sac  ;  car  c'est  leur 
oster  le  cœur  si  on  ne  leur  donne  quelque  curée  ^  et 
peu  de  chose  qu'ils  gaignent  de  l'ennemy  ks  contente 
plus  que  quatre  payes.  Mais  monsieur  de  Guyse  disoit 
tousjours  qu'il  falloit  garder  la  ville  pour  le  sarvioe 
du  Roy,  et  qu'à  l'occasion  de  ceste  vîUe,  le  Roy  tirc- 
roit  d'Allemagne  toutes  les  forces  qu'il  voodroît,  et 

(x)  Diaprés  cette  dernière  anecdote,  le  silence  des  Mémoires  do  ma- 
réclial  de  Yieille^e  en  tout  ce  qui  concerne  cette  expédition  est 
inooncerable.  Le  secrétaire  Vincent  Charloix ,  qui  les  a  rédigés ,  a  ans 
doute  voulu  plaire  à  son  maître  en  ne  parlant  pas  de  ses  rivaux. 
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que  le  duc  Jean  ôuiliaume  de  Saxe  passeroit  par  là, 
et  qu^il  falloit  qu*il  y  trouvast  des  vivres  :  et  eu  ren* 
voya  le  camp^  et  le  mit  à  demy  lieue  de  là«  Monsieur 
de  Vieille-ville  (0  y  demeura  dedans ,  avec  trois  ou 
quatre  enseignes  de  gens  de  pied  et  sa  compagnie  de 
gens-d'armes. 

Or,  capitaines  mes  compagnons ,  vous  avex  icy  un 
beau  exemple  si  vous  le  voulez  retenir,  et  cognoistres 
dequoy  sert  une  grande  promptitude  ;  car  ceste  place 
se  gaigna  pour  la  hastiveté  dont  j'usay  incontinent  que 
le  soldat  du  capitaine  Y olumat  m*eust  dit  que  les  enne* 
mis  abandonnoient  les  casemattes.  Je  n'eus  pas  la  pa- 
tience d'y  mettre  plus  de  neuf  ou  dix  hommes  sans  les 
envoyer  combattre.  Tout  aussi  tost  j'y  fis  mettre  mon 
fils  le  premier  y  et  les  gentils  hommes  qui  m'avoient 
suivy  au  siège  de  Siene  et  à  Montalsin.  Il  me  servit 
bien  de  me  haster  et  les  faire  aller  au  combat;  car, 
si  j'eusse  demeuré  jusqu'à  ce  qu'il  en  y  eust  eu  autant 
dans  la  tour  qu'il  en  faisoit  besoin  par  apparence,  les 
ennemis  fussent  rentrez  dedans,  et  on  les  eustpromp- 
tement  renforcez ,  de  sorte  que  jamais  il  n'eust  esté 
possible  de  la  prendre.  Je  me  suis  trouvé  en  beaucoup 
de  sièges  y  mais  je  ne  me  trouvay  jamais  sans  quelque 
peu  d'espérance  de  prendre  place ^  que  celle-là;  car 
ayant  veu  et  touché  avécques  le  doigt  tout  ce  qui  s'y 
pouvoit  faire  pour  la  prendre,  je  m'en  trouvay  aussi 
esloigné  que  du  ciel  à  la  terre.  Et  ne  fautpoinct  qu'on 
donne  louange  de  la  prinse  qu'à  monsieur  de  Guyse 
seul ,  qui  s'y  opiniastra  de  telle  sorte ,  que  le  combat 
dura  six  ou  sept  heures;  et  cuyde  que  sans  la  solicita- 

(>)  YieilleyiUe  n^jr  resta  point  :  il  n'jr  laissa  qae  son  lieutenant , 
comme  on  le  verra  dans  ses  Mémoires» 


Digitized 


by  Google 


460  [l5&8]   COMMENT AIEE» 

lion  qu'il  me  faisoit  d*heure  en  autre ,  nous  noias  htê- 
sions  retires^y  cognoissanJb  qu'autant  valloit  combattre 
contre  le  cieL  II  faut  croire  que  par  son  heurel  bcmne 
fortune  y  et  Tayde  de  Dieu ,  qui  le  voulut  ainâ,  elle 
se  gaigna,  et  non  par  la  force  des  hommes,  estuit 
certain  qu'il  fut  tire  plus  de  canonnades  par  ceux  de 
dedans  que  nous  n'en  tirasmes  dehors. 

Doncques,  mes  compagnons ,  comme  vous  verrez  la 
commodité  y  hastez  l'exécution^  et  ne  donnes  )amais 
loysir  à  l'ennemy  de  se  recognoistre  :  je  le  vous  con- 
seillé. J^ay  eu  tousjours  trois  choses  en  moy,  c'est  de 
bien  nombrer  les  gens  :  jamais  je  n'ay  trouvé  sergent 
major  ny  autre  qui  m'ait  surpassé  en  cela  ;  et,  pourvea 
que  l'ennemy  ne  fiist  partie  en  pendant  et  partie  en 
plaine  y  encor  que  le  bataillon  fust  grand  ^  je  le  nom- 
brois  à  cinquante  hommes  près  dedemy  mil  loin  :  et  la 
seconde,  de  cognoistre  à  la  façon  de  faire  des  ennemis 
s'ils  ont  peur,  soit  à  leur  desmarche ,  à  leur  train ,  pu  à 
la  façon  de  tirer;  car  de  là  vous  tirez  un  grand  advan- 
tage.  Deslors  que  j'appercevois  mon  ennemy  tant  soit 
peu  en  bransle,  je  le  tenois  pour  perdu  :  et  la  Croi^ 
siesme,  la  hastiveté  de  les  combattre  sur  Icfor peur ^ fort 
ou  foible;  car  si  vous  ne  vous  sçavez  ayder  de  la  peur 
de  vostre  ennemy,  il  ne  vous  faut  espérer  de  sçavoir 
vous  ayder  de  la  vostre.  Et  ay  tousjours  eu  en  ma  teste 
la  devise  d'Alexandre,  encore  que  je  ne  la  porte  pas, 
qui  est  :  Ce  que  tu  peux  faire  aufourd*hujr  naUends 
aulendemmn;  et  tiens  qu'après  l'ayde  de  Dieu,  tontes 
les  bonnes  fortunes  que  j'ay  eues  m'ont  procédé  de 
ces  trois  choses.  Que  si  vous  n'avez  le  jugement,  voyant  * 
vostre  point,  de  presser  et  soliciter  vos  gens,  et  sans 
user  de  consultation,  de  gaigner  pays,  vous  ne  ferez 
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gainais  rien  qui  vaille ^  ny  pour  vous^  ny  pour  celuy 
qtle  vous  servirez.  Ne  craignez  en  un  saut  périlleux 
d'haearder  la  vie  du  soldat;  il  n'y  a  ordre ,  il  faut  que 
quelqa^un  se  sacrifie  pour  le  public ,  autrement  le 
monde  seroittrop  peuplé ,  pourveu  que  ce  soit  en  lieu 
d^oùi  il  ne  se  puisse  retirer ,  comme  je  fis  aux  soldats 
que  je  poùssay  dans  les  casemattes  ;  car  lors^  se  voyant 
perdus,  ils  prennent  courage^  et  font  de  nécessite  vertu. 
Si  |e  me  lusse  retiré  lorsque  monsieur  de  Bourdillon 
me  prit  par  le  faux  du  corps  y  je  croy  que  nostre  en«- 
'  treprise  eust  esté  remise.  J'en  ay  veu  bien  souvent  qui 
sont  bien  ayses  quand  on  les  force  se  retirer  ^  lorsque 
le  hazardy  esty  et  font  les  empressez  ailleurs  :  je  cog- 
nois  ces  gens  à  la  mine.  Mes  compagnons;  mes  amis, 
après  avoir  dit  vostre  In  manus^  ne  vous  souvenez 
plus  que  de  bien  faire  :  si  vostre  heure  est  venue  ^  vous 
avez  beau  conniller  (>);  puisqu'il  faut  mouiir^  il  vaut 
mieux  mourir  en  gens  de  bien»,  et  laisser  une  belle  mé- 
moire de  soy. 

Je  perdis,  à  la  relation  des  capitaines,  plus  de  cinq 
cens  soldats  morts  ou  blessez  :  et  fismes  apporter  tous 
les  blessez  à  Mets,  où  monsieur  de  Vieille-ville,  qui 
est  à  présent  marescbal  de  France,  les  envoya  recom* 
mander,  car  il  estoit  lieutenant  de  roy  là  ;  et  leur  fis 
distribuer  de  l'aident  de  Thospital  que  monsieur  l'ad* 
mirai  avoit  dressé,  lequel  a  esté  cause  de  la  salvatioa 
d*un  grand  nombre  de  soldats  blecez ,  et  aussi  de  faire 
bazarder  les  soldats  plus  hardiment  au  combat,  ayant 
espérance  que,  s'ils  estoyent  blecez ,  ils  auroyent  se- 

(0  Cette  expression  se  tronre  daas  Montaigne ,  liv.  a ,  chap.  1 1  :  elle 
est  en  iisa|^  dans  FAnjôu  :  elle  a  pris  son  origine  des  lapereaux,  qu^on 
appelloit  connils,  et  qui  yont  se  caobaiti  de  buisson  en  buisson. 
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cours  de  Targent  de  Thospital  pour  se  faire  guérir. 
Certes  y  Sire^  et  vous  qai  estes  appeliez  aux  grandei 
changés  y  une  des  pnncipalles  choses  dont  vous  démet 
avoir  soin^  c'est  d'establir  des  lieux  pour  les  paurres 
soldats  estropîats  et  blecez^  tant  pour  les  panser  que 
pour  leur  donner  quelque  pension  :  pouvet  vous  moim 
faire  y  puis  qu'ils  vous  font  présent  de  leur  vie?  oeste 
espérance  leur  feit  pi*endre  le  hazard  plus  volontiers. 
Certes  vos  âmes  en  respondront,  car  elles  sauront 
pas  plus  de  privile^  que  les  nostres  ;  et  si  vous  en  por* 
terel  encores  plus,  car  vous  nous  faictes  ùAre  les  maux*- 
que  nous  faisons  pour  plaire  à  vos  passions;  et  si  Dîeii 
n'a  compassion  de  vous  et  de  nous,  ce  sera  une  grande 
pitié.  Sire  y*' à  Fhonneur  de  Dieu^  potuiroyes  aux  pau- 
vres soldats  qui  perdent  bras  et  jambes  pour  vostre 
service;  vous  ne  les  leur  avez  pas  donnez ^  c'est  Dieu, 
pouvez  vous  moins  faire  que  les  ayder  à  nourrir?  Pen- 
sez vous  que  Dieu  n'oye  pas  les  malédictions  qu'ils 
nous  donnent  y  puis  que  nous  les  rendons  toute  leur 
vie  misérables?  Tayouy  dire  que  le  Grand  Seigneur 
a  une  belle  police  là  dessus  :  aussi  est-il  mieux  ser?y 
que  prince  du  monde. 

Trois  jours  après  la  prinse  de  TionvOle,  Vannée 
marcba  droict  à  Ârlon ,  qui  est  une  petite  vffle  lort  * 
belle  de  ce  qu'elle  contient.  C'est  une  grande  faute  à 
un  lieutenant  de  roy ,  après  la  prinse  d'une  place  »  de 
séjourner  comme  je  vois  qu'on  fait  bien  souvent  Cela 
accourage  vos  ennemis ,  et  dbnne  à  vos  gens  loyàr  de 
se  retirer-,  au  lieu  que  l'honneur  leur  commande  de 
demeurer  lorsqu'ils  se  voyent  employez  :  j'entais  si 
l'armée  n'est  du  tout  rompue  ou  itiinée^  car  lors  la 
nécessité  vous  force.  Mais  de  se  reposer  après  une 
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prinse^et  perdre  le  tempSy  tant  petit  soit-il^  cela  est 
fort  préjudiciable  au  service  de  vostre  maistre.  Je  cam- 
pay  tout  à  Tentoar  de  la  dicte  ville  avecques  nos  gens  de 
pied  françois}  monsieur  de  Guy  se  campa  un  quart  "de 
lieuë  en  arrière^  et  me  dict  quHl  estoit  tout  assoupy 
d'envie  de  dormir^  car  il  n*avoit  dormy  depuis  le  com- 
mencement du  siège  ce  qu'il  avoit  accoustumé  de  dor- 
mir en  une  nuit  (et  moy  encores  moins ),  me  priant 
de  faire  les  approches  ceste  nuict-là^  et  qu'il  m'en- 
voyoit  les  commissaires  de  l'artillerie  avecques  qua- 
tre canons  ^  pour  adviser  là  où  il  les  faudroit  mettre; 
et  qu'il  vouloit  donner  ceste  ville  à  sac  aux  soldats ,  en 
recompence  de  Tionville  :  et  se  retira  dans  des  logis 
couverts  de  paille  o&  il  se  logeoit.  Il  y  avoit  dans  la 
ville  cent  cinquante  AUemans  et  quatre  cens  Wallons  : 
les  Allemans  gardoient  une  porte,  et  les  Wallons  l'au- 
tre; et  comme  j'eus  mis  les  sentinelles  et  les  corps-de- 
garde  bien  près  les  uns  des  autres ,  pour-ce  que  Ton 
disoit  qu'il  y  entrerait  des  gens  ceste  nuict-là ,  ils  fai- 
soyent  foit  bonne  mine  là  dedans ,  ce  qui  nous  faisoit 
penser  qu'ils  esperoyent  secours.  Je  commençay  à 
faire  faire  l'esplanade  par  les  jardins  pour  mener  l'ar- 
tillerie,  et  voulois  faire  la  batterie  par  la  porte,  et  un 
peu  à  main  gauche,  pour  m'ayder  à  l'assaut,  avecques 
des  eschelles,  d'une  petite  bresche  qu'ils  avoient  fait 
pour  porter  la  terre  sar  la  terrace  qu'ils  faisoient  en 
cest  endroit-là.  Ils  avoient  fait  des  degrez  dans  la  terre 
mesme  à  la  descente  du  fossé,  et  pareillement  à  la 
montée,  jusques  sur  le  terrain;  je  m'approchay  jus- 
ques  auprès  du  fossé  de  la  ville,  «t  jusques  à  un  petit 
fossé  qu'il  y  avoit  près  du  chemin,  lequel  je  fis  reco-  * 
gnoistre  par  un  soldat.  J'avois  trois  ou  quatre  capitai- 
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nesitFecques  moy  dans  ce  petit  fdssé.  Le  soldat  trouTi 
ces  degrezy  dans  lesquels  il  -descendit^  puis  en  monta 
trois  ou  quatre  autres  de  ceux  qui  montoyent  sur  le 
terre-plain,  et  là  s'arresta  sans  estre  apperçea  :  et 
comme  il  y  eut  demeuré  un  peu,  il  retourne  à  moy,  et 
me  dit  qu  il  n*y  avoit  point  de  sentinelle  par  le  terre- 
plain  y  et  qu  il  pensoit  que  si  Ton  s'alloit  jetter  à  coup 
.  perdu  sur  le  terre-jplain,  que  nou$  emporterions  h 
ville.  Je  fis  approcher  un  corpsnle-garde  qui  estoit  fort 
plus  que  les  auti^s,  à  cause  que  je  voulois  qu^il  serrist 
de  garder  l'artillerie  \  et  faisois  venir  le  ventre  en  terre 
les  soldats  se  mettre  dans  le  fossé.  Puis  fis  retourner  le 
soldat  au  fossé  et  trois  ou  quatre  arquebuziers,  et  deux 
capitaines  avecques  les  rondelles,  dont  monsieur  de 
Goas  en  estoit  un.  La  nuict  estoit  obscure  si  fort 
qu'on  ne  se  voyoit  point  à  un  pas  Fun  de  l'autre.  Ce 
soldat  estoit  flamand  :  il  descend  au  fossé,  les  capitai- 
nes après  luy,  et  trois  ou  quatre  arquebuziers  après. 
Et  comme  ils  estoyent  dans  le  fossé,  ils  se  mettœent 
contre  le  bord  d'iceluy  devers  la  ville,  et  au  plus  près 
des  degrez.  Les  ennemis  entendirent  le  bruit,  et  com- 
mencèrent à  crier,  voer  Jar?  c'est-à-dire  quiva-là? 
Cesoldat  leur  respondit  en  leur  langage  :  Fnnà,fnnd! 
Amis,  amis!  et  luy  demandèrent  qu'il  estoit;  il  leur 
dit  qu'il  estoit  flamand,  et  qu'il  regrettoit,  pour  estre 
de  leur  pays,  leur  perte,  et  qu'au  poinct  du  jour  toute 
l'aitillerie  qu'avoit  monsieur  de  Guyse  seroit  en  bat- 
terie, et  qu'il  ne  falloit  point  qu'ils  se  fiassent  aux  Al- 
lemans  qu'ils  avoient  avec  eux,  car  ils  estoient  assea^ 
rez  de  n'avoir  aucun  mal ,  et  de  n'estre  aucunement 
.ôfTencez  parles  nostres,  comme  des-ja  ils  leur  avoient 
promis,  et  qu'un  Allemand  estoit  sorty  à  l'entrée  de  la 
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nuict  pour  aller  parler  aux  nastres;  de  façon  que  tout 
le  meurtre  tomberoit  sur  eux  s*ils  ne  se  rendoyent^  et 
qu'il  n^  seroit  pas  temps  quand  l'artillerie  auroit  tiré. 
Us  envoyèrent  incontinent  au  quartier  des  Allemans, 
et«frouverent  qu'un  soldat  qui  parloit  allemand  au- 
près là  où  ils  estoyent  parloit  aux  leurs;  et  comme 
leur  messager  fut  de  retour,  ce  soldat  entendit  qu'ils 
estoyent  en  garbouil  (M  là  dedans ,  et  commença  à 
leur  dire  s'ils  luy  vouloient  donner  à  boire  ;  ils-  luy 
dirent  qu  ouy,  et  qu'il  montast  sur  leur  foy  et  à  fiance. 
J'oyois  tout  cecy,  car  \e  n  estois  pas  à  six  pas  du.bord 
du  fosse  y  et  fis  aller  les  autres  deux  capitaines  l'un 
après  l'autre  dans  le  fbssë^  et  puis  trois  ou  quatre  ser- 
•gens  avec  des  hallebardes.  Ce  soldat  monta  les  degrez . 
casques  à  ce  qu'il  fust  sur  le  bord  du  terre-plain,  et 
parloit  à  eux,  disant  que  monsieur  de  Guy  se  ayoitfaict 
bonne  guerre  à  ceux  de  Tionville,  et  qu'il  la  feroit  à 
eux  :  et  les  amusoit  tousjours  de  paroles.  Ils  luy  firent 
porter  à  boire.  Monsieur  de  Goas  estoit  après  le  sol- 
dat,  et  trois  arquebuziers  après  luy  les.  uns  après  les 
autres  y  car  ils  n'y  pouvoient  monter  que  l'un  après 
l'autre  :  ce  soldat  les  couvroit,  de^  sorte  qu'ils  ne  pou- 
voient veoir  au  long  du  degré  *de  la  montée.  L'autre 
capitaine  se  mit  après  les  trois  arquebusiers,  les  sergens 
après  ;  de  sorte  que  tout  ce  degré  jusqnes  au  haqt  fut 
fjein.  Et  comme  monsieur  de  Goas  vid  qu'ils  estoient 
tant ,  poussa  le  soldat  qui  estoit  devant  luy.  sur  le  terre- 
plain  y  et  l'autre'  capitaine  poussa  les  trois  arquebu- 
siers. Ce  soldat  commence  à  crier  gouu  krich!  c'est- 
à  dire  bonne  guerre^  bonne  guerre!  Les  arqiiebusiers 

(0  Le  mol  garbouil  a  le  même  seiu  que  notre  TÎetix.  mot  grabuge  ^ 
ià  yient  de  ritalien  garbuglio.  « 

21.  !  io 
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tirèrent  ^  les  capitaine»  se  jetterent  sur  la  contr*escarpe , 
et  tout  le  monde  après  :  et  ces  povres  gens  s^enfuirent 
tous  à  leurs  logis;  les  soldats  les  couroient  par  les 
rues.  Je  me  jettay  dans  le  fossé  avec  tout  le  demea-' 
raoty  montant  les  soldats  les  uns  a[M:e3  les  autres.  Bes 
ÂUemans,  qui  se  virent  prins  pai*  derrière  à  lareqoeste 
de  ce  soldat  qui  parloit  allemand  ^  ils*'oi|vnrent'  une 
fausse  porte^  et  se  donnèrent  à  la  mercy  des  soldats,  qui 
fut  une  acte  digne  d*estre  loué4iux  nostres,  et  que  Ton 
peut  bien  cognoistre  à  cela  qu'ils  estoiait  vieux  soldats; 
car  il  ne  se  trouva  pas  quatre  hommes  de  morts ,  ains 
eux-mesmes  menoient  les  nostres  (aire  butin  par  lei 
maisons.  Voy-là'  comme  la  ville  fut  prise  (0. 

Monsieur  de  Guyse,  qui  avoit  defiendu  quon  ne 
Fesveillast  points  mais  qu  on  le  laissast  dormir  à  sdn 
aise  ceste  nuict-là^  n'en  sçeut  rien^  jusques  au  poiat^ 
du  jour,  qu*il  demanda  si  Fartillerie  avoit  encore  com- 
mencé à  tirer;  et  on  luy  respondit  que  la  ville  estoit 
desja  prise  dés  la  minuict,  et  que  Ton  avoit  retourné 
l'artillerie  en  son  lieu  :  ce  qui  luy  fit  faire  le  signe  de 
la  croix,  disant  :  «  Cestailé  bien  viste.  9  Ledit  seigneur 
monta  à  cheval  et  nmus  vint  trouver.  Or,  par  mdheur 
le  feu  se  print  en  deux  ou  trois  maisons,  à  cause  de 
la  poudre  que  Ton  y  trouva,  et  en  la  prenant  le  feu 
s  y  mit  et  brusla  quatre  ou  cinq  soldats.  Ceste  ville-là 
estoit  presque  pleine  de  lins  prests  à  estre  filez;  le  vent 
estoit  grand,  et  n'y  sçeut-on  jamais  donner  ordre,  que 

(OLayiHed'Arlim  fut  prise  le  S  \wSLety  lekm  de  Jhoa.LuUéaÊoatê 
de  TteilkTiUe  et  de  Rabutin  ne  s'accordent  pas  avec  Montfaïc  sv  k 
manière  ^ont  cette  ville  fut  surprise.  Si  on  les  en  croit,  la  garnison  et 
les  habitans  se sany^ent  par  les  poternes,  apôs  «Toir  mif  le  fou  i  la 
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plus  de  la  moitié  de  la  ville  ne  se  bruslast  :  qui  fut 
cause  que  les  soldats  ne  gaignerent  pas  tant  comme 
ils  eussent  fait.  Le  lendemain^  monsieur  de  Guyse 
marchs^  avec  tout  le  camp ,  et  ne  s'arresta  jusques  à 
ce  qu'il  fust  à  Pierre-Pont  (').  Il  se  logea  dans  la  ville , 
et  toute  la  noblesse  de  sa  suitte,  laquelle  estoit  grande  ; 
et  nous  campasmes  ^  les  uns  de  là  Veau,  et  les  autres 
deçà.  Et  là  arrivèrent  les  Suisses  et  le  duc  Jean  Guil- 
laume de  Saxe,  qui  amena  une  belle  et  grande  trouppe 
de  reistres  avec  luy;  et  me  semble  qu'il  vint  aussi  avec 
luy  quelque  régiment  d'Allemans.  Le  Roy  y  arriva 
aussi ,  et  se  logea  à  Marches  W^  maison  de  monsieur 
le  cardinal  de  Lorraine.  Je  croy  que  ce  fut  la  plus 
belle  et'  grande  armée  de  cavallerie  et  d'infanterie 
que  jamais  roy  de  France  eust;  car  comme  le  Roy 
la  vouloit  voir  toute  en  bataille,  le  camp  duroit  une 
lieue  et  demie;  et  quand  on  commençoit  à  marcher 
par  la  teste ,  avant  qu'on  fust  au  bout  et  retourné,  il  y 
falloit  trois  heures. 

Deux  heures  avant  jour,  messieurs  de  Bourdillon  et 
de  Tavannes,  mareschaux  de  camp,  se  rendirent  au 
lieu  où  tout  lé  camp  estoit  assigné;  et  à  mesure  que 

(<)'De  Thou  dît  posibyement  que  le  duc  de  Guise  n^arriva  k  Pierre- 
pont  qso  le  98  juillet,  et PaccuM  d^aroir  perdu  son  temps  à  Arlon  et  à 
Tireu»,  aprAa  prise  de  TkioiinUe,  d'y  aroir  laissé  reposer  son  ar- 
laée  pendant  dix-sept  jours,  et  de  n^avoir  p^s  joint  M.  de  Tbermes, 
gouverneur  de  Calais,  qui  devoit  faire  des  courses  dans  le  comté  de 
Sèint-Paul,  pour  répandre  la  terreur  dans  ce  pajs,  ainsi  qu'il  ayott 
éMé  résolu  dans  le  conseil  du  RoL  Cette  lenteur,  que  plusieurs  ont  crue, 
dit*le  ménie  historien,  concertée  avec  nos  ennemis,  fut  cause  de  la  dé- 
faite de  M.  de  Thermes  à  Gravelines, 

(*)  Au  Marchais,  Selon  Tltinéraire  des  rois  de  France,  Henri  II  ne 
logea  au  Marchais  que  le  99  août.  Depuis  le  10  juillet  jusqu'à  ce  jour^  il 
Testa  à  Yillers-Gotcrels. 
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nous  arrivions,  ils  bous  bailloieot  le  lieu  ohîl  falloit 
que  nous  fussions;  et  avant  que  tout  le  camp  fast  eH 
bataille ,  il  fut  plus  de  huit  heures  :  il  feisoit  un  grand 
chaud.  Monsieur  de  Guyse  se  rendit  à  Faube  du  jour, 
et  aydoit  à  mettre  en  bataille  l'armée.  Je  fus  mis  avec 
les  François,  entre  lés  Suisses  et  un  bataillon  d'Al- 
lemans  ;  et  passant  monsieur  de  Guyse  par  devant 
nostre  bataillon ,  il  dit  :  «  Plust  à  Dieu  qu'il  y  cust  icy 
«  quelque  bon  compagnon  qui  eust  un  flascon  de  vin 
«  et  du  pain ,  pour  boire  un  coup ,  car  je  n'auray  pas 
M  temps  d'aller  à  Pierre-Pont  disner  avant  que  le  Eoy 
«  soit  arrivé.  Je  luy  dis  :  Monsieur,  voulez  vous  venir 
fc  disner  à  mes  tentes?  il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  ar* 
«  quebusade>  je  vous  donneray  de  fort  bon  vin  fran- 
ft  çois  et  gascon ,  et  force  perdriaux.  »  Alors  il  me  dit  : 
«  Ouy,Monseigne,mais  les  perdriaux  seront  de  vosfare 
•c  pays,  des  aulx  et  des  oignons.  »  Je  luy  respondis 
que  ce  ne  seroit  l'un  ny  l'autre ,  mais  que  je  luy  don- 
nerois  si  bien  à  disner  que  s'il  estoit  dans  son  logis, 
et  le  vin  aussi  froid  qu'il  en  pourroit  boire,  et  vin  de 
Gascogne,  et  de  bonne  eau.  Alors  il  me  dit  :  «Vous  moo- 
«  quez-vous  point,  Monseigne?  »  Et  je  luy  dis  :  «  Non , 
a  sur  ma  foy.  — •  Ouy,  dit-il ,  mais  je  ne  puis  laisser  le 
«  duc  de  Saxe  (0.  »  Je  luy  respondis:  «  Amené* le  dac 
«  de  Saxe  et  qui  vous  voudrez.  »  Il  me  resprodit  que  le 
duc  ne  viendroit  pas  sans  ses  capitaines,  et  je  luy  res- 
pondis :  «  Amenez  capitaines  et  tout ,  car  j'ay  prou  ^ 
a  manger  pour  tous.  »  J'avois  promis  le  soir  devant 
à  messieurs  de  Bourdillon  et  de  Tavannes  de  lewr 
donner  à  disner  après  qu'ils  auroient  mis  le  camp  en 

(0  Jean  GuiEaume,  duc  dç  Saxe,  second  fils  de  TâccUiir,  détr^ 
par  Cbarles-Quint. 
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Imtaille;  mais  Us  n'y  peurent  venir  ^  pource  qu'une 
partie   de  la  cavallerie   qui  estoit  logée  loing  n'es- 
toit  encore  arrivée  :  et  d'anti^e  part  j'avois  un  des  bons 
vivandiers  de  Tarmée.  Monsieur  de  Guyse  alla  cher- 
cher le  duc  de  Saxe  ^  ensemble  ses  capitaines.  J'en* 
voyay  en  diligence  à  mon  maistre  d'hostel,  afin  que 
tout  fust  prest.  Mes  gens  avoient  fait  faire  une  cave 
»dans  terre  y  dans  laquelle  le  vin  et  Teauë  y  demeu- 
roient  aussi  frais  que  glace  ;  et ,  de  bonne  fortune,  je 
me  trouvay  force  perdriaux,  cailles,  paons  d'Inde.,  le- 
vrauts^ et  tout  ce  que  l'on  eust  peu  souhaitter  pour 
faire  un  beau  festin ^  avec  pâtisserie  et  tartes-,  car  je 
m*asseurois  bien  que  messieurs  de  BourdiUon  et  de 
Tavannes  ne  viendroient  pas  seuls,  lesquels  je  voulois 
-bien  traitter  pource  que  j'estois  bien  aymé  d'eux.  Ils 
furent  si  bien  traitter,  que  monsieur  de  Guyse  de- 
manda au  duc  de  Saxe^  par  son  truchement ,  qu'est-ce 
que  luy  sembloit  du  colonnel  des  François,  et  s'il 
ne  nous  avoit  pas  bien  traittez  et  donné  de  bon  vin? 
Le  duc  leur  respondit  que,  si  le  Roy  leur  eust  donné 
à  disner ,  il  ne  les  eust  pas  mieux  traittez ,  ni  donné  de 
meilleur  vin ,  ni  plus  frais.  Les  capitaines  du  duc  de 
Saxe  nel'espargnoient,  beuvans  toujours  à  nos  capi- 
taines françois,  lesquels  j'avois  aussi  mené  avec  moi. 
Et  encore  que.  messieurs  de  Bourdillon  et  de  Tavannes 
fussent  venus,  si  ne  m'eussent  -  ils  pas  surpris,  car, 
après  la  table  de  monsieur  de  Guyse,  il  n'en  y  avoit 
une  seule  en  tout  le  camp  plus  longue  ni  mieux  four- 
nie que  la  mienne  i  et  tousjours  j'en  ay  usé  ainsi  en 
quelque  charge  que  yaye  eue  ;  car,  pour  honnorer  la 
charge  que  j'ay  eue  de  mes  maistres ,  j'ay  voulu  faire 
croistre  ma  despence».  J'ay  veu  tous^ours  ceux  qui  ont 
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V6SCU  ainsi  estre  plus   en  crédit  que  les  autres,  et 
inieu^  suivis  ;  car  tel  gentil-homme  est  sorty  de  bon 
lieu  y  qui  ne  sçait  bien  souvent^  où  aller  disner;  et 
sçachant  quelque  bonne  table,  volontiei*s  il  s  y  rendra  ; 
et  s*il  vous  suit  à  table ,  volontiers  il  vous  suyvra  ail- 
leurs, s'il  est  tant  soit  peu  bien  nay  et  noorry.  Ponr 
retourner  à  mes  hostes ,  quand  ils  sortirent  de  table , 
monsieur  de  Guy  se  me  dit  comment  mes  gens  pou— 
voient  faire  blanchir  le  linge  surquoy  je  leur  avots 
donne  à  disner.  Je  luy  dis  que  c'estoient  deux  hommes 
que  j'avois  qui  le  blanchissoient.  ce  Vrayement,  dit-il-, 
«  vous  estes  servy  en  prince  :  »  et  là-dessus  entretint 
le  duc  de  Saxe ,  en  disapt  plus  de  bien  de  moy  qu*fl 
n'y  en  sçauroit  avoir.  Je  dis  à  monsieur  de  Guyse  qu'il 
me  fist  donner  de  l'argent  au  Boy,  pour  (aire  de  la - 
vaisselle  d'argent,  afin  qu'une  autrefois,  quand  ils  me 
feroient  cest  honneur  de  venir  manger  à  mes  pavillons, 
je  les  fisse  servir  comme  il  leur  appartenoit  :  mon- 
sieur de  Guyse  le  dit  au  duc  de  Saxe,  lequel  dit  qu'il 
le  vouloit  dire  au  Boy.  Et  comme  ils  voulurent  mon- 
ter à  cheval  pour  retourner  au  camp,  on  leur  rinl 
dire  que  le  Boy  estoit  party  de  Mardies,  et  qu'il 
s'en  venoit  au  camp.  Eux  deux  s'en  aUerent  au  de*^ 
vaut,  et  nous  retoumasmes  chacun  en  sa  place,  tant 
les  capitaines  du  duc  que  nous  autres,  qui  tous  es- 
tions, je  vous  asseure,  bien  saouls  et  la  teste  pleine. 
Ils  rencontrèrent  le  Boy  à  un  quart  de  lieue  des  ba- 
tailles :  Sa  Majesté  leur  demanda  s'ils  avoient  disné  : 
Monsieur  de  Guyse  luy  respondit  qu'ouy,  aussi  bien 
qu'ils  eussent  disnë  il  y  avoit  un  an;  et  pource  qu'ib 
venoient  devers  les  batailles.  Sa  Majesté  leur  dit  qu'ils 
n'avoient  pas  disné  à  Pierre-Pont.  Monsieur  de  Guyse 
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luy  dit  :  «  Vous  ne  sçauriez  deviner  qui  nous  a  donné 
le  à  cfisner,  ny  qui  nous  a  si  bien  traittez.  »  Alors  le 
Roy  Iny  demanda  :  «  Et  qui?  —  C'est,  respond  mon- 
«  siçu^  de'Guyse,  Montlnc.  —  Je  croy  qu'il  vous  a 
«  4oané  des  viandes  de  son  pays,  dit  le  Roy,  des  aulx 
«  et  des  oignons,  et  du  vin  bien  chaud.  »  Surquoy  mon- 
sieur de  Guyse  luy  compta  comme  ils  avoient  esté  trait- 
tez. Le  Roy  le  demanda  au  duc  par  son  truchement, 
lequel  responditque  si.  Sa  Majesté  leur  avoit  donne  à 
disner ,  il  ne  leur  eust  sçeu  donner  de  meilleures 
^viandes  ny  de  meiUeur  vin,  ny  plus  frais;  que  puis- 
que j'estois  si  bon  compagnon,  qu  il  falloit  que  Sa  Ma« 
jesté  me  donnast  de  Targent  pour  faire  de  la  vaisselle 
d*argent,  car  rien  ne  leur  avoit  manqué  que  cela;  et 
que  monsieur  de  Guyse  et  luy  m'avoient  promis  de 
luy  faire  ceste  demande*  Le  Roy  leur  promit  qu'il 
\e  feroit ,  et  que«  puis  que  je  dependois  si  honnorable- 
nient,  il  m'en  vouloit  donner  le  moyen  jdus  qu'il 
n'avoit  fait  jusques  à  ceste  heure  là. 

Encore  que  cecy  ne  serve  de  rien  à  mon  escriture, 
si  l'ajr-je  voulu  dire  pour  faire  cognoistt*e  à  un  cha* 
cun  que  l'avarice  ne  m'a  jamais  tant  dominé  qu'elle 
m'aye  gardé  d*honnorer  les  charges  que  j'ay  eues  de 
mes  roys  et  maistres;  et  vous  conseille,  capitaines  mes  ^ 
compagnons  qui  commandez  à  beaucoup  de  gens, 
d'en  Élire  de  mesmes,  et  que  l'avarice  ne  vous  com- 
mande :  ce  peu  que  vous  despendrez  vous  acquerra 
beaucoup.  La  table  honneste  d'un  capitaine  attire 
d'honnestes  hommes,  et  mesmes  celle  du  lieutenant 
de  roy,  où  la  noblesse  se  jette ,  pour  estre  incommo- 
dez de  logis.  Peut  estre  souvent  d  autres  incommodi- 
lez  les  pressent  :  que  si  le  lieutenant  de  roy  est  chiche 
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et  avare  I  on  le  fayra  comme  un  vilain.  Je  n*ay  jaiHais 
fait  ainsi,  et:  au  contiaire  plus  despendu  que  .je 
navoisy  ayant  cogneu  que  cela  m*y  a  plus,  profité 
que  ttuy,  non  seulement  en  cela,  mais  aus^  à  donner 
des  chevaux  et  des  armes ,  et  bien  souvent  à  tel  qm 
avoit  mieux  dequoy  que  moy.Si  le  Roy  vous  cog- 
noist  de  cest  humeur,  ou  le  prince  qui  vous  com- 
mande, il  ne  faudra  à  vous  donner  aussi,  sçachant  que 
vous  estes  libéral ,  et  que  vous  n*avez  rien  qui  soit  k 
vous. 

Or,  comme  je  fus  à  nostre  bataillon  et  chacun  de  nos 
capHaines  en  sa  place,  le  prince  de  JoinviUe^ ipû  est 
à  présent  monsieur  de  Guyse,  vint  à  la  teste  de  nos- 
tre bataillon,  et  le  fils  de  monsieur  d*Aumalle,  tous 
deux  jeunes  enfens  beaux  à  merveilles,  ayant  leurs 
gouverneurs  avec  eux ,  et  trois  ou  quatre  gentils- 
hommes après.  Ils  estoient  montez  sur  de  petites  h^ 
quenées.  Je  leur  dis  :  «  Ça,  ça ,  mes  petits  princes,  ça , 
«  mettez  pied  à  terre,  car  j'ay  esté  nourry  en  la  mai- 
R  son  de  là  où  vous  estes  sortis,  »  quest  la  maison 
de  Lorraine,  où  j'avois  esté  page  :  «  je  veux  esfre  le 
«  premier  qui  vous  mettra  les  armes  sur  le  col.  » 
Leurs  gouverneurs  descendirent  et  les  firent  mettre 
pied  à  terre»  Us  avoient  de  petits  robons  de  taffetas, 
lesquels  je  leur  oslay  de  dessus,  leur  mettant  la  picque 
sur  le  col,  et  leur  dis  :  «J'espère  que  Dieu  vous  fera 
«  la  grâce  de  ressembler  à  vos  pères,  et  que  je  vous 
«  porteray  bonne  fortune,  pour  esti-e  le  premier  qui 
«  vous  a  inis  les  armes  sur  le  col  :  elles  m*ont  jusqœs 
<c  icy  esté  favorables.  Dieu  vous  rende  aussi  vaillans 
«  que  vofis  estes  beaux,  et  fils  de  tresbons  et  généreux 
«  pères.  »  Ainsi  je  les  fis  marcher,  coste  à  çoste  et  les 
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picques  sur  le  coS,  ^'la  teste  du  bataillon  estant  aa 
âe^nty  et  retomner  «n  mesme  liea.  Leurs  gouver* 
neurs  estoient  si  aises /et  tous  nos  capitaines ,  de  veoir  « 
ces  enfans  mareher  comme  ils  faisoient,  qu-'il  n'y  avoit 
nul  qfii  n*en  eust  bon  présage  ;  mak  )*ay  failly  en  Tun, 
qui  est  celuy  de  monsieur  d'AumaHe,  car  il  mourut 
Iiien  tost  apves  :  et  toutes-fois,  à  ce  qiie  Ton  me  dit', 
ce  petit  prince  estoit  aussi  sain  dans,  le  corps  ^*en- 
fant  pouvoit  estre;  mais  je  croy  que  les  médecins 
tuent  les  princes  pour  les  vouloir  trop  difficilemeit 
traitter  en  leurs  maladies  :  ils  sont  hommes  comme 
nous ,  et  toutesfois  on  veut  qu'ils  ayent  quelque  chose 
de  plus  particulier  que  les  autres.  Monsieur  de  Guyse 
est  en  vie,  fespere  qu'il  accomplira  ce  bon-heur  que 
nous  luy  desirasmes  ce  jour  là  :  le  commencement  en 
est  bon ,  fespere  que .  la  fin  le  couronnera  ;  et  ainsi 
il  sera  demeuré  héritier  de  la  bonne  fortune  qu'alors 
nous  souhaittasmes  à  son  cousin  et  à  lyy,  puisque 
Dieu  en  a  voulu  prendre  l'un.  J'ay  tousjours  fort  es- 
péré en  ce  peu  que  je  l'ay  cogneu  de  ce  jeune  princç  ; 
aussi  n'y  eust- il  jamais  de  poltron  enceste  brave  race, 
ce- qui  ne  se  voit  gueres  quand  il  y  a  grand  multitude. 
Bref  y  nostre  armée  fut  très  belle  y  et  à  laquelle  le  Boy 
print  très  grand  plaisir. 

Quelques  jours  après,  Sa  Majesté  fut  adverlie  que 
le.roy  d'Espagne  marchoit  avec  son  armée  et  faisoit 
grand  diligence;  le  Roy  se  douta  qu'il alloit  surpren- 
dre Corbie  ou  Dourlan,  ou  bien  Amiens,  où  il  n'y 
avoit  en  garnison  que  deux  enseignes  en  chacune.  Le 
soir  que  ces  nouvelles  luy  vindrent ,  ils  ne  firent  que 
disputer  sur  les  moyens  de  les  secourir  ;  mais  ils  trou- 
voient  qu'il  estoit  impossible,  veu  que  le  roy  d'Es- 
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fpâgiie  estoit  fort  avant.  Monsieur  de  Gfiyse  demeura 
ceste  tiuict-là  à  Marches,  et  en  renvoya  metsi^nr»  de 

•  Tavannes  et  de  Bourdillon  à  Pierre-Pont^  Ma'  cous- 
tume  estoit  d^aller  donner  le  matin  le  bon  |oarà 
monsieur  de  Guyse',  puis  m*en  retoumois  à  m^  pa- 
Tillons,  et  de  tout  le  jour  }e  ne  m'esloignois  de  ma 
charge^et  ne  9i*amusois  à  faire  la  cour  ^ce  n'a  )amafb 

*  este  mon  mestîqr  %  dequoy  le  Roy,  monsieur ièe  Guyse 
et  tous  les  princes  du  camp  m*en  estimoient  d'avan*  • 
tage,  disans  que  de  nostre  costé  il  ne  ppuvoii  venir 
aucun  desordre.  Or  donc  le  lendemain  matin  je  m*eo 
allois  donner  Le  bon  four  à  monsieur  de  Guyae,  pen- 
sant qu^il  fust  retourné  le  soir  à  Pierre-Pont;  mais  i 

,  rentrée  de  la  ville  je  trouvay  messieurs  de  Bourdil- 
lon, de  Tavannes  et  d^Estrée  à  cheval,  et  leur  de» 
manday  où  ils  alloient.  Ils  me  dirent  qu'ils  retoor- 
noient  au  conseil  à  Marches,  et  que  le  soir  devant 
ils  n'avoie^f  peu  résoudre  sur  lés  moyens  de  secourir 
Corbie ,  car  le  roy  d'Espagne  marchoit  en  grand  faaste 
en  cest  endroit  là ,  et  que  monsieur  de  Guyse  estoit 
demeure  ceste  nuict  là  à  Marches.  Alors  je  leur  ile- 
manday  combien  il  y  a  d'icy  jusques  à  Corbie  :  il 
me  semble  qu'ik  me  dirent  trente  lieues  ou  plus; 
alors  je  leur  dis  :  <c  Je  vous  prie,  picquez  au  gallop, 
<(  et  dittes  au  Roy  qu'il  n'est  point  temps  de  s'ameu- 
<c  ser  à  conseils  ny  consultations,  et  que  peut  estre,, 
fc  cependant  qu'ils  s'ameusent  à  discourir  sur  le  tapis, 
c(  l'ennemy  marche;  mais  que  promptement  il  se  faut 
«  résoudre,  et  que,  s'il  luy  plaist,  je  prendray  sept 
a  enseignes,  et  m'eniray  jour  et  nuict  me  mettre  de- 
«  dans.  Dites  luy  que  je  l'asseure  de  faire  si  grand 
«  diligence  que  j'y  arriveray  plustost  que  le  roy  d'Es* 
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€c  pagne  nj  son  camp.  Et  dites  à  monsieur  de  Guyse 
«c  que  je  ne*  luy  demande  que  vingt  cinq  mulets  char- 
ce  gez  de  pain  :  je  feray  mener  qtiatÂcharrettes  de 
m  vin  des  marchands  volontaires  qui  sont  à  nostre  re- 
«  giment ,  pour  faire  manger  et  boire  les  soldats  en 
«  cheminant ,  sans  entrer  en  viye  ny  village  ;  et  qu'il 
ce  mande  à  monsieur  de'^rres  que  promptemei^t  il 
«c  m*envoye  les  mulets  charge^trde  pain.  Je  m*çn  vois 
-ce  courir  au  régiment  pouneslire  les  sept  enseignes^ 
a  et  à  vostre  retour  vous  me  Couverez  tout  pr^st  à 
€c  partir;  mais  il  faut  que' vous  couiiez  en  diligence, 
<c  et  que  le  Roy  se  résolve  en  poste  ;  et  que ,  si  promp- 
*  «  tement  on  ne  prenoit  entière  résolution,  je  ne  le 
4€  voudrois  entreprendre  sans  user  de  reaûse.  »  Alors 
monsieur  de  Bourdillon  me  commença  à  dire  que  le 
Boy  trouveroit  difficile  que  le  secours  y  peust  estre  û  • 
tost  que  le  .camp  du  roy  d'Espagne.  Et  lors  je  sautay 
en  cojere,  et  dis  en  jurant  :  «  Je  voy  bien,  quand  vot|s 
«  autres  serez-là ,  vous  mettrez  tout  Je  jour  en  dis- 
ii  pute  :  en  dfspit  des  disputes  et  consultations ,  que 
€<  le  Roy  me  laisse  faire,  je  creveray  ou  je  le  se- 
cr  courray.  »  Monsieur  d'Estrëe  dit  alors  :  «  Allons, 
€^  allons ,  laissons  le  faire,  car  le  Roy  ne  le  trouvera 
«  que  bon.  »  Et  se  mirent  à  picquer  droit  à  Marches, 
et  moy  droit  à  mon  régiment.  Et  soudain  je  fis  élec- 
tion de  sept  enseignes,  lesquels  prompCement  se  repu- 
rent, et  leur  dy  que  sans  bagage  il  falloit  partir  pour 
faire  un  boiî  service.  Je  ne  leur  donnay  pas  demy 
heure  de  temps  à  manger,  puis  les  fis  mettre  tous  sept  à 
la  campagne,  une  partie  de  Farquebuserie  devant,  et 
une  autre  à  la  queue  des  picquiers.  Je  prins  quatre 
charrettées  de  vin  de  ceux  qui  avoyent  les  meilleurs 
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cbevauZy  et  les  mis  à  la -teste  des  capitaines  ;  et  pois 
cpmmanday  aux  chaitiers  d'apporter  deux  ou  trois 
sacs  d'avoindjjgpur  les  poinçons  de  vin ,  et  un  peu  de 
foin.  Puis  m'encourus  à  mes  tentes,  lésqu^es  estoyeiA 
derrière  le  régiment ,  et  commençay  à^  manger,  et 
amenay*  les   capitaines   des  sept  enseignes  manger 
avecques  moy.  Messieurs  de>Tavannes ,  de  BourdUloa 
et  d'Esti*ëe  allèrent  à^i  grand  haste  qu'ils  trouTerent 
le  Roy  qui  ne  faisoit  que  sortir  du  lict ,  et  prompte* 
ment  luy  proposèrent  le  party  que  je  leur  avois  dit 
Le  Roy  voulut  appellqr'  tout  le  conseil  :  monsieur 
d'Estrée  commença  à  renier^li  ce  qu'il  me  dit  après  ^ 
(car  il  s'en  sçait  aussi  bien  ayder  que  moy)  et  dit:* 
ce  Montluc  nous  a  bien  dit,  Sire/  la  verâté,  que  vous 
«  mettriez  tout  aujourd'huy  à  disputer  s'il  se  peut 
ce  faire  ou  non  ;  et  si  vous  vous  fussiez  au  soir  résolu, 
«  et  promptement,  comme  il  s'est  résolu,  le  secours 
K  seroit  à  dix  lieues  d'icy.  Il  m'a  dit  que  si  prompte- 
fc  ment  on  ne  luy  envoyé  ce  ^u'il  demande,  il  se  des* 
<c  dira,  car  il  ne  veut  pas  que  les  Espagnols  tnorn- 
ic  phent  de  luy.  »   Monsieur    de    Guyse  embrassa 
chaudement  cest  affaire,  messieurs  de  Tavannes  et 
Bourdillod  pareillement  ;  et  tout  à  coup ,  sans  autre 
conseil ,  monsieur  de  Guyse  manda  à  monsieur  de 
Serres  de  m'envoyer  les  vingt  cinq  mulets  diargez  de 
pain  à  toute  diligence.  Le  Roy  me  manda  par  mon- 
sieur de  Broilly,  qui  suivoit  monsieur  de  Guyse ,  qu'il 
avoit  trouvé  bonne  mon  opinion,  sauf  <)u'il  ne  vou- 
loit  point  que  j'y  allasse,  car  il  n'avoit  personne  pour 
commander  les  regimens  s'il  luy  falloit  donner  ba- 
taille, car  on  ne.  sçavoit  si  le  roy  d'Espagne  la  vicn- 
droit  présenter,  faisant  mine  de  vouloir  attaquer  quel- 
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tfpe  chose  ;  mais  qu'ils  alloyent  faire  élection  d'un  qui 
atmeneroit  le  secours  >  et  que  cependant  je  fisse  tout 
a{>prester.  Ledit  Br<Aly  s'en  retourna  en  poste  dire 
siu  Roy  qu'il  avoit  veu  toutes  les  sept  enseignas  aux 
obamps  pour  marcher^  et  que  je  n  attendbis ,  sinon  le 
pain.  Et  à  mesmes  (0  qife  Broilly  retournoit  vers  le 
Hoy,  les  vingt-cinq  mulets  arrivèrent;  et  s«r  son  cha- 
imn  trouva  le  capitaine  Brueil ,  gouverneur  de  Rue  et 
beau-frere  de  Salcede,  qui  luy  dit  que  le  Roy  Tavoit 
esleu  pour  amener  le  seccAirs.  Ledit  capitaine  Brueil 
ne  mangea  que  quatre  ou  cinq  morceaux ,  attendant 
deux  siens  serviteurs  qu'il  avoit  mandé  quérir,  qui  ar- 
rivèrent incontinent  ;  et  ainsi  s'achemina.  Je  les  ac- 
compagnay  plus  d'une 'grand  lieuë,  parlant  tousjours 
à*luy  et  aux  capitaines,  leur  remonstrant  qpe  Dieu 
,  leur  avoit  présenté  une  belle  occasion ,  laquelle  ils  de- 
vroyent  achepter  de  la  moitié  de  leur  bien ,  pourrons- 
trer  au  Roy  la  bonne  volonté  qu'ils  portoyent  à  son 
service,  et  aussi  pour  faire  voir  leur  valleur,  et  qu'ils 
avoyent  en  main  le  moyen  de  se  faire  remarquer  au 
Hoy  qui  seroit  prest  pour  les  secourir,  et  donner  une 
bataille  plustost  que  de  les  laisser  perdre.  Je  trouvay 
tousjours  à  leurs  responces  qu'ils  y  alloyent  d'une 
l^rancie  gayeté  de  cœur,  puis  m'en  allois  au  long  des 
files  des  soldats,  et  leur  remonstrois  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  eux  qu'ils  ne  se  signalassent  pour  jamais,  et  que 
le  Roy  les  cogtioistroit  tant  qu'il  vivroit ,  et  que  je 
leur  avois  fait  un  grand  honneur  de  les  eslire  par  des- 
sus les  autres  du  régiment,  les  priant  de  ne  me  faire 
perdre  la  bonne  opinion  que  j'avois  d'eux;  que  je 
'  donnerois  le  nom  au  Roy  de  ceux  qui  feroyent  Iclur 
{^)Ei  en  même  temps. 
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devoii*  pour  obeyr  ^  ce  qui  leur  seroit  commande.  Je 
leur  fis  hausser  la  main^  et  jurer  ^e-tôus  chemipe- 
roient  jour  et  nuicL^Et  ainsi  les  acj^omps^gnay  plus 
d'une  grand  lieue ,  puis  nxen  retoumay*à  la  teste 
embrasser  le  capitaine  Biiieil  et  tout-  les  cajûtaines 
et  lieutenanSy  et  leur  promis  d*aller  incontinent  dire 
au,Boy  TeUiction  que  j^avois  faite  d*enx.  Et  si  je'Mdssay 
les  capitaines  joyeux  et  bien  résolus  de  fain»  ceste  cor- 
TéCy  j*en  laiseay  autant  ou  plu^les  soldats.  «  Son- 
«  vçnez-vous ,  leur  disois-je',  mes  amis,  des  diligences 
«  que  vous  m*avéz  veu  autre-fois  faire  en  Piedmoot  et 
«  en  Italie  (car  plusieurs  avoyent  porté  les  armes  sous 
«  moy),  et  croyez  que  de>ostre  diligencei  dépend 
«  vostre  vie  et"  vostre  honneur.  »  Et  pour-ce  que  je  ne 
suis  pas  du  pays,  et  que  je  n'y  fus  jamais  qa*al&rs, 
je  ne  sçaurois  limiter  la  retraitte  qtf^ils  firent  ;  mais  le 
Roy  et-tous  ceux  qui  cogn(NSsoyent  le  pays  dîsoyent 
que  jamais  gens  de  pied  n*avoyent  fait  une  telle  cor- 
vée. Et  n'entrèrent  jamais  eh  ville  ny  en  village  ;  mais 
comme  ils  rpncontroient  quelque  ruisseau  le  jour,  ils 
faisoyent  alte  et  mangeoyent,  et  se  rafraiscfaissoiénl 
deux  heures*au  plus,  dormant  un  peu  ,  maïs  ils  cbe- 
minoyent  toute  la  nuict.  Ib  ne  demeurèrent  que  deux 
nuicts  dehors ,  et  arrivèrent  au  soleil  levant  à  un  quart 
de  lieuë  de  Corbie  ;  et  trouvèrent  un  gentilhomme  qui 
alloit  advertir  le  Roy  en  t«ute  diligence  que  le  camp 
du  roy  d'Espagne  arrivoit  devant  la  ville,  et  qu'ils 
courussent  s'ils  y  vouloyent  entrer,  car  la  cavallerie 
'.commençoit  desja  à  arriver.  Ils  se  mirent  au  grand 
|>as  et  au  trot  ;  le  gentil-homme  retourna  jusques  au- 
près de  la  ville ,  pour  sçavoîr  dire  au  Boy  s'ils  eatoyent 
entrez.  Et  comme  ils  furent  à  deux  ou  ti*oi$  cens  pas 
4- 
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de  la  ville  y  la  cavallerie  de  Tenneiny  commença  à  se 
•  monstrer^  et  les  nostres  de  doursé  se'^jetterent  devant 
la  porte  et  sor  le  bord  du  fc^,  eTlà  firetft  teste.  Ils 
tuèrent  sept  du  huict  soldats  sur  le  derrier,  qui  n*a- 
▼oyent  peu  courir  tant  que  les  autres  :  et  voylà  tous 
nos  gens  dans  la  ville  ;  et  ne  pe|dirent  rien  des  mulets 
ïï^^[Jtes  chariettes  du  vin,  car  ils  achevèrent  de  man« 
ger  et  boire  ce  qu  ils  avoieot  à  quatre  lieues  de  là ,  et 
les  avoient  renvoyez.  Je  leur  avois%aillé  un  de  mes 
six  eofli^es  qq#  j'avois  faict  faire  pour  porter  de  la  pou- 
dpe^  que  trois  chevaux  tiroyent  :  il  arriva  aussi  tost  à  la 
porte  de  la  ville  que  les  soldats.  Il  y  a  des  princes  et 
seigneurs  qOi  estoyent  au  conseil  du  Koy^  qui  porte- 
ront tesmoignage  si  je  dis  feritë  ou  non,  et  sur  tout 
messieurs  àe  Tavanes  et  d'Estrée,  qui  apportèrent  au 
Roy  ma  délibération. 

Mes  compagnons  y*  quand  le  Roy  on  son  lieutepant 
vous  baillera  à  /aire  une  diligence  pour  secourir  une 
place  y  vous  ne  devez  perdre  un  seul  quai^  d'heure; , 
car  il  vous  vaut  beaucoup  mieux  travailler  vostre 
corps  et  vos  jambes  jusques  au  dernier  de  vostre  force^ 
et  entrer  dedans  la  place  et  demeurer  en  vie ,  que 
d'aller  à  vostre  ayse  et  estre  tué  et  n'y  entrer  poinct, 
car  vous  mesmes  estes  cause  de  vostre  mort,  et  que  la 
place  sera  perdue  :  et  commevous  gaignerez  une  grande 
réputation  avecques  vostre  '  diligence ,  vous  finirez 
vos  jours  et  vostre  renommée  ensemble  allant  à  vostre 
ayse.  Et  ne  vous  excusez  jamais  sur  les  soldats,  ny  ne 
leur  faictes  jamais r^ntreprinse  difficile,  mais  tousjours 
facile.  Et  sur  tout  faictes  que  vous  ayez  tousjours  des 
pA>visions,  et  principalement  du  pain  et  du  vin  avec- 
ques vous ,  pour  leur  donner'  quelcçie  peu  de'  rafrats-* 
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chissement;  car,  comme  )*ay  desjà  dict  cy  devant,  le 
cor^s  humain  n'est  pas  de  fei^  Parlez  toujours  par  les 
chçmins  joyeusement  avecques  eux^  leur  donnant 
^ousjours  grand  courage^  et4eur  mettez  au  devant  le 
gi^and  honneur  qu'ils  gaigneront  et  le  grand  service 

-  qu  ils  feront  au  Roy.  Et  ne  faict^s  aucune  doute  que  les 
hommes  ne  facent  tous] ours  plus  de  chemin  que. les 
chevaux  :  je  ne  vous.  cohseiUe  chose  que  je  n'aye  faicte*^ 

'  et  faict  faire  plusieurs  fois,  comme  vous  trouverez  dans 

*  ce  livre  y  car  après  que  les  chevaux  sont«*ecreu$y  vous 
ne  pouvez  à  coups  d'esperon  leur  faire  faire  un  pas; 
mais  les  hommes  son\  portez  du  cœur  :  il  ne  leur  &ut 
tant  de  teiùps  poiir  se  rafraischir  ;  ils  mangent  en  die- 
minant  et  se  resjouyssent.  Il  ne  tienpra  qu'à  vous,  ca- 
jgitaines;  faictes  comme  j'ay  feit- souvent  :  quittez  la 
•  botte  ;  et  à  beau  pied  à  la  teste  de  vos  gens,  montrez 
leur  que  vous  voulez  prendre  la^peiae  comme  eux.  Il 
n'y  a  diligence  que  vous  ne  fassiez ,  et  serez  suyvis 

,  faisant  enfler  le  cœur  et  redoubler  les  forces  aux  plus 
recreus. 

Deux  ou  trois  jours  après  le  Roy  s'adiamna  avec-* 
ques  son  camp  droict  à  Amiens,  et  à  la  première  joumëè 
ou  bien  à  la  seconde  arriva  un  gentilhomme  du  gou- 
verneur de  Corbie ,  qui  trouva  Sa  Majesté  en  campa* 
gne  marchant  avecques  le  camp,  et  luy  porta  les  nou- 
velles comme  le  capitaine  Brueil  estoit  entré  dedans 
Corbie;  qui  donna. une  grande  joye  à  sadicte  Majesté 
et  à  tout  nostre  camp,  pour  sçavoir  ceste  place  assen- 
rée.  Sa  Majesté  se  joiiant,  disoit  à  monsieur  de  Guyse: 
«  Qui  sera  le  premier  qui  dira  à  Montluc  ceste  nou- 
«  velle?  Je  ne  la  luy  veux  pas  dire.  —  Ny  moy  aussi, 
ic^dboit' monsieur  de  G«yse,  car,  comme- il  l'enten- 
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«  dra,  il  criera  bien  après  nous.  »  Ils  disoient  cecy 
pource  qu'ils  avoient  eu  tousjours  opinion  qu'il  estoit 
impossible  que  les  soldats  fissent  une  si  grande  corvée. 
Le  lendemain  après  ^  Sa  Majesté  fut  advertie  que  le 
roy  d'Espagne  avoit  faict  alte  à  une  petite  lieuë  de 
Corbie,  et  qu'il  ne  faisoit  nul  semblant  d'assiéger  la 
place.  Le  Roy  pensa  qu'à  cause  du  secours  il  ne  l'as- 
siegeroit  pas,  «t  promptement  il  print  opinion  qu'il 
marcheroit  droit  à  Amiens.  Il  n'y  avoit  qu'une  com- 
pagnie ou  deux  dedans  -,  et  fit  partir  monsieur  le  mar- 
quis de  Yillars  (0^  qui  est  aujourd'huy  en  vie,  avec 
trois  cens  hommes  d'aimes,  pour  s'aller  jett^  à  extrême 
diligence  dedans ,  et  me  commanda  de  faire  partir  au- 
tres sept  enseignes  pour  s'en  aller  après  luy  à  toute 
haste  :  ce  que  promptement  je  fis,  et  baillay  la  charge 
de  les  conduire  au  capitaine  Forcez ,  qui  est  encore 
vivant.  Et  comme  les  capitaines  et  les  soldats  avoient 
entendu  la  loiiange  que  le  Boy  et  tout  le  camp  don- 
noit  au  capitaine  Brueil  de  la  diligence  qu'ils  avoient 
faicte  allant  secourir  Gorbie,  ils  voulurent  faire  le  sem- 
blable, et  arrivèrent  aussi  tost  à  Amiens  que  ledit  siem* 
marquis.  Il  n'y  a  rien  qui  picque  tant  les  gens  de 
nostre  mestier  que  la  gloire  ou  l'envie  de  faire  aussi 
bien  ou  mieux  qu'un  tel  n'a  faict.  Deux  ou  trois  jours 
devant,  Sa  Majesté  en  àvoit  envoyé  trois  se  jetter  aussi 
dans  Dorlan,  et  par  ainsi  il  pourveut  facilement  au  tout. 
Comme  le  Roy  arriva  à  Amiens,  le  camp  du  roy 
d'Espagne  arriva  à  une  lieuë  près,  la  rivière  entre- 
deux :  et  là  se  commença  à  traitter  la  paix ,  de  laquelle 

(«)  Honorai  de  Saroje,  iMrqais  de  Villars,  frère  pdné  de  Claude , 
eomie  de  Tende ,  maréchal  et  aoûnl  de  Firance ,  et  chevalier  de  l'ordr» 
da  Saint-Esprit.  Blort  en  i5So. 
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monsieur  le  connestable  et  monsieur  le  mdrescfaal 
Sainct  André  avoient  fait  Touverture  (0. 

[iSSq]  Et  me  semble  qu*il  se  fit  quelque  temps  de 
ti^efve,  pource  que  de  leur  costé  ny  du  nostre  on  ne  fit 
rien  y  à  tout  le  moins  que  fen  aye  souvenance  ;  car  je 
vins  fort  malade  d'une  fièvre  double  tierce ,  pour  les 
excez  que  je  faisois,  non  en  plaisirs  et  dances,  mais  à 
passer  les  nuicts  sans  dormir ,  tantost  au  froid  ^  tantost 
au  chaud  y  tousjoui*s  en  action,  jamais  en  repos.  Il  m^a 
bien  servy  d'estre  fort  et  robuste ,  car  j'ay  mis  autant 
mon  corps  à  Tespreuve  que  soldat  ait  faict  de  mon 
temps.  Apres  toutes  ces  allées  et  venues ,  qui  durèrent 
plus  de  deux  mois,  la  paix  se  feit,  au  grand  malheur 
du  Roy  principalement  et  de  tout  son  royaume  ;  car 
ceste  paix  fut  cause  de  la  reddition  de  tous  les  pays  et 
conquestes  qu'avoient  faict  les  roys  Fi*ançois  et  Henry, 
qui  n'estoient  pas  si  petites  que  Ton  ne  les  estimast  au- 
tant que  la  tierce  partie  du  royaume  de  France.  Tay 
leu  dans  un  livre  escrit  en  espagnol,  que  le  Roy  avoit 
rendu  cent  quatre  vingt  dixhuict  foiteresses  oh  le  Roy 
tenoit  garnison  ;  je  laisse  à  penser  à  chacun  combien 
il  en  y  avoit  d'autres  sous  l'obeyssance  de  ceUes-lk. 
Nous  tous  qui  portons  les  armes ,  pouvons  dire  à  la 
vérité,  que  Dieu  nous  avoit  donné  le  meilleur  Roy 
pour  les  soldats  qui  eust  jamais  commandé  en  ce 
royaume;  et  quant  à  son  peuple,  il  luy  estoit  si  affec- 
tionné, que  nul  n'espargnoit  ses  moyens  pour  Taider 

(0  Les  conférences  furent  d'abord  ouvertes  à  Gercamp,  et  fi|iikui  à 
Cateau-Cambrésis ,  où  la  paix  fut  signée.  On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires suivacns,  particulièrement  dans  ceux  de  Vietlkville,  de  du  Vil- 
lars,  et  de  Rabutin ,  des  détails  fort  étendus  sur  ces  négociatioBi,  et 
sur  les  intrigues  qui  retardèrent  la  conclusion  de  la  p«i> 
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à  soustenir  tant  de  guerres  qu  il  avoit  sur  les  bras.  Je 
ne  veux  pas  blasmer  ceux  qui  la  firent  ;  car  chacun 
peut  bien  penser  qu  ils  la  firent  à  bonne  fin ,  et  que 
s'ils  eussent  sçeu  que  ceste  paix  eust  porté  tant  de  mal- 
heurs ,  ils  ne  l'eussent  jamais  faicte ,  car  ils  estoient  si 
bons sei^iteurs  du  Roy,  etlaymoîent  tant,  avec  bonne 
et  juste  raison,  qu  ils  se  fussent  plustost  laissé  mourir 
dans  la  prison  que  de  l'avoir  faictç.  Je  dis  cecy  parce 
que  monsieur  le  connestable  en  fut  le  premier  motif, 
et  monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André:  eux-mesmes 
ont  veu  la  mort  du  Roy ,  et  eux-mesmes  ont  eu  leur 
part  des  mal-heurs  qui  sont  advenus  en  ce  misérable 
royaume,  et  y  sont  morts  Tespéccn  la  main;  peut- 
estre  seroient-ils  aujourd'huy  pleins^  de  vie.  Et  par  là 
on  peut  bien  juger  qu'ils  ne  firent  pas  la  paix,  pensant 
qu'elle  portast  tant  de  mal-heurs  comme  elle  a  porté. 
Il  faut  que  nous  considérions  quelle  bonne  fortune 
Dieu  avoit  envoyé  à  ce  royaume,  luy  donnant  un  tel 
roy,  si  hardy  et  magnanime,  volontaire  à  conquérir, 
et  le  royaume  riche,  aymé  de  ses  sujets,  qui  ne  lui 
pouvoient  rien  refuser  pour  l'aider  en  ses  conquestes  ; 
tant  de  grands  capitaines,  la  pluspart  desquels  seroient 
aujourd'huy  en  vie  s'ils  ne  se  fussent  entre-mangez  en 
ces  gueiTes  civiles.  O  que  si  ce  bon  Roy  eusse  vescu , 
ou  si  ceste  paix  ne  se  fust  faite ,  qu'il  eust  bien  rembarré 
les  Luthériens  en  Allemagne  (0!  Au  reste  nostre  bon 
maistre  avoit  quatre  enfans  masles,  princes  d'une  belle 
espérance ,  si  que  Sa  Majesté  chargée  d'années  pouvoit 
espérer  trouver  en  eux  le  repos  de  sa  vieillesse  et  des 

(*)  On  a  déjà  fait  remarquer  que  Montlac  désigne  indistinctement 
^0118  le  nom  de  Luthériens  tons  les  sectateurs  dea  diverses  commu- 
nions protestantes. 
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mstrumeiis  propres  pour  exécuter  ses  hautes  et  gène* 
reases  entreprises.  Les  autres  roys  ses  voisins  ne  se 
ponvoient  vanter  de  cela  ;  car  le  roy  d^EspagUe  n*avoit 
qu'un  seul  fils  (0>  duquel  on  n'a  jamais  eu  guère  d'es- 
pérance f  comme  il  s'est  cogneu  par  sa  fin  ;  le  royaume 
d'Angleterre  estoit  en  quenouille  W  ;  le  royaume 
d'Escosse,  voisin  ^  tenoit  pour  nous,  et  estoit  à  nous, 
ayant  la  France  un  roy  dauphin  (3).  Chacun  peut 
juger  que  si  la  paix  ne  fust  advenue ,  le  père  ou  les 
enfans  eussent  dominé  toute  TEurope  :  le  Piedmont 
seroit  à  nous,  oh  tant  de  brav^  hommes  se  sont  nour- 
ris; nous  aurions  une  porte  en  Italie ,  et  peut  estre  le 
pied  bien  avant;  et  n'eussions  veu  tout  renversé  sans 
dessus  dessous.  Ceux  qui  ont  bravéet  ravagé  ce  royaume, 
n'eussent  osé  lever  la  teste ,  ny  remuer,  ny  seulement 
penser  à  ce  qu'ils  ont  exécuté  depuis.  Mais  cela  est 
fait,  il  ne  s'y  peut  aucunement  remédier,  et  ne  nous 
en  demeure  que  la  tristesse  de  la  perte  d'un  si  bon  et 
vaillant  Roy ,  et  à  moy  d*un  si  bon  maistre  et  des  mal- 
heurs qui  sont  advenus  dans  ce  misérable  royaume  : 
ainsi  le  pouvons  nous  appeller  misérable,  en  contre- 
eschangé  de  ce  que  nous  l'appellions  par  le  passé  le 
plus  grand  et  le  plus  opulent  royaume  en  armes,  en 
bons  capitaines ,  en  obéissance  de  peuple ,  et  en  ri- 
chesses, qui  fust  en  tout  le  monde. 

Apres  ceste  mal-heureuse  et  infortunée  paix,  le 
Roy  se  retira  à  Reauvais;  monsieur  de  Guy  se  demeura 
encore  au  camp  pour  licentier  l'armée.  Avant  que  Sa 

(0  Don  Carlos.      * 

(•)  Après  la  mort  de  Marie,  ElÎMbedi  monta  sur  k  trdne. 
(')  En  i558  Marie  Staiart  aTOÎt^ëpooiéFraiiçoia  H,  fib  d«  Umxi, 
et  daophin  de  France. 
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Majesté  en  partist^  je  luy  remis  la  chai*ge  qu'il  m'avoit 
fisiict  prendre  par  force.  Et  ne  faut  pas  trouver  estrange 
si  tant  je  contestois  à  ne  la  vouloir  accepter ,  car  je  me 
doutois  bien  qu'il  m'en  adviendttt  ce  qui  m'en  est  ad- 
venu  y  qui  est  d'en  avoir  poui^tout  jamais  la  malle- 
grâce  de  la  maison  de  Montmorency,  plus  .que  de  celle 
de  Chastillon ,  à  qui  le  fait  touchoit  plus  qu'à  eux. 
Mais  il  n'y  a  ordre  ;  on  ne  peut  vivre  en  ce  monde 
sans  acquérir  des  ennemis  :  il  faudroit  estre  Dieu. 
J'accompagnay  monsieur  de  Guyse  |usques  à  Beau* 
vais  y  et  me  retiray  à  Paris,  m'ayant  promis  ledit  sei- 
gneur qu'il  me  feroit  avoir  mon  congé  pour  m'en  aller 
en  Gascogne,  et  qu'il  me  feroit  donner  de  l'argent 
pour  m'y  conduire,  estant  bien  certain  que  je  n'avois 
pas  un  sol;  ce  que  je  m'asseure  qu^il  eust  faict  :  mais 
comme  il  arriva  à  Beauvais,  il  trouva  un  nouveau 
changement  (0,  c'est  que  d'autres  s'estoient  mis  en  sa 
place  touchant  le  crédit.  Ainsi  va* le  monde,  et  fut  un 
changement  bien  soudain  ;  et  le  trouvay  estrange  au* 
tant  que  ceux  qui  l'avoient  suivy  aux  conquestes  qu'il 
avoit  fait,  ayant  rabillé  tout  le  desasti*e  qu'estoit  ad- 
venu aux  autres,  et  monstrAu  roy  d'Espagne  que 
ny  la  perte  de  la  bataille  de  Sainct  Quentin,  ny  celle 
de  Gravelines ,  n'avoit  pas  rendu  le  Roy  en  tel  estât , 
qu'il  n'eust  encore  une  et  deux  armées  plus  fortes, 
ayant  au  reste  conquis  des  places  presque  imprena- 
bles. Mais  à  eux  la  dispute;  ce  sont  choses  quiad- 
viennent  souvent  en  la  cour  des  princes  :  je  ne  m'es- 
tonne  pas  si  j'en  ay  eu  ma  pai*t,  puis  que  les  plus 
grands  ont  passé  par  là ,  et  passeront  k  l'advenir. 

(0  La  faveur  du  connétable  de  Montmorency,  dont  le  fils  yenoit  d*é« 
peueer  la  petite^t  dt  la  ducbeiM  de  Yalcntinois. 
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Or  le  roy  de  Navarre  avoit  mené  quelque  enti^e- 
jHÎse  en  Biscaye,  qui  se  trouva  à  la  fin  double  (0-  U 
supplia  le  Roy  de  me  donner  congé  pour  aller  avec 
luy,  -et  que  luymesi^  la  vouloit  exécuter,  ayant  opi- 
nion que  monsieur  de*Burie  W  Tavoit  faillie  par  son 
defiaut  ;  et  ainsi  m'en  vins  avecques  luy,  sans  en  rap- 
porter que  promesses ,  et  à  la  vérité  une  bonne  vo- 
lonté du  Roy  mon  maistre  :  mais  on  le  destoumoît  de 
me  faire  du  bien ,  et  à  d'autres  qui  l'avoient  aussi  bien 
mérité,  et  peut  estre  mieux  que  moy.  Nous  allasmes  à 
Rayonne,  et  trouvasmes  que  celuy  qui  avoit  mené 
ceste  marchandise,  qui  s'appelloit  Gamure,  la  trait- 
toit  double ,  et  qu'il  vouloit  faire  prendre  le  roy  de  Na- 
varre mesmes.  Il  renvoya  monsieur  de  Duras  (5)  avec 
les  légionnaires,  lequel  il  avoit  fait  venir,  et  aussi  les 

(■)  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  dont  on  avoit  refbsé  d*ad- 
mettre  les  ambassadeurs  aux  conférences  de  Cateaii-Cambréais,  voyant 
quHl  ne  pouvoit  plus  espérer  la  restitution  de  la  Navarre,  résolut  de  se 
faire  justice  lui-même.  Gamure,  son  valet  de  chambre,  qa^fl  envoya  k 
Fontarabie,  où  il  se  flattoit  d^avoir  des  intelligences ,  le  trahit;  et  Bo- 
rie,  qui  s'avança  avec  quelques  troupes,  fiit  repoussé.  Le  rw  de  N»- 
varre  marcha  lui-même  avec  Apntluc  et  Duras,  mais  son  année  fat 
détruite  par  les  pluies  et  par  le  mauvais  temps  :  ce  qui  fil  appdcr  celle 
guerre  la  guerre  mouillée.  Elle  n'eut  d'autre  résultat  que  k  supplice 
de  €ramure,  dont  on  découvrit  trop  Urd  la  trahison. 

(')  Charles  de  Coucj  de  Burie.  Il  fit  ses  premières  armes  sons  le  ma- 
réchal de  Lautrcc.  U  servit  sous  ce  général  dans  la  guerre  de  Naples. 
Apres  son  retour  en  France,  François  I  l'envoya  en  Piémont,  et  hi 
donna  le  gouvernement  de  Turin.  Il  prit  Cazal;  mais  tandis  qu  il  £û- 
soit  le  siège  de  la  citadelle,  il  fut  attaqué  par  le  marquis  du  Goast, 
battu,  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Milan.  Il  avoit  environ  soixante-dix 
ans  lors  de  la  bataille  de  Ver.  Il  mourut  sans  enfans,  et  laissa  trés-pen 
de  bien. 

^3)  Simphorien  de  Durfort,  seigneur  de  Duras,  gentilhomme  oHi- 
nairc  de  la  chambre  du  Roi ,  premier  colonel  des  légionaaiTcs  de 
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Siamois.  J*avois  amené  soixante  cinq  gentils-hommes ,. 
tous  armez  et  montez,  qui  estoient  venus  pour  Fa- 
mour  de  moy.  Et  comme  je  fus  de  retour  à  ma  maison, 
bien  peu  de  jours  après  m'arriva  le  don  que  le  Roj 
m^avoit  faict  de  la  compagnie  de  gens  d'armes,  pour 
la  mort  de  monsieur  de  La  Guiche  ;  et  cousta  prou  au 
Roy  de  se  pouvoir  desmesler  des  traverses  que  Ton 
me  donnoit  à  me  garder  de  Tavoii*  ;  toutes  fois  le  Roy 
s^en  fit  accroire,  plus  par  collere  qu'autrement,  car  à 
la  fin  il  fut  contraint  de  dire  qu'il  m'avoit  promis  la 
première  vacante,  et  qu'il  la  me  vouloit  tenir,  et 
qu'homme  ne  luy  en  parlast  plus.  Je  fis  ma  première 
monstre  à  Beaumont  deLoumagne,  de  laquelle  un 
nommé  La  Peyrie  estoit  commissaire. 

Pendant  ce  temps  se  firent  ces  malheureuses  nop* 
ces  (0  et  ces  infortunez  triomphes  et  tournois  à  la 
Cour.  La  joye  fiit  bien  courte  et  dura  bien  peu,  car  la 
inort  du  Boy  s'en  ensuivit  courant  contre  Mongom* 
mery  (^),  que  pleust  à  Dieu  qu'il  ne  fust  jamais  né, 

Oujenne  en  i558.  H  embraMa  depaû  le  parti  proteBtant.  H  fut  taé 
à  Orléans  pendant  le  siège  de  cette  yille,  d^ua  éclat  de  pierre»  à  F&ge 
<rcnviron  «juarante  ans. 

(0  Le  ^9  juin  iSSg. 

{*)  Gabriel  de  Lorges ,  comte  de  Montgemmery,  capitaine  des  gardes 
écossaises  du  roi  Henri  II.  Quoique  le  Roi,  en  mourant,  eût  ordonné 
quW  ne  rinquiétàt  point,  fl  jugea  à  propos,  pour  sa  sfrreté,  de  se  re- 
tirer en  Angleterre,  où,  ayant  embrassé  le  calvinisme,  il  revint  en 
France  pendant  les  guerres  civUes.  Assiégé  dans  Domfront  en  i574i  il 
ae  rendit  à  condition  qu^on  lui  garantiroit  la  vie  et  la  liberté;  mais 
Catherine  de  Hédicis  donna  ordre  à  Bfatignon  de  le  faire  conduire  k 
Paris ,  oà  il  fut  décapité  le  aS  juin  même  année ,  après  avoir  été  déclaré 
criminel  de  lése-majesté,  «  quoiqu'on  ne  p6t  justement,  dit  de  Tbou, 
«  lui  imputer  ce  crime,  surtout  depuis  la  dernière  amnistie;  mais  il 
«  iîdlut  accorder  cetu  satisfaction  k  la  passion  de  la  Régente ,  qui  vou- 
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aussi  n'a -il  fait  que  mal  et  mal-heureuse  fin.  Estant 
un  jour  à  Nerac,  le  roy  de  Navarre  me  monstra  une 
lettre  que  monsieur  de  Guyse  luy  avoit  escrit,  par 
laquelle  Tadvertissoit  des  jours  du  toumoy,  et  que  le 
Roy  s'y  trouvoit,  et  estoient  des  tenans  avec  luy  mes- 
sieurs les  ducs  de  Guyse,  de  Férrare  et  de  Nemours. 
Je  n*ay  jamais  oublié  une  parole  que  je  dis  au  roy  de 
Navarre,  que  j'avois  tout  jamais  ouy  dke,  que  quand 
un  homme  pense  estre  hors  de  ses  affaires  et  qu'il  ne 
songe  qu'à  se  donner  du  bon  temps,  que  c'est  lors 
qu'il  luy  vient  les  plus  grands  mal-héurs,  et  que  je 
craignois  la  sortie  de  ce  toumoy.  Il  n  y  avoit  juste- 
ment que  trois,  jours  jusques  au  jour  du  toumoy,  comp- 
.  tant  par  la  datte  de  la  lettre.  Je  m'en  retoumay  le 
lendemain  chez  moy,  et  la  nuict  propre  venant  au 
)Our  du  toumoy,  à  mon  premier  sommeil  je  songeay 
que  je  voyois  le  Boy  assis  sur  une  diaire,  ayant  le  vi- 
sage tout  couvert  de  gouttes  de  sang;  et  me  sembloitqoe 
ce  fust  tout  ainsi  que  l'on  peint  Jesus-Christ  quand  les 
Juifs  luy  mirent  la  couronne ,,  et  qu'il  tenoit  ses  inains 
fointes.  Je  luy  regardois,  ce  me  sembloit ,  sa  face,  et  ne 
pouvois  descouvrir  son  mal  ny  voir  autre  diose  cpe 
sang  au  visage.  J'oyois,  comme  il  me  sembloit,  les 
uns  dire  :  Il  est  mort  ;  les  autres  :  Il  ne  l'est  pas  encores. 
Je  voyois  les  médecins  et  chirurgiens  entrer  et  sortir 
dedans  la  chambre.  Et  cuide  que  mon  songe  me  dora 
longuement,  car  à  mon  resveil  je  trouvay  une  c^ose 
que  je  n'avois  jamais  pensée  j^  c'est  qu'un  homme  puisse 

«  loit,  à  qadqoe  prix  que  ce  fût,  la  mort  dTan  bomme  qid  hd  «roit  cb- 
m  levé  son  époux.  »  Il  laissa  neuf  garçons  et  deux  fiUcs;  set  cnDass  lu- 
rent déclarés  roturiers.  S*ils  n'ont  la  vettu  du  nobles  pour  s*em  j 
ditril  en  mourant  ;/6  consens  à  Varrét. 


Digitized 


by  Google 


DE  BLAISE  DE  MOSTLUC.    [l559]  4^() 

pleurer  en  songeant;  car  je  me  trouvay  la  face  toute 
en  larmes^  et  Aies  yeux  qui  en  rendoient  tousjours;  et 
falloit  que  je  les  laissasse  faire ,  car  je  ne  me  peus  gar- 
der de  pleurer  longuement  après.  Ma  feu  femme  me 
pensoit  reconforter;  mais  je  ne  peus  prendre  autre  re- 
solution sinpn  de  sa  mort.  Plusieurs  qui  sont  vivans 
sçaventque  ce  ne  sont  pas  des  contes ,  car  je  le  dis  dés 
que  je  fus  esveillé. 

Quatre  jours  après  un  couirier  arriva  à  Nerac, 
qui  porta  lettres  au  roy  de  Navarre  de  monsieur  le 
connestable,  par  lesquelles  il  Tadvertissoit  de  sa  bles- 
siu*e  et  du  peu  d* espérance  de  sa  vie.  Le  roy  de  Na- 
varre me  depescha  un  sien  vallet  de  chambre  pour 
me  dire  le  malheur ,  et  qu'incontinent  je  montasse 
à  cheval.  Il  estoit  party  sur  Tentrëe  ék  la  nuit ,  et 
bien  tost  fut  à  moy,  car  il  n*y  a  que  quatre  lieues 
de  Nerac  chex  moy;  et  me  trouva  que  je  me  met- 
lois  au  lit.  Je  partis  incontinent ,  et  allay  prendre 
sur  mon  chemin  un  mien  voisin  nommé  monsieur  de 
Berauld,  et  nous  en  allasmes  le  grand  trot  drœt  à 
Nerac  :  il  est  en  vie.  Je  luy  dis  et  prédis  tous  les  mal- 
heurs au  plus  près  y  et  tout  ce  que  j'ay  veu  venir  de- 
puis en  la  France  ;  et  autant  en  dis  au  roy  de  Navarre  : 
et  ne  demeuray  à  Nerac  que  deux  heures ,  et  m'en 
retournay  passer  mes  tristesses  en  ma  mabon.  Et  ne 
tarda  pas  huit  jours  que  le  Roy  (0  me  man^a  sa  mort, 
à  laquelle  je  n'ay  rien  gaigné,  car  depuis  je  n'ay  eu 
que  traverses,  couune  si  j'eusse  esté  cause  d'icelle,  et 
que  Dieu  m'ait  voulu  punir.  A  grand  peine  en  fusse-je 
esté  cause,  car  j'ay  souhaitté  cinquante  fois  la  mienne 
depuis  qu'il  fut  mort,  et  tousjours  m'est  allé  au  de- 
(0  Le  nouyeau  roi  Françoû  II. 
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vant  que  je  n'aurois  jamais  plus  que  mal-heurs,  comme 
à  la  vérité  je  n'ay  eu  autre  chose,  carMepuis  on  me 
soupçonna  que  j'estois  de  Fintelligence  du  roj  de  Na- 
varre (>)  et  de  monsieur  le  prince  de  Condë.  Je  ne  fos 
à  ma  vie  de  leur  conseil ,  ny  n'avois  jamais  cogneu  ce 
qu'ils  avoient  dedans  le  cœur  :  je  Tay  bien  monstre  au 
bon  du  fait.  Bien  se  plaignoient  souvent  ces  deux 
princes  à  moy  du  mauvais  traittement  qu'ils  recevoîent: 
quand  ils  m'en  parloient,  je  leur  tejettois  le  tout  si 
loing  que  je-pouvois.  Dieu,  pai*  sa  saincte  grâce,  ma 
aydé  à. faire  cognoistre  à  tout  le  monde  que  je  n'aj 
eu  jamais  intelligence  qu'avec  le  Roy  et  la  Royne,  et 
avec  ceux  qui  les  ont  servis  fidellement  et  lojaument; 
et  ay  veu  que  ceux  qui  avoient  le  plus  conçeu  ceste 
opipion,  ont%sté  et  sont  encores  les  meilleurs  sei< 
gneurs  et  amis  que  j'aye  eu  ny  que  j'aye  encores.  H 
en  y  a  qui  sçavent  les  propos  que  je  tins  à  monsieur 
le  prince  de  Condé  à  ce  beau  colloque  W  de  Potsâ 
qui  se  fit  depuis,  lors  qu'il  me  vouloit  attirer  à  son 
party .  Âpres  les  premiers  troubles ,  la  Boyne  de  Na- 
varre s'en  alla  à  Roussillon,  qu'il  apporta  h  leurs  Ma- 
jestez  un  sac  d'informations,  là  oii  il  ne  se  parloit  que 
de  trahisons  et  intelligences  que  j'avois  avec  le  roy 
d'flspagne  pour  luy  mettre  la  Guyenne  entre  ses 
mains,  forcemens  de  femmes  et  fiUes,  concussions, 
impositions,  pillages  des  finances  du  Roy.  Toutes- 
fois  leurs  Ma  jestez,  estans  venus  à  Thoulouse  (?)  et  en 

(0  n  s^agit  probablement  ici  des  tentatiyes  que  le  roi  de  Nararre, 
et  ensuite  le  prince  de  Condé ,  firent  pour  âter  l'autorité  k  la  Retae  d 
aux  Guise. 

(*")  Le  colloque  de  Poissj  se  tint  en  i56i. 

(^)  En  i565.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Catherine  de  Médicis  et 
Charles  IX  vinrent  à  Toulouse  et  dons  la  Guyenne. 
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Guyenne,  ne  trouvèrent  jamais  homme  ny  femme 
d'une  i-eligion  ny  d'autre  qui  se  plaignist  de  moy  ;  et 
trouvèrent  la  Guyenne  si  remplie  de  vivres  que  toute 
la  Cour  le  tronvoit  estrange,  veu  qu*en  Languedoc 
tout  le  monde  y  estoit  cuidé  mourir  de  faim,  comme 
monsieur  le  chancelier  mesmes  disoit,  qu'il  avoit  de- 
meuré trois  jours  en  Languedoc  que  son  maistre  d'hos- 
tel  ne  luy  donna  en  ces  trois  jours  qu'une  poulaille  ; 
et  le  cl^>it  en  table  là  oh  il  donnoit  à  disner  à  quel- 
ques presidens  et  conseillers.  Monsieur  le  premier  luy 
dict  qu  il  trouveroit  la  Guyenne  toute  pleine  de  vi-  • 
vres  ;  et  il  luy  respondit  :  «  Et  que  veut  dire  cela?  car 
<c  Ton  a  voulu  faire  entendre  au  Boy  et  à  la  Royne 
«  qu  ils  ne  trouveroiejpt  rien  à  manger  en  la  Guyenne, 
«  et  que  monsieur  de  Montluc  avoit  ruiné  .tout  le 
•c  pays.  »  Alors  tous  ceux  qui  estoient  à  table  luy  at- 
testèrent du  contraire,  et  qu'il  trouveroit  le  pays  bien 
jx>licé,  comme  il  fit  à  son  dire  propre.  LaRoyne  aussi, 
qui  craignoitqUe  les  vivres  luy  faillissent  à  Bayonne, 
veit  qu'à  la  fin  il  fallut  jetter  les  chairs  par  les  rues. 
Et  avant  leur  venue,  La  Graviere  (0,  seneschal  de 
Quercy,  revenant  de  la  Cour,  passa  à  ma  maison  de 
Stillac,  où  il  se  coiflà  si  bien  du  bon  vin  que  je  luy 
donnay,  qu'il  songea  la  nuict  que  je  luy  avois  dit 
que  je  voulois rendre  la  Guyenne  au  roy  d'Espagne, 
et  que  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac,  messieurs 
de  TerrideC^),  de  Negi*epelice  et  beaucoup  d'autres 

(0  François  S^ier,  cheralier,  seigneur  de  La  Graviere  «  etc. ,  avoit 
succédé  en  iSSg  k  Antoine  de  Cmssol,  dans  la  charge  de  sénéchal 
du  Querci. 

i.v  Antoine  deLomagne,  seigneur  de  Terride,  chevalier  de  Tordre 
du  Boi,  et  capitaine  de  cinç[iiante  hommes  d*armes.  Mort  de  maladif 
en  1569. 
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estoient  de  mon  intelligence ,  et  que,  s'il  en  voaloh 
estre  y  je  le  ferois  le  plus  grand  homme  de  sa  race;  et 
s'en  alla  avec  ce  bonnet  de  nuict  dire  cela  à  monsîear 
de  Marchastely  lequel  depescha  incontinent  Rappin  à 
la  Cour  pour  porter  ces  nouvelles  au  Roy  :  et  fut  cren 
pour  quelques  jours ,  car  la  Royne  me  depescha  da 
Plessis  en  poste  pour  m'advertir  que  je  ne  me  misse 
point  en  crainte ,  car  ils  n'en  avoient  rien  créa  :  deqa 
en  avois-je  esté  adverty  ;  à  quoy  je  ne  Saiisois  py  grand 
fondement  y  ayant  tant  de  fiance  en  la  Reine  qu'elle 
ne  croiroit  pas  légèrement  cela.  Le  Plessis ,  vallet  de 
chambre  du  Roy,  me  trouva  à  A.gen  que  je  dansois 
(encores  se  faut-il  quelque  fois  donner  du  bon  temps) 
en  compagnie  de  quinze  ou  vingt  damoisdles,  les- 
quelles estoient  venues  voir  ma  belle  fille  (i),  madame  de 
Caupene ,  laquelle  encores  n  estoit  venue  en  ce  pays. 
Et  voyla  comme  ma  trahison  se  trouva  véritable  :  nous 
en  demandasmes  raison  à  leurs  Majestez,  mais  nous 
ne  la  sçeumes  jamais  avoir.  Et  voyla  pourquoy  il  se 
trouve  tant  de  rapporteurs  et  calomniateurs  en  ce 
royaume  y  car  Ton  n*en  fait  jamais  aucune  justice, 
non  plus  qu'aux  cours  de  parlement  des  faux  tesmrâis; 
mais  j'espère  que  Dieu  en  donnera  quelque  jour  la  cog* 
noissance  au  Roy  du  tout,  et  en  fera  couper  tant  de 
testes,  qu'il  réglera  son  royaume  et  chassera  toute  ceste 
vermine. 

Encores  que  toutes  choses  qui  m*ont  esté  suppo- 
sées se  soient  trouvées  fauces  et  sans  nulle  apparence 
de  vérité,  ayant  mes  faits  tesmoigné  tout  le  con- 

(0  n  s'agit  de  réponse  de  Pierre-Bertrand ,  second  fils  de  Mostbc- 
On  le  distinguoit  sous  le  nom  du  seigoevr  dt  Caupêow.  Col  ^ 
qui  fut  tué  à  Madère  en  i565. 
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traire  y  tant  du  passé  que  du  présent,  si  n*a-on  ja- 
mais peu  faire  que  la  Royne  n'en  aye  creu  quelque 
chose,  ou  a  tout  le  moins  elle  s'est  mise  en  doute, 
car  je  m'en  suis  bien  ressenty.  Je  croy  toutesfois  que 
c'estoit  pour  ne  me  faire  donner  aucune  recompence 
au  Roy  des  services  que  j'ay  faits,  lesquels  elle  sçait 
bien  ;  et  sçait  bien  aussi  que  je  ne  suis  pas  espagnol, 
et  n'ay  nulle  pratique  hors  le  royaume ,  ni  autre  que 
pour  le  service  du  Roy.  Elle  ne  croioit  pas  cela  lors 
qu'elle  m'entretint  à  Thoulouse  avec  larmes,  sur  un 
coffre  où  elle  e^toit  assise  entre  messieurs  les  cardi- 
naux de  Bourbon  et  de  Guyse.  Sa  Majesté  s'en  sou- 
viendra, s'il  luy  plaist;  car,  encor  que  beaucoup  de 
choses  passent  par  sa  teste,  elle  a  bonne  mémoire. 
Ce  fut  elle-mesme  qui  me  dit  qu'ayant  receu  la^ou- 
velle  de  la  perte  de  la  bataille  de  Dreux  (car  quelque 
brave  lance  fuit  des  premiers,  et  alla  porter  ceste 
fauce  nouvelle),  elle  enti^a  à  part  soy  en  conseil  qu'est- 
ce  quelle  feroit;  en  fin  elle  prit  resolution,  si  le  Boi- 
teux (0  portoit  nouvelle  certaine  de  ceste  perte,  de  se 
desrober  à  peu  de  troappe  avec  le  Roy  et  Monsieur, 
et  tascher  de  gaigner  la  Guyenne,  passant  par  l'Auver- 
gne, pour  l'espérance  qu'elle  avoit  en  moy;  car  aussi 
la    Guyenne  estoit    nette ,  et  puis  le  Roy   et  elle 
eussent  aisément  eu  secours  d'ailleurs.  Dieu  soit  loud 
que  leurs  Majestez  n'en  sont  pas  venues  là  !  mais  ceci 
se  verra  mieux  ci  après.  Si  faut-il  que  Sa  Majesté 
sçache  que  jusques  ici  je  ne  l'ay  pas  fort  pressée  de  de- 

(>)  Ce  boiteux  étoit,  sumoit  toute  apparence,  Amiand  de  Gontaut, 
biron  de  Biron.  Le  sumoni  de  Boiteux  lui  avoit  été  donné  parce  qu'il 
atoit  été  bleisé  d^une  arquebusade  à  la  jambe.  On  lui  dut  en  grande 
partie  le  gain  de  la  bauillc  de  Dreux. 
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mandeSynieux  aussi  ne  se  sont  pas  fort  tourmentez  de 
m'en  donner^  m'ayant  refusé  la  comté  de  Gaure  (qui 
ne  vaut  que  douze  cens  livres  de  rente)  après  les  pre- 
miers troubles. 

Un  chacun  sçait  le  service* que  je  fis  au  Roy  et  \ 
la  conservation  de  la  Guyenne,  non  que  |e  me  plai- 
gne de  Sa  Majesté,  car  son  père  et  luy  m'ont  £aùt 
plus  d'honneur  et  plus  de  bien  que  je  ne  mérite.  Je 
n'eus  jamais  espérance  d'esti*e  recompencé  de  service 
que  j'eusse  faict  ni  que  je  sçaurois  faire,  ayant  esté 
respondu  à  un  personnage  qui  est  encore  en  vie,  que 
j'estois  desja  trop  grand  en  ce  pays,  lors  qu'on  parloit 
pour  moy  :  ce  que  je  confesse,  non  pas  en  biens, 
mais  en  amitié  de  tous  les  trois  Estats  de  la  Guyenne, 
pour  la  loyauté  et  fidélité  qu'ils  ont  cogneu  que  j'ay 
tousjours  porté  au  service  du  Roy  et  à  sa  couronne, 
et  aussi  que  j'ay  tousjours  tasché  de  soulager  le  pays 
de  garnisons  et  de  tous  autres  subsides,  là  oîk  j'ay  peu 
avoir  le  moyen  de  les  en  garder;  et  j'espère  qu'au  re- 
tour des  commissaires  qui  sont  par  deçà  se  verra  la 
vérité  (0  :  je  ne  les  ay  pas  gagnez,  car  je  n'ay  pas  seu- 
lement voulu  parler  à  eux  :  qu'ils  facent  à  pis  faire. 
Et  quant  à  estre  riche  pour  les  biens,  il  y  a  dnquante 
ans  que  je  commande,  ayant  esté  trois  fois  lieutenant 
du  Roy,  trois  fois  maistre  de  camp ,  gouverneur  de 
places ,  capitaine  de  gens  de  pied  et  de  gens  de  che- 
val; et  avecques  tous  ces  estats,  je  n'ay  jamais  sçeu 
tant  faire  que  j'aye  acquis  que  trois  mestairies,  et  ra- 
chepté  un  moulin  qui  avoit  esté  de  ma  maison  ;  et 

(0  Ceci  se  rapporte  à  la  fiameiise  querelle  qui  s'ëieya  entre  Moadac 
et  le  maréchal  DamyOle  :  il  en  sera  question  dans  la  sohe  des  1^ 

moUres. 


Digitized 


by  Google 


DE  BLAISE  DE  MOKTLVC    [i^Sq]  49^ 

tout  cela  ne  monte  que  de  qaatorze  à  quinze  mil 
francs  :  voylà  toutes  les  richesses  et  acquisitions  que 
f  ay  jamais  fait  ;  et  tout  le  bien  que  je  possède  aujour- 
d*huy  ne  pourroit  estre  aflermé  à  plus  de  quatre  mil 
cinq  cens  francs  de  rente. 

Je  voudrois  bien  que  Ton  m*eust  reproché  que 
j'estois  trop  grand  pour  les  grands  biens  que  le  Roy 
m*avoit  fatfs,  et  non  pour  ne  m'en  avoir  donné , 
et  estre   demeuré  paufre  comme  )e  suis*  Dieu  soit 
loué  du  tout  ce  qu'il  m*a  fait  homme  de  bien,  et 
m'a  tousjours  maintenu  poiiant  la  teste  levée.  Je 
ne  crains  homme  qui  soit  dessus  la  teiTe;  je  n*ay 
jamais  faict  acte  que  d'homme  de  bien  et  loyal  sujet 
et  serviteur  de  mon  Roy,  et  ne  l'ay  jamais  servi  en 
masque  ni  en  dissimulation,  carmes  faits  et  ma  parole 
ont  tousjours  cheminé  par  un  chemin  ;  et  n'eus  jamais 
intelligence  ni  amitié  avec  les  ennemis  de  mon  roy 
et  maistre.  Et  qui  sera  roigneux  si  se  gratte  hardi  ment , 
car  je  ne  me  démange  ny  dans  le  cœur  ny  dehors , 
ayant  tousjours  porté  les  ongles  si  accourcies,  que  je 
n'ay  eu  jamais  besoin  d'elles;  dont  j'en  loué  Dieu,  et 
le  remercie  tres-humblement,  qui  m'a  conduit  et  aydé 
jusques  icy  sans  reproche  aucun  ;  et  espère  qu'il  me 
fera  ceste  grâce  que,  comme  il  a  accompagné  ma  for- 
tune  aux  armes  jusques  icy,  il  accompagnera  ma  re- 
nommée jusques  à  mon  enterrement;  et  après  ma  fin, 
mes  parens  et  mes  amis  n'auront  point  de  honte  de 
m'avoir  esté  parens,  amis  et  compagnons.  Et  espère 
qu'avec  ceste  belle  robbe  blanche  de  fidélité  et  loyauté, 
je  me  marqueray  pour  jamais,  en  despit  de  ceux  qui 
m'ont  tousjours  porté  envie.  Tant  y  a  que,  si  le  roy 
Henry  mon  bon  maistre  eust  vescu,  tous  ces  mal-heurs 
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ne  me  fussent  pas  advenus,  ny  au  royaume ,  qai  est 
pis.  Je  lairray  donc  ces  propos,  estant pent-estre  entré 
trop  en  collere  pour  la  mort  et  perte  du  meîUear  roj 
que  la  France  aura  jamais. 

[i56o]  Je  ne  me  veux  mesler  d*escrire  les  inimitiez 
et  rebellions  qui  ont  esté  faites  depuis,  jusques  à  la  mort 
du  roy  François  second  (0 ,  encores  que  j*en  sçensse 
bien  escrire  quelque* chose,  pour  estre  de  «e  temps-là 
car  je  ne  suis  pas  historien ,  ny  n'escris  ce  livre  par 
manière  d^histoire',  mais  seulement  afin  que  diacun 
cognoisse  que  je  n'ay  pas  porté  les  armes  si  long  temps 
inutilement,  et  aussi  afin  que  mes  compagnon»  et  amis 
prennent  exemple  en  mes  faits.  Il  y  en  a  prou  dont  ils 
se  poun*oient  bien  aider  quand  ils  se  trouveroient  en 
tels  affaires.  Et  aussi  que  mon  escriture  sera  cause 
que  ma  mémoire  ne  mourra  pas  si  tost  ;  qui  est  tout 
ce  que  les  hommes  qui  ont  vescu  en  ce  monde  por'- 
tant  les  armes  en  gens  de  bien  et  sans  reproche  doi- 
vent désirer  ;  car  tout  le  reste  n'est  rien.  Tant  que  le 
monde  durera ,  je  croy  qu'on  trouvera  nouveUes  de 
ces  braves  et  vaillans  capitaines,  de  Lautrec,  Bayard, 
de  Foix,  de  Brissac,  de  Strossi,  de  Guyse  et  de  tant 
d'autres  qui  ont  vescu  depuis  l'advenement  du  roy 
François  premier  à  la  couronne,  parmy  lesquds  peut- 
estre  le  nom  de  Montluc  pourra  estre  en  crédit  Et 
puis  que  Dieu  m'a  osté  mes  enfans,  qui  sont  tous  morts 
faisans  service  aux  roys  mes  maistres,  les  jeunes  Mont- 
lues  qui  en  sont  sortis  tascheront  de  devancer  leur 
ayeul.  Je  ne  veux  donc  rien  escrire  du  règne  du  roy 
François  second;  et  comme  on  joiia  au  boute-hors  à 

(>)  FhoiçoU  n  panrmt  «n  u6at  U  10  juillei  1559,  et  mmnx  le  5 
décembre  i56o. 
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la  Cour,  aussi  ne  fut  ce  que  rebellions  et  séditions. 
J'en  sçay  bien  des  particularitez,  pour  avoir  esté  fort 
privé  du  roy  de  Navarre  et  de  monsieur  le  prince  de 
Condé;  mais,  comme  fay  dit,  je  laisse  ce  subject  aux 
historiens,  pour  parachever  le  reste  de  ma  vie.  Et 
commenceray  à  escrire  les  combats  où  je  me  suis 
trouvé  durant  ces  guerres  civiles,  esquelles  il  m*a  fallu, 
contre  mon  naturel,  user  non  seulement  de  rigueur, 
mais  de  cruauté. 


21. 
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